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HISTOIRE 

D'  I    R    I    S, 

PAR    Mr..    POISSON. 


NOUVELLE. 

[L  y  avoit  peu  que  le  Jardin  des  Tuille- 
ries  étoit achevé,  quand  il  prit  envie 
à  la  ComtefTe  de  Marignan  d'y  aller 
prendre  l'air.  Après  qu'elle  y  eut  fait 
quelques  tours,  elle  s'afîît  fur  un  banc, 
où  elle  trouva  une  femme,  dont  il  lui  fembla 
que  le  vifage  ne  lui  étoit  pas  inconnu.  Quelque 
idée  qu'elle  en  eût  confervée,  elle  n'en  pouvoit 
convenir  avec  elle-même:  toutefois,  après  avoir 
longtems  confidéré  cette  Dame  ,  qui  de  fon  cô- 
té regardoit  attentivement  la  ComtefTe  de  Mari- 
gnan, elles  fe  reconnurent,  &fe  firent  toutes  ks 
carefTes  que  fe  peuvent  faire  deux  perfonnes  qui 
fe  font  beaucoup  aimées,  &  qui  après  une  longue 
abfence  ont  le  plaifir  de  fe  retrouver.  Ces  deux 
:  Dames  avoient  eu  enfemble  de  fort  grandes  liai- 
sons avant  qu'elles  fuffent  mariées  ,•  &  elles  s'é- 
loient  longtems  parlé  fous  les  noms  d'Iris  &  de 
Climéne.  Ce  fut  pour  cette  raifon  que  la  ComtefTe, 
Tome  III.  A  pre- 
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prenant  la  parole ,  ah  !  ma   chère  Iris  ,   lui  dît- 
elle,  que  j'ai  de  joie  de  vous  revoir,  &   qu'en 
même  tems  je  me  plains  de  vous,  d'avoir  atten- 
du que  le  hazard  ait  pris  foin  de  nous  rejoindre  ! 
IVIes  malheurs  font  tels  ,  répondit  Iris ,  qu'ils  ne 
m'ont  point  laiiTé"  d'amis  à  l'épreuve  de  la  calom- 
nie &  de  l'éloignement.  Ainfi,  Madame,  je  n'ai 
ôfé  meilatter  que  vous  vouluiîîez  me  faire  grâce , 
-quand  tout  le  monde  me  fatfoit  tant  d'injuftice.  J'ai 
toujours  cru,  reprit  la  ComtefTe,  que  vos  enne- 
mis avoient  plus  de  part  que  vous  aux  bruits  qui 
ont  couru  de  votre  conduite.  Je  vous  aflure  ,  Ma- 
dame, repartit  Iris,  que  je  n'ai  jamais  péché  eflen- 
tieliement  contre  la  véritable  gloire  ;  mais  je  dois 
vous  avouer  que  j'aifouventhazardé  les  apparen- 
ces.   Le   même  afcendant  qui  difpofoit  les  hom- 
mes à  me  vouloir  quelque  bien,faifoit  que  j'étois 
bien-aifedem'en  voir  aimée.  Je  vous  avouerai  en- 
core que  jen'oubliois  rien  pour  leur  plaire,  &  que 
l'envie  de  leur  donner  de  l'amour  faifoit  l'unique 
application  de  ma  vie.  Une  foule  d'Adorateurs  me 
parohToit  le  plus  grand  de  tous  les  biens ,  &  je  ne 
connoifTois  point  de  mérite  que  celui  d'en  être 
environnée.     Enfin,  Madame,  j'étois  ce  que  l'on 
appelle  une  Coquette  achevée.  C'eftlecara&érede 
toutes  les  femmes,  répondit  la  ComtefTe  de  Ma- 
rignan ,  pour  peu  qu'elles  foient  allez  bien  faites 
pour  fe  le  faire  dire.     Les  plus  aimables ,  &  les 
plus  jeunes,  font  fouvent  les  moins  coupables: 
leur  vanité  eftplus  générale,  elles  ne  veulent  que 
faire  des  Amans;  &  leurs  conquêtes  fe  fuiventdeil 
près,  qu'elle  ne  fe  donnent  pas  le  loifir  de  pren- 
dre un  fincére  attachement.     Celles  qui  ont  plus 
d'âge,  &  moins  de  charmes,  s'engagent  prefque 
toujours  fur  les  apparences  d'une  feinte  paffion,  & 
pouffent  quelquefois   l'avanture  jufqu'au   crime. 
Il  eft  toujours  dangereux,  répliqua  Iris  de  fuivre 
ce  penchant  ;  car  il  eft  rare  que  le  défordre  du 
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cœur  n'en  apporte  dans  la  conduite,  &  n'attire  une 
infinité  de  malheurs.  Je  voudrois  bien,  dit  alors 
la  ComtelTe,  que  vous  voulufîîez  me  dire  ce  qui 
vous  eft  arrivé  ;  car  je  ne  l'ai  fu  qu'imparfaite- 
ment. Quand  on  ne  fait  point  les  chofes  d'origi- 
nal ,  on  ne  les  fait  jamais  comme  elles  fe  font  paf- 
fées.  Je  puis  demeurer  dans  ce  Jardin  autant  que 
je  le  voudrai  ,  perfonne  ne  m'engagea  me  retirer 
fî  -  tôt.  Je  vous  conjura  donc  de  me  faire  confi- 
dence de  vos  avantures.  Iris ,  fans  fe  faire  beau  • 
coup  prier,  dit  qu'elle  y  confentoit,&  commença 
ainfi  fon  récit. 


H  I  S  T  O  I  R  E 
D'    I     R     I     S. 

VOus  favez  ,  Madame,  avec  quelle  contrain- 
te ma  Mère  m'a  élevée,  &  comme  elle  neme 
donnoit  qu'à -peine  la  liberté  de  ménager  l'amitié 
que  vous  aviez  pour  moi.  Il  eft  vrai  aufiï  que 
depuis  que  vous  fûtes  mariée,  &  que  Monfieur  vo- 
tre Mari  vous  eut  menée  en  Province  ,  je  n'eus 
plus  aucun  commerce  avec  le  monde.  La  vie  en- 
nuyeufe  quejemenois,  me  fit  imaginer  de  fort 
grands  plaifirs  à  n'être  plus  fujette  aux  fâcheufes 
réprimandes  de  ma  Mère,  &à  des  volontés  il  op- 
pofées  à  mes  inclinations.  Je  crûs  follement, que 
quand  je  ferois  mariée ,  je  ferois  maîtreiTe  de  mes 
attions.  Ceft  ce  qui  m'obligea  d'accepter  la  pre- 
mière propofition  que  ma  Mère  me  fit  de  prendre 
un  Mari  ;  &  fans  examiner  fi  mon  cœur  confen- 
toit  au  choix  de  ma  famille ,  j'époufai  le  Vicom- 
te de*** 
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Cependant  ma  Mère ,  qui  vouloit  que  fa  fé  vérité 
me  fuivît  par- tout,  donna  de  grandes  leçons  à 
mon  Mari  fur  les  chofes  qu'il  me  devoit  défen- 
dre ,  ou  prefcrire.  Il  en  elr  peu  qui  ne  s'acommo- 
dent  de  ces  fortes  de  maximes,  Ainfî,  après  les 
premiers  jours  de  notre  mariage,  il  me  fit  enten- 
dre fes  intentions  ,  qui  me  parurent  bien  différen- 
tes de  ce  que  je  nVétois  propofé.  Il  fallut  borner 
mes  vifites  dans  ma  famille  ,  ou  chez  quelques 
Dévotes  des  amies  de  ma.  Mère.  On  me  marquoit 
les  heures  que  jedevois  employer  à  la  piété  ,  mais 
on  ne  m'en  îaiiToit  aucune  pour  le  plaifir. 

Admirez,  Madame,  s'il  vous  plaît,  comme  les 
chofes  arrivent.  Mon  Mari  me  dit  un  jour  que 
la  Préfidente  de***  lui  avoit  demandé  de  mes  nou« 
velles,  en  le  priant  de  fouffrir  que  j'allafTe  la  vi- 
fîter.  Elle  paflbit  dans  le  monde  pour  avoir  une 
vertu  incommode:  &  comme  ce  caractère  n'étoit 
pas  à  mon  ufage,  je  n'eus  pas  «d'empreflement 
à  aller  chez  elle  ;  mais  on  me  l'ordonna  fi  pré  < 
cifément,  que  je  fus  contrainte  d'obéir.  Je  m'en 
étois  formé  une  idée  û  defagréable  .  que  j'aurois 
eu  peine  à  la  détruire  ,  fi  je  n:avois  trouvé  dans 
cette  maifon  la  compagnie  fort  grande,  &la  con« 
verfation  très -libre.  La  Préfidente  me  reçut  avec 
mille  honnêtetés,  me  donna  force  louanges,  & 
me  dit  de  la  manière  du  monde  la  plus  obligean- 
te, qu'elle  vouloit  que  je  fufie  de  fes  amies,  & 
que  je  la  vlfte  fouvent-  Son  Mari  s'attacha  beau- 
coup à  mi  regarder  ;  &  comme  je  me  difpofois  à 
fortir ,  le  Prince  de  ***  &  le  Duc  de  ***  entrèrent. 
Le  premier  venoit  propoferà  la  Préfidente  d'aller 
voir  une  Revue  générale  de  !a  Maifon  du  Roi, 
qui  fefaifoitceîour-lâ  à  Vincennes.  Elle  en  fit  d'a- 
bord quelque  difficulté;  mais  enfin  elle fe  rendit, 
à  condition  que  je  ferois  de  cette  partie.  Nous  en- 
trâmes dans  (on  carotte  ;  car  le  Duc  eut  fes  rai* 
fous  pour  aller  ailleurs.  Le  Président  avoit  une 
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mine  grave  &l  férieufe,  &  une  contrainte  dans' 
toutes  les  a&ions,  qui  n'étoit point  de  mon  goût. 
Ce  n'elt  pas  que  l'on  pût  dire  qu'il  manquât  d'ef« 
prit;  mais  fes  manières  me  parurent  fi  oppofées 
à  celles  des  gens  de    la  Cour   qui  étoient  chez' 
lui  /qu'encore  que  je  n'euffe  aucune  expérience 
du  monde,  je  ne  lailTai  pas  de  mettre  entre  eux 
une  grande  différence.  Je  vous  avouerai  même, 
Madame,  que  dès  cette  première  vifite,  je  trou» 
vai  le  Prince  fort  aimable.    11  avoit  l'air  libre, 
l'efprit  enjoué,  penfoit  les  chofes  délicatement, 
&  les  exprimoit  avec  juftefle.  Je  remarquai  aufîî 
que  je  ne  lui  déplaîfois  pas,  &  qu'il  chercha  plu-- 
fieurs  foisl'ocçafion  de  médire  des  chofes  obli- 
geantes,    je  fus  fatisfaite  de  ma  journée,  parce 
que  je  n'en  avois  jamais  patte  une  fi  agréable  ;  mais 
lors  qu'aiant  l'efprit  tout  rempli  de  l'idée  duPrin* 
ce,   je  me  trouvai  feule  avec  mon  Mari  ,   cette 
idée,  que  je  confervai  en  dépit  de  moi,  me  rendit 
fa  préfence  plus   fâcheufe  ,  &  plus  importune  9 
qu'elle  ne  l'avoit  encore  été. 

L'inclination    que  j'avois  pour  le  Prince,  me 
fit  aller  loin  en  fort  peu  de  teins.  Il  ne  me  fut  pas 
poffible  de  réfifter  au  penchant  qui  me  portoit  à 
l'aimer;  &  je  crois  que  l'emprelTement  qu'il  eut 
pour  moi,  aida  beaucoup  à  m'en  faire  avoir  pour 
lui.   Un  jour  la  Préfidente  me  pria  d'aller  fouper 
chez  elle;  &  ne  doutant  point  que  le  Prince  ne 
s'y  trouvât  ,  je  n'épargnai  aucun  foin  pour  ma 
parure.  Je   favois  que  les  mouches  donnent  quel- 
ques agrémens  aux  jeunes  perfonnes,  mais  jen'i- 
gnorois  pas   auffi   que  mon  Mari  ne  me  permet* 
troit  pas  d'en  mettre.   J'en  pris  dans  une  petite 
boëte  ,  &  je  les  plaçai  à  la  lueur   du  flambeau 
qui  éclairoit  mon  caroffe.   Je  trouvai  le  Prince, 
qui  arrivoit  chez  la  Préfidente   lorsque  j'y  en- 
trois.    Je  me  fai  bon  gré,  Madame,  me  dit- il, 
en  m'aidant  à  defcendre  de  caroffe,  de  me  rerr- 
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contrer  ici  dans  un  tems  où  je  puis  vous  rendre 
un  petit  fervice,  en  attendant  quelque  occafion 
de  vous  donner  de  plus  grandes  marques  de  la 
paillon  que  j'ai  pour  vous.  Il  ne  me  fouvient  plus 
de  ce  que  je  lui  répondis  ;  car  j'étois  jeune  ,  & 
fans  aucune  expérience:  mais  je  fai  bien  que  je  lui 
parlai  en  vraie  innocente,  &  que  cette  déclara- 
tion excita  un  grand  trouble  dans  mon  cœur.  Il 
m'a  dit  depuis ,  qu'il  ne  fut  pas  fâché  de  ce  des- 
ordre,  &  que  ma  {implicite  lui  plût  davantage, 
que  fi  je  lui  avois  parlé  avec  plus  d'art. 

Le  Préfident  me  marqua  que  ma  vue  lui  don« 
noit  beaucoup  de  joie ,  &  voulut  avoir  une  con- 
vention particulière  avec  moi.  Enfin ,  Madame  , 
je  me  vis  en  moins  d'une  heure  dans  la  néceiîité 
d'écouter  une  féconde  déclaration  d'amour,  à  la- 
quelle je  ne  répondis  pas  mieux  qu'à  la  premiè- 
re ,  quoique  ce  fût  par  des  raifons  différentes: 
car  fi  l'inclination  que  j'avois  pour  le  Prince 
m'avoit  rendu  interdite,  l'indifférence  que  j'avois 
pour  le  Préfident ,  ne  m'infpiroit  rien  à  lui  ré- 
pondre.. Le  repas  fut  fuivi  d'un  Concert  de  voix 
&.  cTinfirumens  qui  ne  dura  guéres,  parce  qu'il 
y  avoitdes  femmes  qui  aimoient  lejeiu  Vous  fa- 
vez,  Madame,  que  celles  qui  ont  cette  paillon, 
font  infenfibles  à  tous  les  autres  divertiffemens. 

Le  Préfident,  voyant  que  je  ne  jouois  pas,  me 
dit  qu'il  vouloit  prendre  foin  de  mes  plaifirs ,  pour- 
vu que  je  voululfe  en  prendre  des  fiens;  &  pour 
commencer  à  m'en  donner  de  conformes  à  mon 
inclination,  il  commanda  qu'on  allât  chercher  des 
violons.  Je  me  trouvai  alors  dans  une  conjonc- 
ture afTez  délicate  pour  une  femme  aufii  peu 
inllruite  que  je  l'étois  dans  le  commerce  amou* 
Teux;  car  le  Prince  &  le  Préfident  m'obfédoient 
tour  à  tour.  Quand  le  premier  me  faifoit  danfer, 
Celui-ci  me  difoit  que  les  gens  de  Cour  ne  fa- 
voient  point  comment  on  aimoit,  &  qu'ils  étoient 
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plus  fenlîbîes  au  plaifir  de  perdre  la  réputation 
d'une  femme  qu'aux  faveurs  qu'ils  en  pouvoient 
recevoir.  Cette  vérité  ne  m'empêcha  point  d'ai- 
mer le  Prince  ;au-contraire,  cette  leçon  augmenta 
l'averfionque  j'avois  pour  celui  qui  me  la  donnoir. 
Je  continuai  à  voir  la  Préfidente  avec  afïïduïié.- 
Mon  Mari  me  témoigna  qu'il  en  étoit  bien-aife^ 
&  qu'il  fouhaitoit  que  je  pufle  conformer  toutes 
mes  aélions  à  celles  de  cette  vertueufe  Dame.  Ce 
font  les  termes  dont  il  fe  fervit  pour  me  faire  en- 
tendre fes  volontés.  Je  voyois  le  Prince  pref- 
que  tous  les  jours  chez  elle;  mais  comme  ce  n'é- 
toit  pas  encore  avec  afiez  de  liberté  pour  nous 
entretenir  des  fentimens  que  nous  avions  l'un 
pour  l'autre ,  il  prit  le  parti  de  m'écrire  les  liens ,  & 
me  donna  un  jour  ce  Billet  chez  la  Préfidente. 

TVTE  vous  verrai -je  jamais,  Madame  ,  qtiau  mi* 
*"  lieu  de  mille  gens  qui  vous  obfédeiit,  £?  qui 
ne  me  permettent  pas  de  vous  parler  de  l'amour  que 
vons  m'avez  infpiré?  Hélas  ,  Madame  !  je  crains 
tout,  je  11' ef père  rien,  £f  vous  ne  prenez  pas  feule- 
ment le  foin  de  me  confoler  par  un  feul  de  vos  re- 
gards i  cf ,  quoique  les  miens  tous  pui(fent  dire ,  vous' 
ne  m'aimez  pas  affez  pour  entendre  leur  langage.  Si 
vous  voulez  que  ce  grand  mijîére  demeure  caché  pre- 
nez foin  de  l'entretenir  par  quelque  marque  de  pitièi 
car  fi  vous  ne  m'aidez  ,  je  vois  bien  qu'il  me  fera 
impojjible  dîemp&ber  qu*il  ne  paroifje* 

Je  lus  cent  fois  ce  Billef,  mais  je  me  trouvai 
dans  un  fort  grand  embarras  quand  je  voulus  y 
répondre.  Ma  Mère  étoit  de  ces  femmes  des 
fiécles  palTés.  Elle  s'étoit  mis  en  tête  qu'une 
fille  ne  doit  point  favoir  écrire  ;  &  félon  cette 
maxime,  elle  ne  m'avoit  fait  apprendre  que  ce 
qu'il  faloit  pour  ligner  l'engagement  de  mon 
mariage.    Je  ne  laiffai  pas   de  me  déterminer  à'- 
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écrire  ;  mais  je  ne  le  pouvois  fans  en  faire  confi- 
dence à  une  Demoifelle  qui  me  fervoit,  nommée 
Limel ville,  parce  qu'elle  écrivoit  aflez  bien,  & 
que  je  voulois  me  fervir  de  fa  main  &  de  fon  con- 
feil  pour  cette  importante  dépêche.  Après  avoir 
fait  plufieurs  commencemens  de  Lettre  qui  n'é- 
toient  pas  à"  mon  gré ,  enfin  je  m'en  tins  à  celle  -  ci  : 

7E  ne  me  fuis  pas  réfolue  Jans  peine  à  vous  écri- 
re ,  &f  n'en  ai  pas  moins  à  m'expliquer.  Mais 
je  ne  veux  pas  que  vous  doutiez  un  moment  de  la 
reconnoiffance  que  j'ai  pour  les  fentimens  que  vous 
m'avez  découverts  ;  £?  je  veux  bien  n'apprendre  que 
de  vous  de  quelle  manière  il  faut  s'expliquer  fur  le 
chapitre  de  l'amour, 

Après  avoir  pafTé  tout  le  matin  à  conftruire  ce 
Billet,  je  ne  fongeai  plus  qu'à  le  cacheter.  Ce- 
la venoit  d'être  fait  lorsque  mon  Mari  entra. 
Je  tenois  encore  la  Lettre  ,*  &  cherchant  avec 
précipitation  à  la  mettre  dans  ma  poche ,  je  la 
laiflTai  malheureufement  tomber.  Mon  Mari,  qui 
vit  un  papier  tombé  entre  Limelville  &  moi,  s'en 
faifit  adroitement,* &  comme  il  eft  naturellement 
foupçonneux,  il  fortit  en  même  tems  pour  aller 
lire  ce  qu'il  avoit  ramalTé.  Je  m'apperçus  aufïï» 
tôt  de  la  perte  que  j'avois  faite.  Je  cherchai  la  Let- 
tre inutilement ,  &  vous  pouvez  vous  imaginer  quel» 
les  furent  mesallarmes.  Comme  il  n'y  avoit  point 
de  tems  à  perdre  en  réflexions,  nous  concer- 
tâmes ce  qu'il  y  avoit  à  faire  pour  me  tirer  de  ce 
mauvais  pas.  Le  Billet  étoit  de  l'écriture  de  Li- 
melville, &  elle  s'acquitta  avec  autant  d'adrefle 
que  d'afîiirance  du  rôle  qu'elle  convint  de  jouer. 
Je  l'en  inftruifois  encore  ,  lorsqu'elle  apperçut 
mon  Mari  qui  s'avançoit  doucement  pour  écou« 
ter  ce  que  nous  difions.  Oui ,  Madame  ,  me  dit- 
eJIe  en.hauflaiu  la.  voix,  vous  me  itndivz,  s'il 
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vous  plaît,  le  Billet  que  vous  m'avez  pris;  ou 
vous  me  donnerez  mon  congé.  Ce  n'e(t  point  un- 
crime  d'écrire  à  un  homme  que  je  prétens  épou* 
fer;  &  je  vous  fupplie  très-humblement  de  ne  me 
laiiTer  pas-  plus  longtems  dans  l'inquiétude  oit 
vous  me  voyez.  Pour  foûtenir  cette  fcéne,  je  lui 
jurois  que  je  n'avois  point  vu  fon  Billet;  mais 
plus  je  l'en  aflurois ,  plus  elle  feignoit  de  croire 
qu'il  étoit  entre  mes  mains. 

Mon  Mari  prenoit  un  plaifir  extrême  à  écoute? 
cette  converfatlon.  Limelville  le  fùpplia  de  vou* 
loir  s'employer -auprès  de  moi  pour  m'obliger  à 
lui  rendre  fon  Billet:  &  ce  fut  avec  des  marques 
de  colère,  qui  paroiilbient  pleines  de  tant  de  fin- 
cérité,  qu'il  s'en  laiffa  éblouir,  &  rendit  enfin  le 
Billet  à  Limelville,  en  lui  faifant  la  guerre  d'avok 
un  commerce  tendre  avec  un  homme. 

Elle  en  fortit  par  une  faufTe  confidence;  &  ce 
même  Billet,  qui  avoit  été  quelque  tems  dans  les 
mains  de  mon  Mari;  pafTa  le  foir  même  en  celles 
du  Prince,  à  qui  je  le  donnai  chez-la  Préfidente,, 
Depuis  ce  jour -là  je  n'eus  plus  befoin  de  Secré- 
taire ,  ni  d'Interprète.    Ma  palîîon  m'en  apprit 
plus  en  huit  jours,  que  je  n'en  aurois  appris  en  fit. 
mois,  il  l'amour  ne  fe  fût  pas  mis  de  la  partie. 
Cependant  j'étois  fort  peu  en  repos  du  côté  du 
Préfident;  Il  ne  me  parloit  jamais  que  de  fa  ten- 
drelTe,  &  vouloit  me  perfuader  que  je  devois  lui 
en  tenir  compte.  Comme  il  n'avançoit  rien  au- 
près de  moi,  &  qu'il  croyoit  que  mon  Mari  étoit' 
un  obftacle  à  fes  défirs ,  il  attendoit  impatiem- 
ment que  le  retour  du  Printems  l'obligeât  d'aller 
à  l'Armée.  Je  voyois  fouvent  fa  Femme,  que  je 
ne  trouvois  pas  fi  févére  qu'on  fe  l'imaginoit  dans 
le  monde.   Elle  fouffroit  volontiers  que  le  Dite 
louât  la  beauté  de  fes   mains  ,  &  de  ifa  gorge  9- 
qu'elle  ne  couyroit  pas  trop  régulièrement.' 

Le<Roi,  qui  n'attend  pas  les  beaux  jours  pour 
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étendre  Tes  conquêtes ,  partit  dans  le  mois  de 
Février  pour  celle  de  la  Franche-Comté.  Mon  Ma. 
li  eut  ordre  de  fe  rendre  à  Ton  Régiment,  &  je 
demeurai  feule  à  Paris.  Il  fembla  même  que  tou- 
tes choies  diuTent  contribuer  à  mon  bonheur.  Ma 
Mère  alla  en  Bourgogne.  J'oubliois  de  vous  dire, 
Madame,  que  mon  Epoux  pria  le  Préfident  &  fa 
JRemme  de  prendre  foin  de  ma  conduite,  &  qu'il 
m'ordonna  de  ne  rien  faire  fans  leur  confeil.  Le 
premier  ufage  que  je  fis  de  ma  liberté,  après  le 
départ  de  mon  Mari,  fut  d'en  avertir  le  Prince  , 
&  de  lui  donner  un  rendez -vous  au  Jardin  du 
Roi.  Je  me  préparois  à  l'aller  trouver,  quand  le 
Préfident  arriva  chez  moi.  Il  commença  fa  vifite 
par  un  long  difeours  fur  l'obligation  où  j'étois  de 
vivre  dans  une  grande  retraite,  pendant  que  mon 
Mari  feroit  expofé  au  fort  des  armes;  &  que 
c'étok-là  oiile  monde  m'attendoit  pour  l'établis- 
fement  de  ma  réputation.  Il  ajouta  qu'on  l'avoit 
prié  d'en  prendre  foin.  Mais,  lorsqu'après  défi 
fages  avertifiemens  il  voulut  me  parler  de  fon 
amour,  je  lui  demandai  malicieufement  fi  cet  ar- 
ticle étoit  compris  dans  les  droits  qu'il  prenoit 
fur, mes  actions*  Non,  me  répondit- il;  mais  je 
vous  déclare,,  que  fi  vous  ne  me  ménagez,  je 
faurai  bien  me  venger  de  l'indifférence  avec  la- 
quelle vous  m'avez  toujours  traité.  J'étois  de  la 
plus  mauvaife  humeur  du  monde;  car  je  pafibis 
très -mal  des  momens  que  j'aurois  pu  employer 
dans  un  entretien  plus  agréable*  Cependant  il  fa- 
3ut  foufFrir  deux  heures  de  cette  fâcheufe  conver* 
fatfon  ;  &  je  ne  fai  fi  elle  eût  fini  de  tout  le  jour,, 
fans  l'arrivée  de  la  Piéfidente  • 

Jl  nous  laiiTa  feules.  Comme  j'ai  quelque  chofe 
de  particulier  à  vous  dire,  me  dit -elle,  je  vous 
prie  que  perfonne  ne  nous  interrompe..  Je  fis 
avertir  mon  Portier  qu'il  renvoyât  tous  ceux  qui 
me  viendroient  voir,   &  nous  paiTâmes  auflîtôc 
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dans  mon  cabinet,  où  la  Dame  me  parla' à  peu 
près  de  cette  forte.  Vous  n^ignorez  pas,  ma  chè- 
re enfant,  (car  c'eft  ainfî  qu'elle m'appelloit,  ) que 
je  n'aie  pour  vous  une  fincére  tendreiTe ,  &  que 
je  ne  fuffe  ravie  de  vous  voirheureufe.  C'eft  pour 
cela  que  je  veux  vous  donner  de  certains  confeils 
qui  ne  feront  pas  inutiles  à  votre  repos  ;  car  c'en 
eft  un  fort  grand  d'être  dans  le  monde  fur  le  pied 
d'une  perfonne  d'une  régulière  &  fage  conduite. 
II  faut  donc  qu'une  femme  d'entendement  fonge 
à  établir  fa  réputation,  avant  que  de  penfer  à  fes 
plaifirs.  Pour  y  parvenir,   il   faut  prefque  tout 
donner  à  l'extérieur,  &  fe  retrancher  des  bagatel- 
les pour  ménager  le  folide  avec   fureté.    Celles 
qui  en  ufent  ainfi,  ont  de  grands  privilèges;  &l'on 
donne  toujours  une  explication  avantageufe  à  tou^ 
tes  leurs  actions.    C'eft  ainfi  que  j'ai  afTez  heu- 
ieufement  réulîî,  ayant  facrifié  les  plus  belles  an- 
nées de  ma  vie,  pour  jouïr  des  autres  avec  plus 
de  liberté.  Au  -relie  je  n'entrerois  pas  avec  vous 
dans  une  û  étroite  confidence,  fi  je  n'avois  re- 
marqué que  vous  ne  manquez  pas  de  difcrétion. 
Fixez  donc  vos  regards  &  votre  cœur,  donnez 
des  bornes   à  vos  défirs ,   &  prenez  garde  que 
l'envie  de  plaî»*e  à  tous  les  hommes  ne  ferve  à 
vous  en  faire  méprifer;   C'eft  un  fentiment  ridi- 
cule à  une  femme  d'avoir  de  fi  vagues  préten» 
tions:  elle  fe  perd,  &  n'y  réuflît  jamais.  L'ami-  - 
tié  que  j'ai  pour  vous,  vous  donne  un  avantage, 
qui  vous  aidera  extrêmement  à  vous  fauver  de  la 
cenfure  générale;  &  tant  que  nous  vivrons  unies, 
vous  ferez  fort  à  couvert  de  ce  côté- là.  Cepen- 
dant nous  ne  laiflerons  pas  de  nous  faire  une  vie 
agréable,  &  douce;  mais  ,  mon  enfant  ,   conta- 
îiua-t^elle,  je  crois  qu'il  faut  vous  réfoudre  à  quel» 
que  complaifance  pour  Mr.  lePréfident.  Jem'ap- 
perçois  qu'il  vous  aime,  &  je  ne  ferai  pas  fâchée 
de  lui  làifiëï<  cet  amufement ,  afin,  d'empêcher 
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qu'il  ne  pénétre  dans  le  miftére  de  ma  conduite;. 

Après  ce  long  préambule,  la  Préfidente  m'a* 
voua  qu'elle  aimoit  le  Duc,  &  qu'elle  en  étoit  ai- 
mée. Elle  ajouta ,  que  pour  n'entrer  point  en  con- 
fidence avec  Tes  femmes ,  elle  feroit  bien-aife  d'à» 
voir  une  Amie  dont  elle  n'eût  rien  à  craindre  pour 
faire  des  parties  de  promenade,*.  &  que  nous  met- 
trions le  Prince  de  notre  fociété,  parce  qu'elle 
avoit  bien  compris  que  nous  avions  enfemble  ce 
que  l'on  appelle  une  affaire.  Je  trouvai  affez  morr 
compte  à  tout  ce  que  la  Préfidente  medifoit,  à  la 
jéferve  que  je  ne  pus  convenir  avec  moi-même 
d'arrêter  mes  defleins  fur  un  feul  objet.  Je  me 
ïéfervai  toujours  la^liberté  des  regards  fur  le  Gé» 
fierai.  Elle  me  dit  encore,  que  le  Chevalier  du*** 
&  le  Comte  de  la  ***,  que  j'avois  vus  chez  elle, 
n'étoient  pas  propres  à  entrer  dans  nos  miftéres  j 
&  qu'elle  me  prioit  de  ne  les  pas  voir.  Je  lut 
promis  ce  qu'elle  voulut,  &ne  m'embarraiTai  pas 
de  lui  manquer  de  parole. 

Cette  converfation  étant  finie  ,  là  Préfidente 
voulut  que  j'allafTe  fouper  avec  elle.  Mon  Portier 
me  dit,  lorfque  je  fortis,  que  le  Prince  étoit  ve- 
nu pour  me  voir.  Je  crûs  que  s'étant  impatienté 
d'être  feu!  au  rendez -vous,,  il  étoit  venu  favoir 
pourquoi  j'y  avois  manqué.  Le  Préfident  me  re- 
çut avec  de  grandes  marques  de  joie ,  &  me  don* 
na  mille  témoignages  d'amitié.  J'eus  pour  lui  de 
légères  complaifances,  qui  l'éblou'irent  :  &  il  en 
fut  d'autant  plus  charmé,  qu'il  n'y  crut  point  d'af* 
feclation.  Vous  vous  étonnerez,  Madame,  de  me 
voir  fi  éclairée  en  peu  de  tems  dans  les  affaires 
de  galanterie:  mais  l'amour  ne  fe  fait  pas  plutôt 
fendr*,  qu'il  enfeigne  tout  ce  que  l'on  doit  favoir 
pour  entrer  dans  fes  miftéres  ?&  d'ailleurs  je  ve- 
nois  de  recevoir  affez  dé  leçons  pour  en  avoir 
retenu  quelqu'une.  Lorfque  je  fus  retournée  chez, 
moi,  j'y  trouvai  ce  Billet  du  Prince.. 
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TfOUS  êtes  plusfavante  que  je  ne  penfois ,  &  j& 
trouve  que  vous  tri  en  pourriez  beaucoup  appren* 
are.  Cependant  ,  Madame  ,  il  rie  fi  pas  fi  aifé  ds 
mabufer  que  vous  l'avez  cru  ;  £p  j'entens  àpeu  près 
ce  que  veut  dire  ce  procédé  que  vous  avez  tenu  avec 
moi.  On  prend  un  rendez  -  vous ,  où  vous  manquez  : 
on  va  chez  vous  pour  en  /avoir  la  raifon ,  vos  gens 
difent  que  vous  n'y  êtes  pas;  £?  l'on  voit  le  caroffa 
du  Préfident  dans  votre  cour.  Je  vous  cède  à  cet 
heureux  £f  digne  Rival ,  &?  vous  fuis  fort  obligé  de. 
la  grâce  que  vous  me  faites  de  vouloir  bien  me  ren* 
are  à  moi  •  même. 

Je  ne  pus  me  réfoudre  .Vlaifler  le  Prince  dans 
l'erreur  où  il  étoit.  Quoiqu'il  fût  plus  de  mi# 
nuit ,  je  lui  fis  cette  réponse  dès  ce  moment 
même. 

T  ES  gens  de  bon -feus  ne  jugent  jamais  de  rieft 
fur  les  apparences,  &  je  fuis  bien  éloignée  d'ê* 
tre  coupable  :  mais  vous  l'êtes  infiniment  d'avoir  corn» 
çu  de  moi  une  opinion  fi  defavantageufe.  Prenez 
Join  de  démêler  la  vérité  :  car  je  ne  fuis  pas  ce  foit 
affez  de  vos  Amies ,  pour  vous  faire  voir  mon  in» 
nocence;  £f  je  fens  bien  que  vous  aurez  plus  de  pei? 
no  à  réparer  ïojfenfe-  que  vous  me  faites ,  que  je  rien 
aurai  à  vous  perfuader  que  je  bais  le  Préfident ,  £f 
que  j'avois  beaucoup  de  difpofition  à  vous  aimer. 

Si  les  Amans  prennent  aifément  de  légers  Coup* 
çons ,  ils  font  fujets  à  les  perdre  avec  la  même 
facilité.  Le  Prince  me  vint  voir  le  lendemain: 
nous  nous  éclaircîmes,.&  la  paix  fe  fit.  Quoi- 
que l'hiver  ne  fût  pas  encore  paflfé,  on  ne  laifl* 
pas  d'avoir  de  beaux  jours ,  dont  je  prenois  foin 
de  profiter.  Malgré  les  confeils  de  la  Préfidente, 
j-'allots  àVincennes,  où  ce  qui  étoit  demeuré. de 
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jeunes -gens  à  Paris,  ne  manquoient  pas  de  fe 
trouver.  J'y  rencontrai  ie  Chevalier  du***,  que 
j  'avois-  vu  plafieurs  fois  chez  la  Préfidente.  Il 
vint  joindre  mon  carofle ,  j'en  defcendis ,  &  nous 
nous  promenâmes  affez  longtems.  Vous  vous 
imaginez  bien ,  Madame,  qu'il  me  dit  des  dou- 
ceurs ,  &■  que  je  ne  refufai  pas  de  les  écouter. 
Nous  commençâmes  une  efpéce  d'affaire ,  mais  elle 
n'eut  point  de  fuite;  parce  qu'il  partit  le  lende- 
main pour  l'armée  ,  &  qu'il  fut  tué  dans  cette 
campagne.  Je  m'en  fis  une  infinité  d'autres  de 
cette  nature,  dont  je  ne  vous  dirai  rien,  m'atta« 
chant  feulement  à  celles  qui  ont  caufé  tous  les 
malheurs  de  ma  vie. 

Je  contai  à  la  Préfidente  le  démêlé  quej'avoîs 
eu  avec  le  Prince.     Elle  s'offrit  généreufement  à 
nous  réconcilier,  mais  notre  cœur  avoit  prévenu 
fes  foins*    Comme  nous  nous  entretenions  aflfez 
familièrement,  elle  me  dit  qu'elle  n'avoit  jamais 
eu  de  brouillerie  avec  le  Duc.  Je  n'en  ai  pas,  lui 
dis-je,  meilleure  opinion  de  fa  tendrefle,  &  de 
la  vôtre..  Un  amour  tranquille  reiTemble  trop  au 
mariage;  il  faut  des  querelles,  pour  avoir  le  plai- 
hr  de fe raccommoder;  il  faut  des  difficultés,  pour 
avoir  la  gloire  de  les  furmonter;  il  faut  dumifté- 
re,  pour  ne  partager  avec  perfonne  les  douceurs 
d'un  tendre  commerce.  Que  voulez -vous  que  je 
vous  drfe?  continuai -je,  je  nehaïroispas  un  A* 
mant,  qui  par  un  principe  dejaloufîe  fe  porteroit 
à  un  peu  de  violence.  Ah!  pour  cela,  dit  la  Pré- 
fidente ,  on  ne  peut  parler  comme  vous  faites ,  fans 
avoir  le  goût  mauvais.   N'entrons  point  en  dîf- 
pute  fur  le  goût,  lui  répondis- je:  je  fuis  fortper* 
fuadéé  qu'il  n'y  a  point  de  femmes  galantes,  à  qui 
ce  que  je  dis,  pût  déplaire.     L'emportement  eft 
prefque  toujours  une  marque  d'amour.  Mais,  ma- 
chère,  reprit  la  Préfidente,  je  vous  trouve  bien 
favante  pour  une  Femme  qui  a  été  mariée  jeune,. 
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&  dont  le  Mari  eft  févére;  car  je  crois  que  vous 
ne  confondez  pas  en  cette  occafion  le  Mari  avec 
l'Amant; .  Non  apurement,  lui  repartis- je. .  Ce 
qui  me  paroîtroit  dans  le  premier  une  bizarrerie 
infupportable ,  me  tiendroit  lieu  d'un  charme  dans 
le  dernier.  Vous  avez  donc  éprouvé  l'un  &  l'au- 
tre, me  dît  la  Préfidente?  Nullement , .  repris-je , , 
toutes  ces  différences  ne  fe  font  faites  que  daas 
mon  imagination.  J'eus  beau  foûtenir  mon  opi- 
nion, la  Préfidente  n'en  put  convenir.  Nous  me- 
nâmes près  de  deux  mois  une  vie  afTez  tranquille,, 
du -moins  dans  notre  fociété;  car,  en  mon  parti- 
culier, je  ne  fus  pas  fans  chagrins  &  fans  plaifirs. 

Vous  vous  fou  viendrez,  s'il  vous  plaît,  Mada- 
me,  que  je  vous  ai  dit  que  j'avois  vu  à  une  pro» 
menade  à  Vincennes  le  Chevalier  du  ***,  &  que 
nous  avions  ébauché  une  avanture  pour  fon  retour. . 
Le  pauvre  Garçon  fut  tué  au  fiége  de  Dole ,  & 
ce  fut  par  le  Comte  de  la  ***  que  j'appris  cette 
nouvelle.  J'en  pleurai  amèrement;  &,  fur  la  foi 
de  mes  larmes,  le  Comte  s'imagina  que  j'avois  le 
cœur  capable  d'une  véritable  tendrefle.  Dans  cette 
penfée ,  il  entreprit  de  me  confoler.  Je  me  fouviens 
qu'il  me  parla  plus  de  deux  heures  fins  pouvoir 
me  faire  entendre  raifon;  mais,  lorfqu'en  mere»- 
gardant  fixement,  il  me  dit  qu'on feroit bien-heu- 
reux d'être  aimé  de  moi,  &  qu'il  m'affûra  qu'il 
mettroit  tout  en  ufage  pour  s'acquérir  cette  gloi- 
re, je  l'écoutai,  je  le  regardai,  &  je  ne  lui  dé- 
fendis pas  d'efpérer. 

Quelques  mois  fe  paflférent  fans  que  je  le  vif- 
fe,  mais  fon  retour  de  l'armée  ne  laifia  pas  de 
me  donner  de  la  joie. .  Comme  j'avois  la  Préfi- 
dente, fon  Mari,  &  le  Prince,  aménager,  je  dis 
au  Comte  qu'il  ne  faloit  pas  qu'il  vînt  fi  fouvent 
che2-moij  J'étois  liée  avec  des  Dames- de  fes 
Amies  chez  qui  je  lui  donnois  quelques  rendez- 
Vtfus;  6c  je  me  faifois  un  fort  grand  plaifir  de 
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voir  qu'il  y  étoit  toujours  le  premier.    C'eft  aft 
fûrément  un   homme  d'une  grande  pénétration  j 
&  c'eft   pour  cela  qu'il  s'apperçut  à  toutes  mes 
manières  qu'il  n'y  avoit  rien  de  folide  dans  mon 
efprit.   ll'fit  un  voyage  à  la  campagne;  &,  lors- 
qu'il revint,  je  ne  penfois  plus  à  lui.  Apparem* 
ment  que  je  lui  tenoispeuau  cœur,  puifquejen'en 
ai  pas  entendu  parler  depuis.    Je  faifois  un  jour 
réflexion  fur  cette  demi  *avanture,  &  je  difois  en 
moi-même,    Voilà  ce   qui  arrive   des    amours 
tranquilles.   Si  je  trouvois  de  grands  obftacles  à 
vaincre,  de  grands  démêlés  à  appaifer,  &  que  mon 
efprit  &  mon  cœur  fuflènt  occupés ,  je  ne  cher» 
çherois  pas  comme  je  fais  à  me  donner  des  affaires. 
Cependant  il  paroiflbit  que  mon  bonheur  étoit 
fort  bien  établi.     Mon  Mari,   ni  ma  Mère,  ne 
partaient  point  de  revenir,  &jeménageoislePré* 
fîdent  avec  tant  d'adreffe,  qu'il  fe  prenoit  à  ma 
vertu  de  tous  les  chagrins  que  lui  caufoitmon  in* 
différence.  Il  arriva  toutefois  quelque  changement 
dans  mes  affaires.  J'en  aurois  palTé  de  fâcheux 
momens,  fi  j'euffe  été  capable  d'en  prendre.  Les 
parens   du  Prince  >  l'obligèrent   à  fe  marier.     Je 
crus  que  fi  cet  engagement  ne  rompoit  pas  tout* 
à-fait  notre  commerce,  il  faudroit  du -moins  lui 
îaiffer  la  liberté  des  apparences.   Cependant  les 
chofes  tournèrent  tout   autrement.  Ilépoufa  une 
femme   fans  beauté   &  fans  mérite  ,   &   qui  ne 
pouvoit  être  confidérée  que  par  fon  bien.  Ainfi, 
ne  trouvant  rien  dans  fa  perfonne,  ni  dans  fon 
efprit,  qui  pût  l'attacher  à  elle,  il  fedifpenfa  bien- 
tôt de  ces  grands  foins  que  demande  un  mariage 
bien  aflbrti ,  &  jen'eus  pas  lieu  de  le  foupçonner 
de  m'avoir  ôté  fon  cœur;     Je  me  déterminai  mê- 
me à  voir  la  PrinceiTe,  &  elle  me  donna  atTez  de 
fujet   de  me  louer  d'elle.     Mais,  Madame,  les 
plaifirs  de  l'amour  font  établis  fur  des  fôndemens 
fî'peu  folides ,.  qu'ils  font  fujets  à  de  grandes  ré- 
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volutions.  Jufques-Ià  jem'étois  endormie  dans  te 
fein  de  la  profpérité,  s'il  eft  permis  de  parler  ain- 
fi;  mais,  enfin,  il  étoic  tems  que  j'éprouvaflfe  à 
quelles  traverfes  la  galanterie  expofeles  femmes. 
LePréfident,  quicommençoità  s'ennuyer  de  ma 
réfiftance,  &  qui  ne  vouloit  pas  voir  qu'il  n'en 
devoit  imputer  la  caufc  qu'au  peu  de  mérite  qu'il 
avoit,  s'avifa  de  chercher  à  pénétrer  dans  mon 
cœur.  Pour  le  faire  avec  plus  de  facilité,  il  ga- 
gna cette  Demoifelle,  qui  m'avoit  fi  bien  tirée  de 
l'embarras  du  premier  Billet.  La  perfide  Limel- 
ville  lui  conta  donc  tout  ce  que  je  viens  de  vous 
dire,  &  n'oublia  pas  le  Chevalier  du***  &  le 
Comte  de  la***.  Cependant,  l'amour  que  le  Pré. 
fident  avoit  pour  moi,  n'empêchant  pas  qu'il  ne 
confervât  de  la  prudence,  il  voulut  être  convain- 
cu de  mes  intrigues  parfes  propres  yeux.  Unfoir 
que  le  Prince  étoit  avec  moi  dans  mon  cabinet, 
Limelville  en  fit  avertir  le  Préfident.  L'avis  lui 
caufa  de  l'inquiétude;  mais ,  comme  il  eft  peu  d'A- 
mans qui  n'aiment  à  fe  flatter,  il  crut  d'abord  que 
je  ne  prenois  aucun  intérêt  à  la  vifite  du  Prince; 
&  pour  le  favoir,  il  dit  à  fa  Femme  qu'elle  m'en- 
voyât prier  de  venir  jouer  à  l'Hombre  chez 
elle.  Je  dis  à  celui  qui  vint  de  fa  part,  que  je  n'y 
pouvois  aller,  parce  qu'il  faloitqueje  répondifTe 
à  uns  longue  lettre  que  j'avois  reçue  de  mon  Ma» 
ri.  Je  crus  que  cette  défaite  me  tireroit  d'affaire , 
mais  elle  ne  fit  qu'irriter  le  Préfident.  Il  vit  bien 
que  je  cherchois  à  me  conferver  un  tête-à-tête; 
&  pour  m'en  faire  rougir,  il  propofaà  fa  Femme, 
&  au  Duc,  de  venir  chez  moi.  Je  n'avois  pris 
aucune  précaution  pour  les  recevoir ,  &  je  ne  les 
entendis  que  quand  ils  furent  dans  mon  anticham- 
bre. J'y  allai  avec  précipitation,  &  voulus  les 
faire  entrer  dans  un  autre  appartement;  mais  le 
Préfident  me  repoufia ,  &  prit  un  flambeau  avec 
lequel  il  entra  dans  un  cabinet,  où  il  trouva  le 
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Prince  un  peu  en  défordre.  Ils  fe  faluérent  de 
l'air  qu'il  eîl  aifé  de  s'imaginer,  &repafl*érenten- 
ferabledans  le  lieu  où  la  Préfidente  étoit  demeu* 
rée  avec  le  Duc:  après  quoi  le  Préfident  m'obli- 
gea d'aller  avec  lui  dans  la  même  chambre,  où  il 
avoit  refufé  d'entrer  un  moment  auparavant. 

Je  n'eus  pas  le  tems  de  faire  de  grandes  réfle- 
xions fur  ce  que  j'avois  à  lui  alléguer,  pour  me 
juuifîer  de  n'avoir  point  voulu  aller  chez  lui ,  & 
d'être  demeurée  tête-à-tête  avec  le  Prince.  Vous 
Je  dirai -je,  Madame?  La  ialoufie  qu'il  en  prit,  fut 
fi  violente,  qu'il  me  donna  un  fouflet  de  toute 
fa  force*  Après  ce  terrible  emportement,  il  me 
dit  tout  ce  qui  pouvoit  m'accabler  de  honte.    Je 
ne  fai  comment  je  pus  foûtenir  tous  ces  outra- 
ges. Le  peu  que  je  m'y  trouvai  fenfible ,  me  fit 
convenir  avec  moi- même r qu'il  falloit  que  je  me 
fifle  un  plaifir  d'être  battue.    Loin  de  repoufler 
l'emportement  par  l'emportement,  je  m'imaginai 
q-ue  le  Préfident,  qui  étoit  l'homme  du  monde  le 
plus  modéré,  ne  s'étoit  porté  â  une  violence  fî 
injurieufe,  que  par  un  excès  de  jaloufie ,  qui  n'efl 
jamais  fans  amour.    Quand  il  eut  ceiTé  de  par- 
ler, je  voulus   me  juftifier,   en   lui  difant  que 
je  n'avoîs  ôfé  refufer  au  Prince  l'entretien  qu'il 
étoit  venu  me  demander,  de  peur  qu'il  ne  crût 
que  quelque  affaire  de  cœur  m'eût  empêchée  d'a- 
voir pour  lui  cette  complaifance.   Taifez-vous, 
perfide,  interrompit- il,  je  fai  toute  votre  intri- 
gue.   En    effet  il  me  dit  ce  qui  m'étoit  arrivé 
avec  le  Prince,  le  Chevalier  &  le  Comte,  &  m'a- 
vertit qu'il  avoit  été  informé  de  tout  par  Limel- 
ville.    Après  cela,  la  fourmilion  fut  le  feul  parti 
que  je  vis  à  prendre.  Ce  fut  affûrément  le  plus 
fur  pour  moi» 

Pendant  que  je  m'attachois  â  difïïper  les  foup- 
çons  du  Préfident ,.  le  Prince  &  la  Préfidente 
pafioient  des  momens  allez  fâcheux.  Le  premier 
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craîgnoit  que  je  ne  me  raccommodafie  avec  ïe 
Préfident  aux  dépens  de  ma  fidélité,  &  la  Préfi- 
dente  mouroit  de  peur  que  ]*e  ne  facrifiafTe  à  Ton 
JVIari  tous  les  fecrets  qu'elle  m'avoit  confiés.  Rien 
de  tout  cela  n'étoit  arrivé.  J'avois  feulement 
cherché  à  le  convaincre  qu'il  avoit  eu  tort  d'ê- 
tre jaloux;  &  l'intérêt  que  j'avois  à  ménager  fon 
efprit,  m'avoit  fait  imaginer  défi  bonnes raifons, 
&  trouver  des  paroles  fi  éloquentes ,  qu'enfin  je 
le  réduifis  à  me  demander  pardon.  Ainfi  nous  re- 
tournâmes trouver  la  compagnie  en  afTez  bonne 
intelligence  pour  des  gens  qui  avoient  eu  un  fî 
grand  démêlé. 

Le  Prince  &Ia  Préfidente  parurent  un  peu  fur- 
pris,  qu'un  fi  grand  trouble  fut  fitôt  appaifé.  Je 
cherchois  à  voir  dans  leurs  yeux  ce  qu'ils  en  pen- 
foient;  mais  ils  étoient  fi  occupés  à  fe  regarder, 
qu'ils  ne  s'apperçurent  pas  de  ce  que  les  miens 
leur  vouloient  apprendre.  Comme  le  jeu  n'étoit 
<^ue  le  prétexte  de  cette  vifite,  &  que  le  tems 
de  jouer  s'étoit  pafTé  à  toute  autre  chofe ,  on  fe 
fépara.  Je  chaffai  Limelville,  &  le  Préfident  ne 
voulut  plus  l'écouter.  Je  crus  donc  être  aflezbien 
fortie  d'une  affaire  dangereufe,  mais  je  m'abufai; 
car  il  arriva  de  grands  changemens  dans  nos  com- 
merces. Limelville  avertit  la  Préfidente  de  tout 
ce  qu'elle  favoit,  &  ne  le  cela  pas  non  plus  au 
Prince.  Je  fus  fort  furprife  le  lendemain  de  trou- 
ver une  fort  grande  froideur  dans  les  manières 
de  l'un  &  de  l'autre.  Us  ne  m'en  dirent  point  la 
raifon.  Je  vous  avoue  même  que  je  ne  cherchai 
guéres  à  la  pénétrer.  Nous  nous  promenions  à 
l'Arfenal ,  &  le  Duc  nous  y  vint  joindre.  Il  don- 
na la  main  à  la  Préfidente;  &  le  Prince  commen- 
ça avec  moi  une  converfation  fi  contrainte,  qu'il 
pût  à  peine  me  dire  qu'il  étoit  fâché  de  mon  a* 
vanture  du  jour  précédent.  Ces  airs  glacés  me  fi- 
rent, tirer;  dss  conje&ures  certaines  de  fon  chan- 
gement.- 
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gement.  Le  Duc  ne  fut  pas  non  plus  fort  fatîs- 
fait  du  procédé  de  la  Préfidente  ,  &  nous  pen- 
fâmes  à  peu  près  les  mêmes  chofes.  Ce  fut,  Ma* 
dame,  en  cette  occafion  que  je  rappellaidansma 
mémoire  tout  ce  que  le  Préfident  m'avoit  dit  de 
l'efprit  du  Prince.  Il  commença  à  me  paroître 
moins  digne  de  mon  eftime.  Ce  que  j'avois  trou» 
vé  en  lui  des  manières  du  monde,  me  fembla  alors- 
une  véritable  brufquerie;  au  -contraire  les  actions 
du  Préfident  devinrent  pour  moi  toutes  pleines  de 
grâces.  Il  faut  toutefois  vous  avouer,  que  ces  pen» 
fées  fedétruifoient  dans  mon  efprit,  à  mefure  qu'el- 
les y  pafîbient;  mais,  enfin,  elles  y  revinrent  iî 
fouvent,  que  fi  je  n'eus  pas  dellein  d'en  faire  un 
Amant  heureux  ,  j'eus  du-moins  envie  d'en;  faire 
un  de  ces  Amis  d'attachement  qui  durent  autant 
que  la  vie.  Adiré  vrai,  je  ne  me  connoifibis  pas 
encore  :  j'étois  incapable  de  la  conduite  qu'il  m'au- 
roit  fallu  tenir  pour  un  femblable  projet. 

LaPréfidente,  defoncôté.  s'ennuyant  du  long 
repos  dont  elle  jouïfibit  avec  fon  Duc  ,  avoit 
goûté  l'efprit  infinuant  du  Prince.  Je  fuppofe  mê- 
me qu'elle  avoit  fait  quelques  avances;  car,  de 
l'humeur  dont  je  le  connois  ,  il  n'aimé  pas  une 
Dame  qu'il  puiiTe  nommer  fa  Mère,  ou  fa  Gou- 
vernante. Je  voyois  bien  que  je  ne  lui  étois 
pas  moins  redoutable  avec  le  Duc.  Elle  craignoit 
avec  raifon,  quefe  trouvant  en  concurrence  avec 
moi,  je  ne  defabufaiTe  le  monde  en  général,  & 
fon  Mari  en  particulier ,  de  la  faufie  opinion  qu'on 
avoit  de  fa  vertu;  mais,  comme  elle  avoit  de  l'es- 
prit, &  qu'un  jeune  Amour  s'en  mêloit,  elle  prit 
le  parti  de  m'abufer. 

Je  me  promenois  un  jour  feule  avec  elle  dans 
fon  Jardin.  J'eus  le  plaifir  du  lui  voir  faire  plu* 
fleurs  tours  d'allée  à  grands  pas,  &  de  l'entendre 
foupirer  comme  fi  elle  eût  eu  quelque  profonde 
triftefîe.   J'attendois  avec  impatience  où  abouti* 
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Toîent  toutes  ces  façons ,  lorsqu'elle  prit  la  pa- 
role, pour  me  dire  que  l'efprit  du  monde  étoit 
le  plus  dangereux  ennemi  des  femmes;  qu'il  étoit 
incompatible  avec  le  repos;  qu'elle  en  avoit  plus 
goûté  dans  l'auftérité  de  fa  retraite,  qu'elle  n'avoit 
trouvé  de  plaifirs  dans  la  liberté  qu'elle  avoit  vou- 
lu fe  donner.  Enfin,  Madame,  me  dit- elle,  il 
n'a  pas  été  en  mon  pouvoir  de  vous  cacher  cette 
mélancolie  &  ces  foupirs ,  qui  font  les  effets  d'un 
combat  qui  fe  paffe  en  moi-même  entre  un  refte 
d'attachement  pour  le  monde,  &  la  réfolutionde 
l'abandonner  fans  retour. 

Je  ne  m'oppofai  point  aux  réfolutions  de  la  Pré- 
fidente. Je  connus  bien  qu'elles  étoient  affectées, 
&  qu'elle  tenoit  toujours  au  monde  par  d'étroits 
liens.  Je  la  louai  extrêmement  de  s'attacher  au 
folide;  &,  quand  elle  me  dit  que  l'expérience  la 
confirmoit  dans  cette  penfée,  je  l'afTurai  que  quand 
j'en  aurois  autant  qu'elle  en  avoit,  je  prendrois 
volontiers  la  réfolution  qu'elle  alloit  prendre. 
Cette  matière  nous  fervit  d'entretien  cinq  ou  flx 
jours,  pendant  Iefquels  je  rencontrai  plufieurs  fois 
le  Duc,  qui  tâcha  de  me  faire  confentirà  être  de 
moitié  de  vengeance  avec  lui;  mais  je  voulois  en 
avoir  toute  la  gloire,  &  je  me  ferois  fait  un  cha- 
grin de  la  partager  avec  un  autre. 

J'appris; cependant  que  la  Préfidente  voyoit  le 
Prince  chez  fa  Femme,  qu'elle  vifitoit  fouvent  fur 
3e  pied  d'une  Amie  qui  entroit  dans  leurs  différends 
pour  les  remettre  en  intelligence,  &  que  c'étoit 
en  me  facrifiant.  Je  réfolus  à  mon  tour  de  la  fai- 
re devenir  la  victime  de  mon  reffentiment;  mais 
je  trouvai  qu'il  y  auroit  eu  delà  bafleffe à  trahir 
les  fecrets  qu'elle  m'avoit  confiés,  &  j'établis  ma 
vengeance  fur  un  fondement  plus  délicat. 

J'étois  chez  la  Préfidente,  &  fon  Mari  m'avoit 
entretenue  affez  longtems  en  particulier.  Elle 
me  demanda,  à  fon  ordinaire,  ce  qu'il  m'avoit  dit. 

Il 
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Il  me  partait,  lui  dis -je,  du  foir  qu'il  trouva  le 
Prince  avec  moi ,  &  me  repréfentoit  le  tort  que 
fe  fait  une  femme  d'avoir  commerce  avec  un  hom- 
me de  ce  caractère.    Il  n'eft  pas  plus  honnête , 
me  dit  la  Préfidente,  de  l'avoir  avec  mon  Mari 
qu'avec  le  Prince.     Comme  les  chofes  n'ont  pas 
changé  depuis  que  vous  les  avez  établies  fur  le  pied 
qu'elles  font,  repliquai-je,  je  ne  vois  pas  quelle 
raifon  vous  avez  de  les  condamner  aujourd'hui. 
Le  fcrupule  d'y  avoir  contribué,  repartit  la  Préfi- 
dente.   Je  le  prens  fur  moi,  lui  dis -je;  &  vous 
trouverez  bon  que  je  me  conferve  un  Ami  que 
j'eftime  infiniment.    L'aigreur  que  la  Préfidente 
avoit  pour  moi,  &  celle  quej'avois  pour  elle,  fi- 
rent de  grands  progrès  en  peu  de  tems.  J'appris  auflî 
que  l'inclination  qu'elle  avoit  pour  le  Prince,  n'ai- 
loit  pas  moins  vite.    Je  n'en  eus  point  de  jalou- 
fie;   mais  il  eft  confiant   qu'une  femme  qui  fe 
pique  de  beauté,  ne  fauroit  voir  fans  chagrin  qu'u- 
ne moins  belle,  &  moins  jeune,  ait  l'avantage  de 
lui  ôter  un  Amant.    La  curiofité  que  j'avois  de 
favoir  ce  qui   fe  paflbit  entre  la  Préfidente  & 
le  Prince,  m'infpira  l'envie  de  gagner  un  des  la- 
quais du  dernier.  Il  ne  me  fut  pas  mal-aifé  de  le 
féduire;  &  ce  fut  lui  qui  m'apprit  quelaPréfiden. 
te,  &  fon  nouveau  Galant,  dévoient  aller  pour 
un  jour  en  Brie  à  cinq  ou  fix  lieues  de  Paris ,  à 
une  maifon  du  Préfident,  où  il  me  follicitoit  de- 
puis longtems  d'aller  paiTer  quelques  jours.   Juf. 
ques-là  je  m'en  étois  défendue;  mais,  pour  cette 
fois,  ce  fut  moi  qui  l'en  preffai,  auiîîbienquede 
garder  le  fecret  de  notre  deflein ,  fans  toutefois 
lui  en  dire  la  raifon.    Je  le  priai  d'agréer  que 
j'engageaffe  la  Princefle  à  être  de  la  partie;  car 
elle  commençoit  à  fe   defabufer  des   calomnies 
qu'on  lui  avoit  dites  de  moi.  J'allai  chez  elle,  & 
Jni  propofai  devenir  prendre  l'air  à  Ruël.  Je  crus 
lui  devoir  ainfl  donner  le  change,  parce  qu'elle 

n'eft 


d'Iris.  23 

n'efl:  pas  femme  avec  qui  on  puifle  prendre  des 
mefures  jultes  pour  rien. 

Je  ne  fis  pas  mal  d'en  ufer  de  cette  forte,  car 
elle  ne  manqua  pas  de  dire  à  fon  Mari  que  nous 
allions  le  lendemain  à  Ruël.  Il  n'en  fut  pas  fâ- 
ché, dans  la  penlée  qu'il  eut  qu'elle  prendroit  un 
chemin  bien  oppofé  à  celui  qu'il  devoit  tenir.  Le 
Préfident  n'eut  pas  moins  de  joie,  quand  fa  Fem- 
me lui  dit  qu'elle  devoit  aller  le  lendemain  à  l'Ab- 
baye de  St.  Cyr,  pour  voir  Madame  Arangonnois 
qui  s'y  étoit  retirée.  Comme  je  ne  voulois  pas 
qu'il  manquât  rien  à  ma  vengeance,  pour  la  rendre 
complette  j'écrivis  un  billet  au  Duc,  &  le  priai 
de  me  venir  trouver  oùj'allois;  mais  je  défefpérai 
qu'il  y  pût  venir,  parce  qu'on  me  dit  qu'il  étoit  à 
Verfailles. 

Je  vis  paroître  avec  une  extrême  joie  le  jour 
qui  devoit  me  donner  tant  de  plaifir,  &  tant  de 
confufion  à  ma  Rivale.  Le  Préfident  n'en  eut  gué- 
res  moins  que  moi;  car  il  feperfuada  qu'il  tireroit 
de  grands  avantages  de  cette  partie.  11  avoit  don- 
né ordre  à  fes  Officiers  d'aller  l'attendre  chez  lui, 
&  de  nous  aprêter  à  manger;  mais  je  fis  fi  bien  , 
qu'un  de  mes  laquais  les  amufa  en  chemin ,  &  me 
chargeant  d'appaifer  le  Préfident  s'il  s'en  mettoit 
en  colère,  j'allai  prendre  la  PrincefTe,  à  qui  je  dis 
que  nous  n'allions  pas  à  Ruël,  parce  que  la  Du- 
chefTe  d'Aiguillon  y  étoit.   Elle  fe  laifTa  conduire 
où  l'on  voulut,  car  elle  eft  femme  d'une  facile 
défaite.    Nous  allâmes  trouver  le  Préfident,  qui 
nous  attendoit  à  la  Porte  Saint  Antoine  avec  l'Ab- 
bé B  ***,  &  nous  commençâmes  notre  voyage  avec 
affez  de  gaieté  ;  le  Préfident ,  par  de  vaines  efpéran- 
ces  :  la  PrincefTe ,  par  l'envie  de  fe  divertir;  &  moi, 
p&rlapenféede  me  venger  pleinement  de  là  Préfi- 
dente,  &  de  mon  perfide  Amant.  L'Abbé  B***  ne 
fut  pas  de  fon  côté  fans  plaifir,  puifqu'il  fe  don- 
na celui  de  réciter  toute  une  Pièce  de  Théâtre ," 

qu'il 
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qu'il  avoit  achevée  depuis  peu  de  jours.  Cepen- 
dant il  me  paflbit  par  l'efprit  de  malignes  joies 
qui  me  faifoient  faire  des  éclats  de  rire,  dont  il 
n'y  avoit  perfonne  qui  pur  pénétrer  la  caufe.  Nous 
découvrîmes  enfin  lamaifon,  &  nous  y  entrâmes 
fans  être  apperçus;  car  ce  voyage  fe  fit  dans  une 
faifon  où  tout  le  monde  étoit  occupé  à  la  cam- 
pagne. Les  gens  de  la  Préfidente  l'étoient  auiiî 
à  lui  préparer  un  léger  repas. 

De  l'ami -cour  nous  pafTâmes  à  pied  dans  la 
cour  d'honneur,  où  le  Préfident  &  la  PrinceiTe 
eurent  le  plaifir  de  voir  les  laquais  du  Prince,  & 
le  carofTe  de  la  Préfidente.  Quelque  furprife  que 
cette  vue  leur  caufât,  elle  ne  fuffifoit  pas  pour 
me  fatisfaire.  Il  falloit  qu'ils  en  vident  davanta- 
ge; &  pour  ne  donner  le  tems  à  perfonne  d'al- 
ler avertir  nos  Amans  de  la  compagnie  qui  leur 
étoit  arrivée,  je  pris  les  devans  pendant  que  le 
Préfident  interrogeoit  un  des  laquais  de  faFem» 
me.  La  PrinceiTe  me  fui  vit,  &  nous  allâmes  avec 
toute  la  diligence  que  l'on  peut  s'imaginer  dans 
un  appartement  bas  que  nous  trouvâmes  ouvert. 
Nous  traversâmes  une  grande  falle,  &  plufieurs 
chambres,  fans  y  rencontrer  perfonne.  Je  corn* 
mençois  à  craindre  que  nous  ne  nous  fuffions  mé- 
pris; mais,  enfin,  j'ouvris  la  porte  d'un  cabinet, 
où  la  PrinceiTe,  le  Préfident,  &moi,  trouvâmes 
le  Prince  &  la  Préfidente  tête-à-tête. 

Elle  n'en  parut,  ni  émue,  ni  furprife,  &  médit 
avec  une  hardieiTe  étonnante  :  Vous  ne  penfiez 
pas,  Madame,  rencontrer  ici  fi  bonne  compa- 
gnie. Je  n'ai  pas  voulu,  continuât-elle,  que  vous 
prifliez  la  peine  de  venir  dans  une  maifon  où 
j'ai  quelque  part,  fans  m'y  trouver  pour  en  faire 
les  honneurs.  Je  vous  avoue,  Madame, que,  delà 
manière  dont  la  Préfidente  me  parla,  je  penfai 
oublier  que  je  n'y  étois  venue  que  pour  la  fur- 
prendre.  EUe  foûtint  l'avamuie  fans  être  décon  • 

certes; 
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ccrtée;  &  Ton  air  ouvert,  &  qui  n'avoit  riend'em- 
barrafTé,  auroit  confondu  l'innocence  même.  Eile 
dit  enfuite  mille  chofes  extravagantes  au  Préfident, 
à  la  Princefle,&à  moi,  fans  épargner  même  l'Ab- 
bé B***.  Et  quand  le  pauvre  Mari  lui  demanda  ce 
qui  l'avoit  empêchée  d'aller  à  St.  Cyr,  &  pour- 
quoi elle  étoit  enfermée  avec  le  Prince ,  elle  ré- 
pondit qu'elle  vouloit  fe  defabufer  de  ma  condui- 
te, &  voir  elle-même  que  j'étois  indigne  de  fon 
amitié.  Pendant  que  la  Préfidente,  &  fon  Epoux, 
fe  difoient  tout  ce  que  l'effronterie  &  la  jaloufie 
font  capables  d'infpirer  à  des  gens  qui  font  poffé- 
dés  de  l'une,  &  engagés  à  foutenir  l'autre,  laPrin- 
cefle  fe  crut  obligée  d'entrer  avec  fon  IVîari  en 
des  raifonnemens  de  même  nature;  &  fans  au- 
cun égard  à  la  Principauté  dont  il  l'avoit  fi  glorieu» 
fement  revêtue,  elle  lui  dit  quantité  de  chofes  qui 
obfcurciflbient  un  peu  ce  titre  éclatant.  Le  dé- 
nouaient n'auroit  pas  été  dans  les  régies ,  ni  ma 
vengeance  parfaite,  fi  le  Duc  eût  négligé  de  ve- 
nir. 11  avoit  reçu  mon  billet  en  revenant  de  Ver- 
failles,  &  il  lui  avoit  été  aiféde  comprendre  que 
je  ne  lui  avois  pas  écrit ,  fans  avoir  defifein  d'é- 
clairer fes  foupçons  fur  l'infidélité  de  la  Préfiden- 
te, qui  depuis  quelques  jours  lui  faifoit  entendre 
qu'un  véritable  remords  la  preflbit  de  rompre  un 
commerce,  qu'elle  ne  pouvoit  accorder  avec  la 
piété. 

Le  Duc,  ne  la  croyant  pas  dans  ces  fentimens, 
avoit  fort  envie  de  la  convaincre.  Ce  fut  pour 
cela  qu'il  prit  feulement  le  tems  de  changer  d'ha- 
bit, &  que  montant  à  cheval  avec  un  feul  Page, 
il  vint  à  toute  bride  où  il  étoit  fur  de  me  trou- 
ver. Il  ne  pouvoit  arriver  plus  à  propos  pour 
s'inftruire.  Il  n'eut  qu'à  donner  un  peu  d'atten- 
tion ,  on  lui  eut  bientôt  appris  ce  qu'il  ignoroit. 

Ce  fut  la  Princefle ,  qui  prit  le  foin  de  l'en  infor- 
mer. Le  Duc  n'eft  pas  homme  à  pardonner  aifé- 
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ment  les  fautes  de  cette  nature;  &  s'il  n'épargne 
pas  les  innocentes,  on  peut  juger  de  ce  qu'il  fait 
contre  les  coupables.  11  crut  n'avoir  point  à  ba« 
lancer.  11  s'abandonna  auplaifir  de  la  vengeance: 
&  fans  confidérer  que  l'Amant  &  le  Mari  l'écou- 
toient,  il, prit  la  parole  de  ce  ton  railleur  qui  lui 
eft  naturel,  aufîi  bien  qu'à  tous  ceux  qui  font  vol- 
fins  de  la  Garonne.  Madame,  dit -il  en  s'adref- 
fant  à  la  Préfidente,  je  venois  pour  participer  aux 
douceurs  de  vos  méditations  ,  vous  demander  quel 
fruit  vous  en  avez  tiré ,  &  il  elles  ont  achevé  de 
détruire  l'amour  que  vous  m'avez  11  fouvent  jurée: 
mais  je  vois  bien ,  continua-  t-il ,  que  votre  nou- 
veau Directeur  a  plus  de  part  au  changement  de 
votre  conduite,  que  les  faintes  réfolutions  que 
vous  m'avez  oppofées  ;  &  qu'il  a  tout  -  à  -  fait  éteint 
des  feux  que  j'avois ,  à  mon  avis ,  affez  bien  entre- 
tenus depuis  un  an.  Je  vous  dirai  même  que  je 
vous  voyois  fans  chagrin  reprendre  une  route  dont 
je  croyois  vous  avoir  tirée  :  mais  je  ferois  coupa- 
ble de  tous  les  crimes  de  votre  nouveau  com- 
merce, fi  je  ne  vous  exhortois  à  mon  tour  d'ê- 
tre plus  fidèle  à  Monfieur  le  Préfident  que  vous 
ne  l'avez  été  jufqu'ici;  &  fi  je  ne  l'avertiiTois  de 
ne  fe  plus  lailTer  éblouir  au  faux -brillant  d'une 
vertu  imaginaire. 

Pendant  que  le  Duc  parlait  ainfi,  ce  malheureux 
Mari,  fa  Femme,  &  le  Prince,  gardoient  un  il* 
Jence  tout  plein  de  confufion.  Ce  n'eft  pas  que 
les  uns  &  les  autres  n'euffent  aiTez  de  chofesà  dl- 
ie;  maison  n'elT  pas  éloquent,  lorfqu'on  joue  le 
rôle  qu'ils  jouoient  tous  trois. 

La  PrinceiTe,  qui  écoutoit  le  Duc  avec  un  plaî- 
fir  inconcevable ,  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier 

3uand  il  eut  fini  :  Ah  !  que  Monfieur  le  Duc  a 
'efprit!  Il  n'étoit  pas  nécelTaire  qu'elle  l'excitât 
à  recommencer  un  difeours  fur  lequel  il  avoit  tant 
de  matière  à  s'étendre.    Quoi  t  Monfieur  le  Pré- 
fident, 
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rident,  reprit-il,  êtes -vous  infenfible  à  la  condui- 
te de  Madame  votre  Femme ,  &  n'ouvrirez  -  vous 
jamais  les  yeux  furies  injuftices  qu'elle  vous  fait? 
Ne  favez  *  vous  pas ,  que  dans  le  tems  que  vous 
aviez  un  Procès  de  crime  contre  un  homme  de 
votre  profeflion  ,  avec  lequel  vous  ne  vouliez 
point  d'accommodement,  elle  vivoit  avec  lui  fans 
aucune  querelle,  &  facrifioit  votre  gloire  &  la  tien- 
ne, à  fa  paillon  déréglée?  Avez-vous  ignoré  que 
le  Marquis  de  Saint  ***  n'ait  été  fortement  de 
fes  Amis?  Et  comment  ne  vous  êtes -vous  point 
apperçu  que  je  n'étois  pas  mal  avec  elle? 

Vous  voyez  bien,  Madame,  que  ce  que  le  Duc 
venoit  de  dire ,  n'étoit  que  trop  fuffifant  pour  don- 
ner au  Préfident  de  grandes  lumières  de  la  faufle 
pruderie  de  fa  Femme:  mais,  comme  il  en  auroit 
pu  dire  encore  davantage,  la  Préfîdente  Tinter- 
rompit,  pour  répondre,  difoit- elle ,  à  {es  impos- 
tures; car  elle  appelloit  ainfi  la  raillerie  qu'il  fai- 
foit  de  fes  intrigues.  Le  Prince  m'en  paroiflant 
irrité,  j'eus  peur  qu'il  ne  querellât  le  Duc,  &  que 
je  n'eufle  à  me  reprocher  d'avoir  été  caufe  de  leur 
différend.  Je  tirai  ce  dernier  à  part.  Allons ,  lui 
dis-je,  Monfieur  le  Duc,  laiflbns  ces  époux  en 
paix;  ils  pourront  fans  nous  terminer  leurs  dé- 
mêlés. 

En  effet,  je  l'obligeai  à  fortir ,  &  nous  allâmes 
dans  un  très -beau  Jardin  ,  pendant  que  l'Abbé 
B***  entreprit  de  remettre  la  paix  entre  les  Ma- 
ris &  les  Femmes.  Quoique  le  Duc  fût  bien 
qu'il  entroit  un  peudejaloufiedans  mon  procédé, 
&  qu'il  ne  doutât  point  que  je  n'eufle  véritable- 
ment aimé  le  Prince,  il  n'y  fit  point  alors  réfle» 
xion.  Il  me  fit  entendre  qu'il  étoit  ravi  de  Tin- 
fidélité  de  la  Préfîdente;  qu'elle  avoit  feulement 
prévenu  de  quelques  jours  le  defTein  qu'il  avoit 
pris  de  la  quitter,  pour  ne  s'attacher  qu'à  moi;  que 
tout  ce  qu'il  venoit  de  lui  dire,  ne  partoit  point 
B  %  d'un 
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d'un  véritable  chagrin  pour  fon  changement,  maïs 
d'une  fecréte  complaifance  qu'il  avoit  pour  tous 
mes  fentimens. 

Le  Duc  étoit  bien  fait,  libéral,  &  magnifique; 
&  je  prévoyois  bien ,  qu'après  cet  éclat  je  perdrois 
tout  enfernble  ,  le  Prince  ,  le  Préfident ,  &  fa 
Femme.  Enfin,  Madame,  il  faut  l'avouer,  j'é- 
tois  prévenue  de  la  penfée  que  le  mérite  d'une  jeu- 
ne perfonne  n'eft  diftingué  que  par  le  nombre  des 
Amans  qu'elle  fe  fait;  &  que,  pour  pafler  agréa- 
blement la  vie,  elle  doit  du -moins  en  avoir  un. 
J'écoutai  donc  Je  Duc  ,  fans  répondre  toutefois 
aux  proteftations  qu'il  me  faifoit  de  m'aimer  juf* 
qu'à  la  mort;  mais  je  ne  le  rebutai  pas  aflez ,  pour 
lui  faire  croire  que  fes  proteftations  me  fuflent 
indifférentes. 

J'avois  une  extrême  envie  de  voir  la  Cour ,  011 
il  étoit  avec  tous  les  agrémens  qui  accompagnent 
la  haute  naiflance,  les  grands  biens,  &  les  émi- 
îientes  dignités.  Comme  il  avoit  l'efprit  péné- 
trant, &  qu'il  connohToit  l'envie  que  j'avois  de 
paroître  dans  le  grand  monde,  il  me  flatta  jufqu'à 
m'aflurer  que  je  n'y  verrois  rien  de  fi  beau  que 
moi.  L'Abbé  B***  me  trouva  fort  occupée  à 
écouter  ce  qu'on  me  difoit.  J'appris  de  lui  que  le 
Préfident  tâchoit  de  juftifier  fa  Femme;  qu'ils  me 
chargeoient  du  malheur  de  cette  journée  ;  &  que 
l'un  &  Tautre  fe  propofoient  bien  de  me  perdre 
quand  mon  Mari  feroit  de  retour.  Le  Duc,  à  qui 
cette  menace  déplut  par  l'intérêt  qu'il  commen- 
çoit  à  prendre  en  ma  perfonne,  pria  l'Abbé  de 
dire  à  la  Préfidente,  qu'elle  lui  répondroit  de  l'é- 
vénement, &  qu'il  publieroit  dans  le  monde  tout 
ce  qu'il  favoit  de  fes  bonnes  mœurs.  L'Abbé 
s'acquitta  de  fa  médiation  avec  une  adreflfe  déli- 
cate, &  tout  fut  pacifié  en  apparence:  mais,  en 
effet,  le  Préfident  ne  put  jamais  fe  réfoudre  à 
me  pardonner. 

r  Quoi- 
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Quoique  tout  ce  que  je  vous  dis,    Madame, 
ait  allez  l'air  d'un  Roman  ,  que  les  Héros  fa- 
buleux n'aient  jamais  befoin  de  manger,  vous  re- 
marquerez, s'il  vous  plaît,  que  c'eftici  unevraie 
Hiftoire,  &que  tous  ceux  qui  la  compofent  n'é* 
toient  pas  exemts  de  cette  néceffité.  En  mon  par- 
ticulier, je  m'en  trou  vois  fort  preffée.  Je  priai 
V Abbé. d'en  faire  fouvenir  lePréfident;  &  fes  Of- 
ficiers, qui  avoient  eu  le  tems  d'arriver,  prépa- 
rèrent un  repas  fort  propre.    Pendant  que  l'on 
fut  à  table ,  l'Abbé  s'avifa  de  parler  des  régies  de  la 
Tragédie,  &  des  opinions  de  l'Abbé  d'Aubignâc 
fur  le  Poëme  Dramatique.  Peut-être  traita -t- il 
cette  matière ,   parce  qu'il  faifoit  des  Pièces  ; 
peut-être  aufïï  qu'il  ne  la  traita,  que  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  parlât  des  différends  que  l'on 
venoit  d'appaifer. 

Depuis  ce  jour-  là  je  ne  vis  plus  toute  cette  fo- 
ciété ,  &  je  ne  penfai  qu'à  me  montrer  à  la  Cour, 
où  j'allai  avec  une  des  fœurs  du  Duc.  Mon  vifa- 
ge,  &  ma  taille,  y  firent  plus  de  bruit  que  l'un 
&  l'autre  ne  le  méritoient;  mais  vous  favez,  Ma* 
dame  ,  que  la  nouveauté  donne  un  grand  prix 
dans  le  monde,  &  qu'il  n'y  a  prefque  perfonne  â 
qui  elle  n'ait  l'art  d'en  impofer.  C'eft  donc  à  elle 
que  je  dois  attribuer  toutes  les  douceurs  que  le 
Comte  deSaux,  &  le  Marquis  de  Villeroi,  médi- 
rent. La  vanité  que  j'en  fis  parohre ,  donna  lieu 
au  Duc  de  fe  repentir  de  m'avoir  fait  refpirer  cet 
air;  &  ce  qui  acheva  de  me  gâter,  c'eft  qu'étant 
un  jour  à  ïrianon ,  je  m'apperçus  que  le  Roi  lui 
demandoit  qui  j'étois ,  &  qu'il  me  regarda  d'une 
manière  à  me  faire  croire  qu'il  ne  me  trouvoit 
pas  defagréable.   Le  Duc  me  dit  que  je  ne  m'e> 
tois  pas  trompée. 

U  faut  avouer,  Madame,  que,  quand  uneFem- 
me  eft  prévenue  de  fa  faufle  gloire,  &  qu'elle  a 
Vcfprit  de  coquetterie,  elle  eft  fujette  a  de  grand* 
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égaremens.  Le  Duc  m'aiant  aiïurée  que  je  nV 
vois  pas  déplu  au  Roi,  je  conçus  de  ridicules 
idées  d'une  félicité  imaginaire,  &  je  crus  pouvoir 
parvenir  à  toucher  le  cœur  du  Monarque.  Je  ne 
me  montrois  plus  fans  être  parée  comme  fi  j'eufle 
dû  paroltre  devant  lui.  J'eus  auiîi  de  grands 
égards  pour  ma  conduite,  afin  qu'elle  ne  fût  pas 
un  obftacle  à  mes  vaines  efpérances.  Je  dis  vai« 
nés;  car  il  eft  vrai  que  tous  ces  projets  fe  paf- 
foient  feulement  dans  mon  imagination.  Amefure 
que  ces  illufions  fe  diflîpoient,  je  m'humanifois 
avec  le  monde ,  &  le  Duc  prenoit  foin  de  me 
donner  de  grands  divertifTemens ,  pour  tuer,  di- 
foit-il,  la  chimère  qui  m'avoit  tant  perfécutée.  Il 
aimoit  le  fade,  &  il  ne  fe  paflbit  prefque  point 
de  jour  qu'il  ne  me  donnât  quelque  Fête  galante. 
J'y  faifoîs  entrer  cent  femmes,  plutôt  par  vanité, 
que  par  l'amitié  que  j'avois  pour  elles  ;  car  il  eft 
certain  que  les  Coquettes  n'aiment  rien:  mais  je! 
ne  prévoyois  pas  que  cet  éclat,  dont  je  me  fai- 
foîs un  vain  honneur,  avançoit  ma  perte,  &m'al. 
loit  plonger  dans  de  grands  malheurs. 

Mon  Mari  eut  ordre  du  Roi  de  s'aboucher 
avec  le  Comte  de  Vignory,  qui  étoit  alors  Gou- 
verneur deBinch,  pour  quelque  expédition  fecré* 
te.  Il  arriva  des  difficultés  qui  apportèrent  du 
retardement  à  leurs  defTeins,  &  qui  obligèrent 
mon  Mari  de  faire  à  Binch  un  plus  long  féjour 
qu'il  n'avoit  cru.  Vignory,  cherchant  à  le  diver- 
tir, &  peut-être  à  lui  apprendre  qu'il  étoit  hom- 
me à  bonnes  fortunes ,  le  mena  chez  une  Dame 
du  voifinage  de  fon  Gouvernement,  avec  laquel* 
le  il  fembloit  n'être  pas  mal;  &  pour  lui  faire 
mieux  voir  que  fon  crédit  étoit  grand  dans  la 
maifon  de  la  Dame ,  il  lui  dit  qu'aiant  fu  d'el- 
le qu'elle  avoit  befoin  d'une  Demoifelle  pour  la 
fervir,  il  eft  avoit  fait  venir  une  de  Paris,  qui 
avoit  été  à  moi. 

Mon 
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Mon  Mari  ne  fut  plus  porté  à  faire  la  vifite 
qu'on  lui  propofoît,  que  par  l'envie  de  favoirde 
quelle  manière  je  vivois  pendant  fon  abfence.  Cet- 
te Demoifelle,  dont  Vignory  lui  parloit ,  étoit 
l'infidèle  Limelville.  Mon  Mari  la  vit;  &  dans 
le  déiir  de  fe  venger  de  ce  que  je  l'avois  chaiTée, 
vous  pouvez  croire  qu'elle  lui  conta  tout  ce  qui 
pouvoit  le  rendre  jaloux.  Ainfî ,  comme  elle 
avoit  l'art  de  grofïïr  les  objets,  &  de  donner  l'arv 
parence  d'Un  grand  crime  à  ce  qui  n'étott  qu'une 
bagatelle,  elle  ne  manqua  pas  de  lui  dire,  quej'é- 
tois  brouillée  avec  le  Préfident,  fa  Femme,  &  le 
Prince,  &  tout  ce  qu'elle  favoit  de  mes  intri- 
gues. Il  la  pria  fort  de  ne  découvrir  à  aucun  au» 
tre  un  fecret  fi  important  ;  &  l'afTura  que  quand 
il  m'auroit  punie,  il  la  rappelleroit  auprès  de  lui 
pour  gouverner  fa  maifon. 

Après  que  Limelville  l'eut  fî  bien  inftruit,  il  ne 
penfa  plus  qu'à  remplir  les  ordres  qu'il  avoit  re- 
çus, pour  avoir  fujet  d'en  venir  rendre  compte  au 
Roi.  Vignory  &  lui  réufîirent  affez  bien  dans 
leur  entreprife.  Ils  enlevèrent  un  parti  confidé- 
rable  des  ennemis,  &  mon  Mari  revint  enfin  à 
Paris.  Il  étoit  chargé  d'une  fi  bonne  nouvelle, 
qu'il  ne  craignit  pas  d'être  mal  reçu  de  Sa  Majes- 
té ,  quoiqu'il  fût  venu  fans  un  ordre  particulier. 

Pendant  que  toutes  ces  chofes  fe  paflbient,  je 
n'étois  pas  fans  affaires  ;  car  le  Duc  n'eft  pas 
homme  d'un  commerce  facile.  Tout  lui  faiîbit 
ombrage:  les  plus  innocentes  actions  lui  parois- 
foient  criminelles;  &  je  vivois  dans  une  contrain- 
te, qui  commençoit  à  me  devenir  infupportable. 

Un  foir  (&  ce  fut  le  plus  terrible  foir  de  ma 
vie)  je  m'avifai  d'aller  prendre  l'air  à  la  pointe  de 
l'Ile.  C'étoit  le  quartier  où  je  logeois.  Vous 
vous  fouviendrez,  Madame,  que  le  Duc  avoit  re- 
proché à  la  Préfidente,  qu'elle  avoit  eu  une  affai- 
re de  galanterie  avec  le  Marquis  de  Saint***.  Mal- 
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Jieureufement  ce  fut  ce  Marquis  que  je  rencon* 
trai,  &  je  ne  pus  me  difpenfer  de  fouffrir  qu'il 
me  donnât  la  main  pour  m'aider  à  marcher.  Il 
m'avoit  vue  en  divers  endroits,  &  depuis  peu  à 
Verfailles,  &  mes  manières  aflez  engageantes  lui 
avoient  fait  prendre  beaucoup  d'inclination  pour 
moi.  Je  me  faifoîs  un  plaifîr  d'entendre  parler  un 
homme  qui  ne  me  grondoit  point;  car  le  Duc 
s'étoit  mis  avec  moi  fur  le  pied  du  plus  fâcheux 
de  tous  les  maris  du  monde.  Je  l'écoutai  donc 
affez  longtems  ;  &  quand  il  m'eut  dit  tout  ce 
qu'il  avoit  envie  de  me  dire,  je  lui  parlai  du  dé- 
goût où  j'étois  pour  tous  les  hommes  en  général  ; 
&  je  lui  peignis  le  caraftére  d'un  Amant  tel  que 
j'aurois  fouhaité  d'en  trouver  un.  J'exagérai  en- 
suite la  peine  qu'on  fouffre  à  ménager  un  efprit 
que  trouble  la  jaloufîe,  &  celle  que  l'on  relient 
quand  on  eft  capable  de  la  même  pallion.  Je  con- 
tois  fous  de  faux  noms  les  bizarreries  de  mon 
Mari,  &  celles  du  Duc;  &  les  fujets  de  plainte 
que  m'avoient  donnés  tous  ceux  qui  m'avoient  ai- 
mée. Enfin  ,  je  parlois  à  cœur  ouvert  au  Mar- 
quis, fans  m'imaginer  être  entendue  deperfonne. 
La  nuit  étoit  obfcure,  &  je  ne  remarquois  point 
que  le  Duc  marchoit  fur  nos  pas,  le  vifage  enve- 
loppé dans  un  gros  manteau.  Je  fis  encore  quel- 
ques tours,  &  je  me  retirai  fans  vouloir  fouffrir 
que  le  Marquis  me  vînt  conduire  chez  moi.  En  y 
arrivant,  j'appris  que  le  Duc  m'attendoit.  Je 
compris  bien  qu'il  ne  me  préparait  pas  une  agréa- 
ble réception.  Je  ne  me  trompai  point.  Après 
m'avoir  dit  toute  la  converfation  que  je  venois 
d'avoir  avec  le  Marquis  de  S***,  il  palTa  rudement 
des  paroles  aux  effets;  &,  quoique  ma  faute  ne 
confinât  qu'en  une  fort  grande  imprudence,  il  ne 
laiffa  pas  de  me  punir  auffi  rigoureufement  que  fî 
c'eut  été  un  crime  effectif. 
Cependant,  comme  il  eft  naturel  de  feplaindre 

dans 


&    *    I     R     I     S. 

ians  une  'pareille  occafion ,  je  me  trouvai  fort  él<*« 
quente  en  celle  •  ci.  Je  faifois  donc  de  grands  re- 
proches au  Duc  des  outrages  que  j'en  recevois, 
îorfque  j'entendis  un  fort  grand  bruit  dans  la 
rue.  J'étois  trop  remplie  de  mes  propres  affai- 
res ,  pour  pouvoir  penfer  à  celles  des  autres.;   Le. 
Duc  mit  la  tête  à  la  fenêtre,  pour  voir  fi  le  des- 
ordre qui  mettoit  tout  en  rumeur,  n'étoit  point 
caufé  par  fes  laquais.    Ils  ne  l'avoient  pas  com- 
mencé :  mais ,  aiant  entendu  de  loin  qu'il  fe  faf» 
foit  devant  la  porte  de  ma  maifon,  ils  étoient  ac- 
courus; &,  fans  difcemer  l'attaquant  d'avec  l'at- 
taqué ,  ils  frappoient  indifféremment  fur  tout  ce 
qu'ils  rencontroient.  Pendant  tout  ce  démêlé,  je 
difcernai  une  voix  qui  ne  m'étoit  pas  inconnue, 
&  qui  appelloit  tous  les  domeftiques  que  mon 
.Mari  avoit  laiffés  auprès  de  moi  en  partant.    Ils 
n'étoient  pas  en  lieu  à  pouvoir  répondre,  puifque 
je  les  avois  tous  chaiTés.  Vous  pouvez  juger  avec 
combien  de  furprife  je  les  entendois  ainfî  appel- 
1er.    Je  ne  comprenois  pas  bien  qui  ce  pouvoir 
être;  mais  cette  nuit  devoit  être  pour  moi  toute 
pleine  de  furprifes ,  &  de  fâcheufes  avantures. 

Pendant  que  je  m'appliquois  à  écouter  cette 
voix ,  je  vis  entrer  mon  Mari  comme  un  homme 
à  qui  la  colère  a  fait  perdre  la  raifon.  Il  s'en  priî 
à  tout  ce  qu'il  trouva  fous  fa  main ,  &  fans  aucun 
égard  pour  la  perfonne  du  Duc,  il  alloit  fondre 
fur  lui-,  Il  la  perte  de  fon  fang  ne  l'eût  fait  tom» 
ber  dans  une  fort  grande  foiblefie.   Quand  il  fut 
revenu  de  (on  évanouïfïement ,  on  le  porta  à  fa 
chambre:  fes  gens  le  mirent  au  lit;  &  j'appris 
par  fon  valet -de -chambre  qu'il  étoit  à  Paris  de- 
puis deux  jours,  &  qu'il  avoit  voulu  venir  feul 
pour  me  furprendre.  Je  ne  pus  en  apprendre  da- 
vantage de  ce  valet ,  qui  apparemment  ne  favoiî 
que  ce  qu'il  me  dit.  C'en  fut  affez  pour  me  faire 
croire  que  j 'avois  befoin  de  la  Diotcttion  du  Duc, 
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ii  me  la  promit,  &  j'envoyai  prier  un  Parent  de 
mon  Mari  de  venir  lui  faire  dire  les  fujets  de 
l'emportement  qu'il  avoit  marqué.  Ce  Parent,  qui 
m'avoit  toujours  aflez  aimée ,  arriva  lorfque  les 
Chirurgiens  achevoient  de  mettre  le  premier  ap* 
pareil  à  fes  bleflures. 

A  quelque  danger  que  mon  Mari  expofât  fa  vie 
en  parlant  beaucoup,  il  ne  laifla  pas  de  dire  tout 
ce  qu'il  favoit  à  fon  Parent.  Il  le  pria  de  me  fai- 
re enfermer  jufqu'à  ce  qu'il  eût  réfolu  avec  ma 
famille  de  quelle  manière  il  me  traiteroit:  mais, 
Madame,  il  elï  tems  de  vous  apprendre  ce  qui 
avoit  achevé  de  ranimer  contre  moi.  Je  vous  ai 
dit  qu'il  étoit  venu  rendre  compte  au  Roi  de  fon 
expédition.  Sa  Majefté  le  reçut  aflez  favorable- 
ment, ôc  lui  permit  de  demeurer  huit  jours  à  Pa- 
ris. Il  en  avoit  paiTé  deux  entiers  chez  le  Préfi- 
dent,  qui  n'avoit  rien  oublié  de  ce  qui  pouvoit 
me  noircir  auprès  de  lui  :  &  pour  me  rendre  en- 
core plus  coupable  aux  yeux  du  monde ,  ils  con- 
certèrent que  mon  Mari  fe  feroit  attaquer  par  des 
gens  attitrés,  pour  avoir  lieu  de  faire  dire  par-' 
tout  que  j'avois  voulu  le  faire  aflaflïner.  Le  ha- 
sard permit  que  les  laquais  du  Duc  le  blefTaftent , 
pendant  que  leur  Maître  étoit  chez  moi.  Il  crut 
toutefois  qu'il  ne  devoit  fe  fervir  de  cette  îrri- 
pofture  qu'à  mon  égard.  Ainfi,en  fe  plaignant  d'un 
deflein  fi  criminel,  iljuftifla  toujours  le  Duc,-  fa- 
chant  bien  que,  quand  il  l'accuferoit  d'y  avoir  eu 
part,  il  lui  feroit  difficile  de  le  faire  croire.  Le 
Parent  de  mon  Mari  me  confeilla  prudemment  de 
chercher  quelque  retraite  avant  qu'il  eût  reçu  de 
nouveaux  ordres  pour  m'enfermer.  Je  fuivis  fon 
avis:  j'emportai  mes  pierreries  &  de  l'argent, 
&  j'allai  chez  la  Comtefie  de  ***,  qui  me  reçut 
avec  beaucoup  de  générofité.  Après  m'avoir  dit 
tout  ce  qui  pouvoit  remettre  quelque  tranquillité 
dans  mon  efprit,  elle  prit  adroitement  fon  tems 
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pour  me  parler  du  peu  de  foin  cjue  j'avois  eu  de 
conferver  ma  réputation;  mais  "ce  fut  d'une  ma. 
niére  fi  honnête  &  fi  douce,  qu'elle  me  donna 
du  repentir  fans  confufion. 

La  blefTure  de  mon  Mari  ne  fe  trouva  pas  fi 
dangereufe  qu'on  l'avoit crue;  mais,  àmefureque 
fonmal  diminuoit,  fa  colère  devenoit  plus  violen- 
te, &  je  me  vis  dans  la  néceffité,  non  feulement 
de  quitter  Paris,  mais  le  Royaume.  Je  me  réfo- 
lus  donc  à  me  mettre  fous  la  protection  de  Ma- 
dame la  Duchefle  de  Savoye.  Le  Duc  approuva 
mon  deiïein  ;  &  la  charitable  ComtefTe  me  donna 
des  lettres  pour  toute  cette  Cour,  où  elle  avoit 
de  fort  grandes  habitudes. 

Je  me  fis  nommer  Madame  de  Courçilly ,  &  Je 
partis  par  la  diligence  de  Lyon ,  avec  une  fille  que 
je  n'avois  jamais  vue  que  lorfque  je  montai  en 
carofle,  &  un  homme  appelle  Bernard  ,  dont  je 
connoiflbis  la  fidélité  &  la  difcrétion.  Nous  oc- 
cupions trois  places;  les  autres  étoient  remplies 
par  l'Abbefie  de  Bly  ,  deux  Religieufes,  &  un 
riche  Banquier  de  Gènes  nommé  Hiéronymo  Spi- 
chetti. 

Par  toutes  les  chofes  que  je  vous  ai  dites,  vous 
jugez  bien,  Madame,  que  je  devois  avoir  l'efpric 
occupé  de  mes  fâcheufes  avantures ,  &  de  celles 
où  j'allois  être  expofée;  mais  je  ne  lailTai  pas 
d'avoir  du  chagrin ,  en  faifant  réflexion  que  le  Duc 
m'avoit  vue  partir  avec  une  tranquillité,  qui  me 
fut  plus  infupportable  que  tous  les  mauvais  traite- 
mens  de  mon  Mari.  La  penfée  de  me  voir  fans 
Amans  me  défola:  car,  par  la  froideur  de  fes 
adieux,  je  ne  le  mettois  plus  qu'au  nombre  de 
ceux  qui  l'avoient  été. 

Ces  folles  réflexions  me  tenoient  dans  une  râ- 
Terie  profonde,  quand  it  prit  envie  à  l'Abbefle 
de  Bly  de  régaler  la  compagnie  de  mon  Hiftoire. 
j'eus  le  plaifir  de  la  lui  entendre  conter  tout  au 
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long,  avec  des  circonftances  fi  faufies  &  fî  ridi- 
cules ,  que  je  penfai  vingt  fois  l'interrompre  pour 
lui  dire  qu'elle  ne  difoit  pas  vrai.  Jugez  de  l'em- 
barras où  je  pouvois  être ,  quand  elle  m'adrefîbit 
la  parole  pour  me  faire  convenir  que  j'étais  la 
plus  coupable  femme  du  monde.  Enfin ,  je  fus 
réduite  à  leur  faire  un  conte  plein  d'avantures  in- 
ventées, pour  faire  finir  un  entretien  qui  me  fai- 
foit  peine  à  écouter. 

Voici,  Madame,  un  endroit  où  vous  pouvez 
remarquer  la  fatalité  de  mon  étoile.  A  peine 
étions-nous  arrivés  à  la  première  dînée,  que  je 
vis  entrer  le  Marquis  de  Saint  ***.  Vous  croirez 
peut-être  qu'il  y  étoit  venu  par  mes  ordres.  Non 
apurement,  Madame:  ce  fut  le  feul  hazard  qui 
t'en  mêla.  Il  alloit  en  Savoye  de  la  part  du  Roi, 
pour  faire  des  complimensà  Leurs  AlteiTes  Roya- 
les fur  la  convalefcence  de  Madame  la  Duchefle 
de  Savoye,  qui  avoit  penfé  mourir.  Ce  qu'il  y  a 
de  vrai,  c'eft  qu'aiant  appris  qu'il  y  avait  encore 
une  place  dans  le  caroiTe  qui  n'étoit pas  occupée, 
il  la  prit ,  &  quitta  la  Pofte  fans  favoir  qu'il  duc 
me  rencontrer.  Quand  je  fus  cette  nouvelle,  je 
raifonnai  avec  Bernard ,  pour  favoir  fi  je  devois 
me  faire  connoître;  &  nous  conclûmes  qu'il  étoit 
impoffible  de  me  cacher  à  fa  pénétration ,  quel- 
ques foins  que  j'y  apportaiTe.  Je  remontai  pour- 
lant  en  carofle,  fans  me  découvrir  à  lui  :  &  com- 
me il  auroit  pu  connoître  ma  voix,  je  ne  parlai 
point;  mais  l'Abbefle  de  Bly  ne  fit  pas  de-  même. 
Nous  n'eûmes  pas  plutôt  fait  une  demi  -  lieue  » 
qu'elle  demanda  au  Marquis  s'il  ne  favoit  point 
Fhiftoire  de  cette  Dame,  qui  avoit  voulu  faire 
aiTafliner  fon  Mari.  Il  lui  répondit  qu'il  ne  l'a- 
voitpas  entendue.  La  bonne  AbbeiTe,  qui  la  fa- 
voit par  cœur ,  la  recommença ,  fans  omettre  une 
feule  parole,  de  la  manière  que  je  la  lui  avois 
déjà  entendu  dire  une  fois. 
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LorfquViIe  vint  â  me  nommer,  le  Marquis  lui 
impofa  filence ,  &  lui  dit  que  quand  elle  voudroit 
faire  des  contes ,  elle  trouveroit  afTez  de  matière 
pour  cela  dans  Ton  Couvent ,  fans  en  prendre  ail- 
leurs. Cette  réponfe  fit  tout  l'effet  que  j'en  pou- 
vois  efpérer.  L'AbbefTe  fe  tût;  &  il  fe  fit  un  fort 
grand  filence,  qui  dura  tout  le  refte  de  ce  jour. 

Je  vous  avoue ,  Madame ,  que  je  me  fentis  fort 
obligée  au  Marquis,  de  m'avoir  fi  honnêtement 
tiréedelamédifancede  l'AbbefTe.  Le  hazard  vou- 
lut, qu'avant  que  nous  arrivaflîonsaulieuoùnous 
devions  coucher,  on  fut  obligé  de  defcendre  de 
carofle  pour  paffer  un  endroit  un  peu  difficile, 
parce  qu'il  étoit  nuit.  Pour  moi  j'y  demeurai, 
&  les  hommes  dépendirent. 

Le  Marquis  aiant  compris,  par  la  manière  dont 
Bernard  vivoit  avec  moi ,  qu'il  étoit  mon  Do- 
meilique,  lui  demanda  qui  j'étois;  &  l'on  ne 
peut  avoir  plus  de  joie  qu'il  en  montra,  quand  il 
apprit  que  j'étois  la  même  perfonne  pour  qui  il 
•voit  tant  d'eftime  &  d'inclination  ,  &  dont  il 
venoit  de  prendre  le  parti  contre  l'AbbefTe.  Il 
étoit  trop  fage  pour  me  parler  jufqu'à  ce  qu'il  en 
eût  une  occafîon  favorable. 

En  arrivant  où  nous  avions  à  paflèr  la  nuit ,  le 
Marquis  me  donna  la  main,  comme  à  une  Dame 
inconnue  ,  pour  m'aider  à  defcendre  de  carofle  ; 
&,  en  me  conduifant  à  la  chambre  où  les  Re- 
Jigieufes  &  moi  devrons  coucher  ,  il  me  té* 
moigna  tout  bas  la  joie  que  lui  donnoit  ma  ren- 
contre, &  l'envie  qu'il  avoit  de  me  fervir.  Hié- 
ronimoSpichettine  mefaifoit  pas  paroître  moins 
d'emprefïement  que  le  Marquis ,  mais  je  ne  rece* 
▼ois  pas  fes  foins  avec  tant  de  complaifance.  Il  n'en 
falloit  pas  tant  pour  donner  matière  de  parler  à 
l'AbbefTe  de  Bly ,  &  à  fes  Religieufes ,  qui  voyoient 
avec  chagrin  qu'on  leur  donnoit  plus  de  teni» 
quelles  a'euflent  voulu,  pour  faire  leurs  prières. 
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Enfin ,  nous  arrivâmes  à  Lyon  ,  cti ,  ne  connoif  • 
fant  perfonne,  nous  allâmes  loger  en  Belle-Cour, 
le  Marquis  &  moi,  dans  un  lieu  aflfez  propre,  où 
l'Italien  nous  mena.  Celui-  ci>  mivant  les  maxi- 
mes de  fa  Nation,  nousobfervoit  fort  foigneufe» 
ment;  &  jugeant  bien  ,  &  par  les  manières  du 
Marquis,  &  par  le  procédé  que  j'avois  avec  lui,, 
que  nous  nous  connoifîions  d'ailleurs,  il  ne  dou» 
ta  point  que  nous  n'euflions  concerté  notre  ren- 
contre. 11  le  diiîîmula  ,  auffi  bien  que  les  fenti- 
mens  qui  l'avoient  rendu  fi  curieux  fur  mes  affai- 
res; &  le  Marquis  &  lui  devinrent  amis. 

Comme  il  n'auroit  pas  été  de  la  bienféance  que 
je  fuflfe  arrivée  à  Turin  avec  le  Marquis,  Spichet» 
ti  lui  dit  qu'il  youloit  prendre  foin  démon  voya- 
ge, &  m'épargner  la  fatigue  de  paiTerles  Monts, 
qui  du  côté  de  la  France  font  fort  incommodes  par 
leur  hauteur,  &  par  le  froid  excefîif  qu'il  y  fait. 
Quoiqu'il  n'eût  pas  une  entière  connoiiïânce  de 
mes  affaires ,  il  favoit  pourtant  que  je  fuyois  la 
perfécution  de  mon  Mari;  fi  bien  que,  joignant 
l'opinion  qu'il  avoitavec  le  filence  que  j'avais  ob- 
fervé  pendant  que  l'Abbefle  de  Bly  contoit  mon 
hiftoire,  il  ne  douta  plus  de  la  vérité.  Il  ne  s'en 
expliqua  toutefois ,  ni  avec  moi,  ni  avec  le  Mar- 
quis ,  à  qui  il  fe  contenta  de  dire  qu'il  me  vou- 
loit  faire  voir  la  Provence;  qu'il  me  feroit  entrer 
en  Savoye  par  l'Italie;  &  que  partant  de  Lyon  en 
même  tems  que  lui ,  &  nous  mettant  fur  le  Rhô- 
ne, nous  arriverions  à  Turin  quinze  jours  après 
qu'il  y  feroit. 

Je  n'étois  pas  fâchée  de  voir  la  Provence,  & 
^acceptai  la  propofition  de  Spichetti ,  d'autant 
plus  volontiers ,  qu'il  me  dit  que  fes  affaires  l'appel- 
foient  auflî  à  Turin  dans  le  tems  que  je  prdten- 
àois  y  être.  Il  me  fit  embarquer  fur  le  Rhône 
jufqu'à  Avignon. 
Il  ne  faut  pas,  Madame,  quej'oublie  de  voui 

dire, 


\ 


D  '    I    r    r    S»  35 

dire,  que  Bernard  n'avoitpas  vu  fans  peine  la  fa* 
çilitéavec  laquelle  je  m'abandonnois  à  la  conduite 
de  Spichetti.  L'affection  qu'il  avoit  pour  moi,  lui 
faifant  ouvrir  les  yeux  fur  mes  intérêts,  l'avoitfait 
murmurer  plus  d'une  fois  de  mon  imprudence; 
mais  je  ne  pouvois  éviter  de  remplir  ma  deftinéè* 

Lorfque  nous  fûmes  à  Avignon,  Spichetti  me 
logea  dans  une  très -belle  Baftide,  qui  étoit  à  un 
de  fes  Amis.  Elle  étoit  fituée  fur  les  Terres  du 
Pape,  à  deux  mille  pas  de  la  Ville,  dont  il  me 
fit  voir  toutes  les  beautés. 

Après  y  avoir  paflTé trois  jours,  je  Iuifisconnoî* 
tre  qu'il  étoit  tems  d'en  partir.  Je  n'ai  garde , 
Madame,  me  dit -il,  de  prendre  le  foin  d'aller 
vous  livrer  moi  -  même  dans  les  bras  de  mon  Rival. 
Ces  paroles  me  frappèrent  comme  un  coup  de  fou- 
dre, &  me  firent  en vifager  tous  les  malheurs  que 
j'avois  à  craindre. 

■  'Elles  furent  fuivies  d'une  infinité  d'autres,  don! 
Spichetti  fefervit  pour  me  déclarer  qu'il  m'aimoit, 
&  qu'il  n'y  avoit  rien  de  11  difficile  qu'il  n'entre» 
prît  pour  fe  faire  aimer  de  moi;  ni  rien  de  fi  vio- 
lent où  il  ne  fe  portât  *  fi  fa  paillon  ne  me  tou- 
choit  pas.  Je  ne  lui  témoignai  point  que  je  cruf- 
fe  qu'il  parloit  fincérement.  Je  tournai  en  galan- 
terie tout  ce  qu'il  me  dit,  mais  il  ne  me  donna 
pas  lieu  de  în'abufer  fur  cela  ;  car  il  ne  me  quittoit 
plus,  &  fi  perfécution  alla  fi  loin,  que  jemevis 
obligée  plus  d'une  fois  de  recourir  aux  plusfâcheu- 
fes  extrémités,  pour  éviter  les  effets  de  L'emporte- 
ment brutal  qu'il  faifoit  paroître.  Jufqu'ici,  Ma- 
dame, je  n'avbis  été  que  trop  fenfible  au  plaifir 
d'aimer,  &  d'être  aimée;  il  falloit  que  j'en  fufle 
punie  par  les  peines  que  caufe  l'averfion. 

Je  hatdbis  mortellement  Spichetti.  Si  jeprenois 
avec  lui  quelques  apparences  de  douceur  y  elles 
nourrifïbientfes  efpérances.  L'aigreur  Pirritoit; 
&  je  ne  voyois  qu'un  miracle ,  où  la  fin  de  ma 
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vie,  pour  terminer  mes  malheurs,  Bernard,  qui 
s'étoit  établi  un  droit  de  confeil  fur  toutes  mes  ac- 
tions ,  me  perfécutoit  de  fon  côté  de  ce  que  je  n'a* 
vois  pas  voulu  fuivre  fes  avis  ;  &  je  vous  *avoue 
que  je  ne  m'étois  jamais  trouvée  dans  un  état  fi  fâ- 
cheux. Enfin ,  Hiéronimo  m'appellant  un  jour  par 
mon  véritable  nom ,  me  dit  qu'il  étoit  inltruit  de 
toutes  mes  avantures,  &  que  fi  je  ne  me  détermi- 
nois  dans  huit  jours  à  reconnottre  l'amour  qu'il 
avoit  pour  moi,  il  avertiroitmon  Mari  que  j'étois 
entre  fes  mains;  &  qu'en  attendant  il  me  feroit 
obferver  fi  foigneufement ,  qu'il  me  feroit  impoflî- 
ble  de  m'échapper. 

Je  m'obftinai  à  lui  dire  que  je  n'étois  point  ce 
qu'il  me  croyoit ,  mais  je  ne  pus  le  perfuader.  Il 
n'ignoroit  rien  de  mes  affaires,  &  je  n'ai  jamais 
bien  fu  par  où  il  avoit  pu  en  avoir  une  fi  parfai- 
te connoiffance.  L'état  déplorable  où  je  me  trou* 
vai  réduite,  ne  me  laiiTa  plus  fonger  qu'à  mou- 
rir. Je  m'y  réfolus ,  plutôt  que  de  confentir  à  fa- 
tistaire  la  brutale  paflion  de  l'Italien.  Cependant» 
comme  je  n'ignorois  pas  que  j'étois  obligée  de  tout 
entreprendre  pour  me  mettre  à  couvert  de  fes 
pourfuites ,  avant  que  d'abandonner  ma  vie  à  mon 
défefpoir,  j'examinai  en  moi-même  tout  ce  qui 
pouvoit  contribuer  à  ma  liberté.  J'ôtai  d'abord 
mes  pierreries  de  macaffette,  des  billets  de  chan- 
ge pour  une  fommeconfidérable,  avec  quelque  ar- 
gent qui  me  reftoit,  &  les  lettres  de  recomman- 
dation qiiej'avois  pour  Madame  de  Savoye.  Je  mis 
le  tout  entre  les  mains  de  Bernard,  fans  que  Spi* 
chetti  s'en  apperçût  ;  & ,  en  lui  difanî  que  ce  feroit 
lui  à  l'avenir  qui  régleroit  ma  conduite,  je  le  priai 
de  trouver  quelque  moyen  de  me  garantir  des  vio- 
lences dont  mon  tyran  m'avoit  menacée.  Nous 
convînmes  que,  pour  le  faire  plus  facilement,  il 
feindroit  de  me  quitter.  Il  le^it  en  apparence,  & 
gagna  le  Jardiniez  de  la  Baftide  où  j'étois-.  afin  de 
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me  donner  des  nouvelles  de  ce  qu'il  avanceroit 
pour  mon  repos.  / 

Le  tems  que  Spichetti m'avoit  marqué,  appro» 
choit,  &  je  ne  voyoispasmes  affaires  en  meilleur 
état,  lorsqu'il  me  vint  dans  l'efprit  de  lut  deman- 
der encore  quelques  jours.    Il  crut  devoir  mêles 
accorder,  parce  que  je  lui  faifois  entendre  que  la 
perfévérance  de  fon  amour  commençoit  à  me  tou- 
cher. Ce  fut  en  ce  tems -là  que,  s'imaginant  pou- 
voir m'éblouïr  par  fes  richéflês ,  il  m'en  fit  con- 
cevoir des  idées ,  qui ,  dans  tout  autre  efprit  que  le 
mien,  auroient  pu  lui  tenir  lieu  d'un  fort  grand 
mérite  ;  mais  je  ne  fus  point  fenfible  aux  offres 
qu'il  m'en  faifoit.    Je  n'avois  plus  qu'un  jour  è 
pafler  pour  arrivera  celui  que  Spichetti  attendoit 
avec  tant  d'impatience,  lorfque  je  fus  avertie  que 
tout  étoit  prêt  pour  me  tirer  de  fes  mains; que 
je  n'aurois  qu'à  defcendre  par  une  échelle  de  cor- 
de que  l'on  poferoit  la  nuit  à  la  fenêtre  de  ma 
chambre  qui  répondoit  fur  le  Jardin  ;  que  je  trou» 
verois  deux  habits  d'hommes  pour  moi,  &  pour 
ma  femme -de -chambre,  dans  la  maifon  du  Jar- 
dinier; &  qu'à  cent  pas  du  Jardin  Bernard  m'at- 
tendroit  avec  des  chevaux.  Quoique  ce  projet  fût 
fort  bien  imaginé,  il  en  eût  cru  le  fuccès  plus 
difficile  qu'il  ne  lui  parut,  s'il  eût  fait  réflexion 
que  Hiéronimo  étoit  Italien,  amoureux ,  jaloux 
&  foupçonneux  ;  &  que  ce  font  de  terribles  mon- 
lires  à  endormir  dans  une  entreprife  de  cette  im- 
portance :  mais  c'eft  dans  les  grands  périls  que 
l'on  prend  les  fortes  réfolutions.    Il  arriva  une 
chofe  qui  m'applanit  de  grandes  difficultés.  Spi- 
chetti fut  pris  d'une  fièvre  violente  a?ec un  trans- 
port au  cerveau ,  qui  toutefois  lui  laifla  affez  de 
iaifon  pour  lui  faire  donner  ordre  qu'on  m'enfer- 
mât dans  ma  chambre.  Ce  foin  nem^empêchapas 
d'en  fortir  de  la  manière  qu'on  me  l'avoit  pro- 
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pofjé  ;  &  nous  marchâmes  toute  la  nuit,  fana  fa* 

voir  quelle  route  nous  tenions. 

Enfin;  lorfqu'il  commençoif  à  faire  jour,  nous 
nous  trouvâmes  fur  le  haut  d'une  montagne,  d'où 
nous  en  découvrîmes  une  infinité  d'autres  qui  for- 
moient  unefolitude  extrêmement  agréable.  Nous 
allâmes  jufqu'au  lever  du  Soleil  par  des  chemins 
peu  battus,  qui  nous  menèrent  enfin  à  un  Hermi- 
tage  dans  une  fituation  fort  folitaire. 
■   Les  charitables  Hermites  que  j'y  trouvai,  me 
reçurent  le  mieux  qu'il  leur  fut  poflibie.  Je  n'a- 
vois  jamais  été  à  cheval;  j'étois  fatiguée,  &  j'a- 
vois  befoin  de  me  repofer.   Je  demandai  un  lieu 
pour  cela ,  &  le  plus  ancien  de  ces  Hermites  me  fit 
entrer  dans  une  Cellule  fort  propre,  où  je  $îor» 
mis  quelque  tems.  Les  inquiétudes  qui  occupoient 
mon  efprit  m'aiant  réveillée ,  j'allai  rejoindre 
riiermite,  qui  m'avoit  fait  aprôter  un  repas  de 
légumes  &  de  fruits,  dont  la  propreté  réparoit 
le  défaut  de  l'abondance.  C'étoit  dans  le  commen- 
cement de  l'Eté.  Si  j'avois  eu  le  moindre  pen- 
chant à  pafTer  ma  vie  dans  un  Défert,  éloigné  du 
bruit  &  du  commerce  du  monde,  j'aurois  trouvé 
cette  folitude  bien  plus  belle;  mais  je  n'étois  pas 
en  état  d'entendre  tranquillement  le  chant  des 
oifeaux,  ni  de  faire  retentir  les  échos  des  lieux 
voifins,  &  moins  encore  de  contempler  la  beau- 
té des  arbres  &  des  rochers.  J'avois  aiïez  d'autres 
foins  qui  me  rempliflbient  l'efprit. 

L'Hermite,  qui  prenoit  celui  de  m'entretenir, 
s*apperçut  bientôt  que  j'avois  de  grands  chagrins. 
II  prit  fon  tems  pour  me  dire  tout  ce  qu'il  crut 
propre  à  me  confoler.  Je  remarquai  dans  tout  fon 
difcours  plus  de  lumière  &  de  politefle,  que  les 
Hermites  n'en  ont  ordinairement;  mais  ce  qui  me 
furprit  plus  que  toute  chofe,  c'eft  qu'après  m'a- 
voit regardée  attentivement,  il  me  ditquejepor- 
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tois  an  habit  qui  n'étort  pas  de  mon  fexe.  J'eufTe 
pa  croire  qu'il  l'avoit  connu  à  la  délicatefle  de 
mon  vifage  &  de  ma  taille;  mais,  continuant  à 
me  regarder,  il  ajouta  que  l'amour  avoit  caufé 
tous  les  malheurs  de  ma  vie.  Je  lui  donnai  lemo* 
ment  de  ma  naiflance ,  qu'il  nie  demanda;  &  il  me 
dit  encore  pluileurs  chofes  en  général,  fur  les- 
quelles il  m'avertifïbit  de  me  précautionner. 

(Quoiqu'il  me  parlât  de  la  manière  la  plus  fé- 
rieufe,  je  m'en  fis  pourtant  un  fujet  de  rire,  ne 
pouvant  m'imaginer  que ,  pour  être  née  un  mo- 
ment plutôt  ou  plus  tard,  je  dufle  être  heureu- 
fe  ou  malheureufe.  Cependant  il  s'étendit  fort 
fur  l'avenir,*  &  les  prédirions  qu'il  me  fit,  n'ont 
pas  été  fauiTes.  Après  cela  je  fongeois  à  quitter 
l'Hermite,  &  à  lui  demander  en  quel  lieu  je  pour- 
rois  me  retirer  pour  y  attendre  des  nouvelles  de 
mes  affaires,  quand  ma  femme- de- chambre,  qui 
s'étoit  endormiepar  terre,  fut  piquée  d'un  Scor- 
pion. Cet  accident  m'obligea  de  paflèr  deux  jours 
dans  ce  Défert.  Pendant  ce  tems  l'Hermite  eut 
*tant  de  confidération  pour  moi ,  qu'il  me  conta  fon 
hiftoire,  &  fe  fit  connoître  pour  un  Homme 
de  naiiïance.  Sa  vie  étoit  compofée  d'une  infinité 
.d'événemens  finguliers;  mais. j'en  ai  tant  à  vous 
dire  qui  me  regardent,  que  je  ne  vous  parlerai 
de  l'Hermite  que  dans  les  chofes  qui  peuvent 
fervir  à  mon  récit. 

Enfin,  ma  chère  fille,  me  dit -il,  vous  voye* 
un  Malheureux ,  qui  s'eft  donné  tout  entier  au 
Monde,  &  qui  n'a  lieu  de  s'en  fouvenir  que  pour 
avoir  une  véritable  douleur  des  égaremens  où  l'ont 
porté  fes  dangereufes  maximes..  La  connoiflance 
que  j'ai  des  difgraces  qui  accompagnent  ceux  qui 
n'en  font  pas  encore  dégoûtés ,  me  fait  avoir 
beaucoup  de  compafîlon  des  vôtres,  &  m'infpire 
le  deflêin  de  vous  fervir.  J'ai  une  de  mes  Amies 
à  deux  lieues  d'ici ,  chez  qui  vous  pourrez  pafTér 
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quelque  tems  avec  plus  de  commodité  ,  &  de 
bienféance ,  que  dans  notre  retraite.  C'eft  -  là  où  je 
fuis  d'avis  que  vous  attendiez  des  nouvelles  des 
chofes  dont  vous  voulez  être  informée;  &  moi» 
cependant ,  j'irai  paflêr  quelques  jours  à  Avi- 
gnon: je  faurai  ce  que  Spicheui  eft  devenu,  & 
j'établirai  commerce  avec  un  de  fes  Amis  qui  efl 
le  mien  ,   afin  de  favoir  toutes  fes  démarches. 
Je  veux  encore  vous  dire  que  le  lieu  où  je 
vous  confeille  d'aller  chercher  votre  afile ,  n'eft 
pas  moins  agréable  que  celui-ci,  &  qu'il  eft  fa- 
meux par  plus  d'une  fingularité.  Le  nom  ne  vous 
en  doit  pas  être  inconnu.  C'eft  Vauclufe,  qui  fut 
autrefois  la  demeure  du  fameux  Pétrarque  ,  & 
de  la  charmante  Laure.  Vous  y  verrez  cette  four- 
ce  merveilleufe,  qui  a  été  celle  de  tant  de  beaux 
Vers  ;  mais  fi  ces  objets  vous  frappent  afTez  pour 
rappeller  dans  votre  mémoire  les  amours  de  ce 
Poëte  &  de  fa  MaîtrefTe ,  ces  mêmes  objets ,  dont 
il  ne  relie  plus  que  de  confus  &  triftes  veftiges  > 
vous  doivent  faire  penfer  que  tout  périt  dans  le 
monde.     Je  priai  l'Hermite  de  me  conter  l'his- 
toire des  amours  de  Pétrarque;  &  après  l'avoir 
entendue  j'eus  encore  plus   d'envie  de  voir  fa 
demeure. 

Nous  nous  féparâmes.  Je  pris  une  lettre  qu'il 
me  donna  pour  fon  Amie,  avec  un  Livre  des 
Poefies  de  Pétrarque  en  Italien,  &  lui  marquai 
par  mille  remercîmens  la  reconnoiflance  que  j'a- 
vois  de  fes  bontés.  Il  recommanda  fort  à  Ber- 
nard de  ne  me  pas  abandonner  ,  &  lui  montra 
îa  route  qu'il  falloit  tenir  pour  aller  à  Vau- 
clufe. 

Nous  arrivâmes  le  foîr  chez  Madame  de  Méze- 
lon ,  dont  la  maifon  n'eft  qu'à  un  quart  de  lieue 
de  la  fontaine.  Cette  Dame  ,  quoiqu'un  peu 
avancée  en  fige ,  avoit  encore  bonne  mine,  &des 
icftes  de  beauté  gui  faifoient  connoître  combien 
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il  y  avoit  eu  d'agrément  dans  fa  perfonne.  Elle 
étoit  propre  fans  magnificence,  &  avoit  beaucoup 
de  politefle  fans  aucune  affectation. 

J'avois  envoyé  Bernard  lui  porter  la  lettre  de 
fon  Ami,  &  elle  l'avoit  reçue  avec  joie.  J'eus  le 
bonheur  de  ne  lui  déplaire  pas,  &  elle  me  donna 
mille  marques  d'honnêteté.  Le  bonHermite,  qui 
lui  apprenoit  par  cette  lettre  ce  que  je  lui  avois 
confié  de  ma  naiflfance,  lui  découvroit  aufïï  mon 
déguifement,  &  l'engageoit  à  me  garder  le  fecret 
fur  l'un  &  fur  l'autre.  Elle  me  le  promit,  & 
je  n'ai  pas  eu  fujet  de  me  plaindre  qu'elle  aie 
manqué  de  diferétion. 

Lorfque  j'arrivai  chez  elle,  elle  me  préfenta 
fa  fille,  que  je  faluai  comme  un  Cavalier,  avec 
l'embarras  où  vous  pouvez  penfer  que  me  mit 
un  compliment  que  je  n'avois  pas  accoutumé  de 
faire.  Elle  étoit  d'une  beauté  furprenante;  &  je 
connus  par  la  fuite,  qu'il  n'y  avoit  pas  moins  de 
charmes  dans  fon  efprit  que  dans  fon  vifage.  Ce- 
pendant, les  premières  civilités  s'étant  faites  de 
part  &  d'autre  avec  aiTez  d'agrément,  je  remar- 
quai dans  la  Mère  &  dans  la  fille  une  profonde 
triftefle  dont  je  fus  furprife.  Je  n'en  ignorai  pas 
longtems  la  raifon;  car  la  fille  étoit  en  deuil,  & 
la  Mère  ne  pouvoit  fongerà  fon  dcplaifir  fans  ver- 
fer  des  larmes  à  tous  momens.  C'étoit  pour  la 
mort  d'un  fils,  qui  avoit  été  tué  en  Candie.  El- 
les m*en  parlèrent  toutes  deux  comme  d'un  hom« 
me  d'un  mérite  extraordinaire. 

L'habitude  que  j'avois  contractée  avec  la  mélan- 
colie, aiant  un  peu  modéré  ma  gayeté  naturelle, 
j'avois  quelque  conformité  avec  l'état  où  Madame 
de  Mézelon  &  fon  aimable  fille  fe  trouvoient. 
Ceft  ce  qui  lia  entre  nous  une  amitié  fort  étroi- 
te, à -la -vérité  par  des  motifs  différens:  car  la 
Mère  avoit  appris  qui  j'étois  ;  mais  la  fille  I'i- 
finoroit,  &  fe  laiflfa  furprendre  pour  moi  d'une 
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très -forte  inclination  ,  qu'elle  combattit  par  tou- 
tes les  raifons  qui  pouvoient  l'en  détourner: 
mais  c'étoit  mon  étoile,  plutôt  que  mon  mérite, 
qui  me  faifoit  rencontrer  l'amour  fous  toutes  les 
figures  que  je  pouvois  prendre.  Après  avoir  pafTé 
quelques  jours  à  Mézelon ,  j'envoyai  Bernard  à  Tu- 
rin ,  pour  apprendre  des  nouvelles  du  Marquis  de 
S***,  &  pour  favoir  s'il  y  avoit  apparence  que  je 
pufie  y  demeurer  agréablement  pendant  mon  exil. 
J'écrivis auflî  à  Paris;.  &  Madame  de  Mézelon  me 
donna  une  adreflè  à  Sorgue,  pour  y  recevoir  les 
léponfes  de  mes  lettres. 

Le  pauvre  Bernard  ne  put  me  quitter  fans  m'en 
faire  voir  un  regret  fenfible.  Il  revint  vingt  fois 
de  mon  antichambre  pour  prendre  congé  de  moi, 
&  dix  fois  encore  de  plus  loin;  fon  affection  lui 
fourniflant  toujours  de  nouveaux  confeils  à  me 
donner  pour  ma  fanté,  pour  ma  fureté,  ou  pour 
ma  conduite. 

Je  vifitai  Vauclufe;  &  cet  aimable  féjour  me  fît 
faire  de  grandes  réflexions  fur  tous  les  lieux  que 
Pétrarque  &  Laure  y  avoient  choifîs  pour  pafler 
dans  une  heureufe  retraite  les  plus  doux  momens 
de  leur  amour,  &  de  leur  vie.  Je  me  difois  à 
moi-même  7  que  je  n'avois  jamais  eu  de  véritable 
bonheur;  que  le  feul  défir  de  plaire  m'avoit  tou- 
jours occupée;  &  que  je  ne  connoiflbis  point  les 
douceurs  charmantes  que  caufe  l'union  de  deux 
cœurs  fincérement  touchés  l'un  pour  l'autre. 

L/aiinable  Félife  (c'eft  ainfi  que  s'appelloit  la 
fille  de  Madame  de  Mézelon)  étoit  fervie  par  une 
"Dèmoifelle  qui  avoit  aflezd'efprit,  &  qui  s'appel- 
loit Théréfe.  Ces  filles  prenoient  tout  le  foin 
poflîble  d'empêcher  que  je  ne  m'ennuyalTe  avec 
elle6,  &  nous  allions  tous  les  jours  du  côté  de 
.Vauclufe,  parce  que  ce  beau  lieu  nous  infpiroit 
de  fort  agréables  conventions  fur  tout  ce  qu'on 
publioit  qui  s'y  étoit  paiTé  autrefois.  Je  favois 
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Italien  ,  Félize  &  Théréfe  ne  le  favoient  pas 
aflez  pour  bien  entendre  les  Poë/îes  de  Pétrarque. 
Je  leur  expliquois,  avec  un  fort  grand  plaifîr,  ce 
qu'il  avoit  écrit  le  plus  tendrement.  Félize,  qui 
témoignoit  n'en  prendre  pas  moins  à  m'écouter, 
me  jettoit  de  tems  en  teins  des  regards  pleins 
de  langueur;  &  j'étois  aflfez  favante  à  ce  langa- 
ge  muet ,  pour  comprendre  fans  autre  explica- 
tion toutce  que  Tes  yeux  me  vouloient  dire:  mais 
je  feignis  de  ne  le  pas  deviner,  &  fouhaitois  mil» 
le  fois  qu'il  ne  lui  prît  pas  envie  de  me  décou- 
vrir fes  fentimens  plus  ouvertement. 

Tous  mes  fouhaits  furent  inutiles,  &  la  trop 
tendre  Félize  ne  put  fe  défendre  de  me  déclarer 
qu'elle  m'aimoit.  Je  reçus  cet  aveu  avec  autant 
de  confufion  qu'elle  en  eut  à  me  le  faire.  Com- 
me les, Amans  font  ingénieux  à  fe  tourmenter, 
elle  fe  perfuada  que  mon  cœur  étoit  prévenu  de 
queiqu'autre  objet;  fi  bien  que  la  jaloufie  fe  joi- 
gnant à  l'amour,  elle  tomba  tout  à  coup  dans  un 
chagrin  qui  diminua  beaucoup  fa  beauté ,  &  qui 
me  fit  une  véritable  compaffion. 

Madame  de  Mézelon  s'apperçut  ainfi  que  moi 
du  fujet  de  ce  chagrin;  car  cette  Dame  n'avoit 
pas  ignoré  les  midéres,  de  l'amour:  mais,  ne 
•voyant  rien  à  redouter  de  celui  que  fa  fille  avoiC 
pour  moi,  elle  ne  la  voulut  pas  détromper  aux 
dépens  de  mon  fecret.  Pour  moi,  je  ne  pus  me 
réfoudre  à  Tabufer  plus  longtems.  J'allai  un  joui 
dans  fa  chambre,  après  avoir  prié  Madame  dé 
Mézelon  d'occuper  Théréfe,  pendant  que  je  par* 
lerois  à  Félize.  Je  la  trouvai  feule,  la  tête  ap- 
puyée fur  fa  main  gauche,  la  vue  attachée  à  terre, 
&  enfin  dans  une  attitude  propre  a  peindre  une 
perfonne  fort  mélancolique.  L/habit  qui  cachoit 
mon  fexe,  lui  donnant  quelque  fcrupule  pour  le 
tête  -  i  -  tête  que  je  cherchois,  elle  fe  leva  pour 
faire  Tenir  Théréfe;  mais  je  l'arrêtai  par  la  rob<?. 

Ma 
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Ma  chère  Félize  ,  lui  dis? je,  je  vous  conjure, 
par  toutes  les  marques  d'amitié  que  vous  m'a- 
vez données  jufqu'ici ,  de  vouloir  bien  m'accor- 
der  une  audience  dont  perfonne  ne  puifTe  être  té- 
moin. Hélas!  me  répondit  Félize,  que  pouvez- 
vous  me  dire,  que  mon  malheur  ne  m'ait  déjà 
fait  prévoir?  Je  veux,  repris -je,  vous  defabufer 
de  l'opinion  que-  vous  avez  que  je  ne  fuis  pas 
alTez  fenfible  à  la  tendrefie  que  vous  m'avez  fait 
paroître  ,  &  vous  donner  de  la  mienne  la  plus 
grande  marque  que  vous  en  puiffiez  jamais  re- 
cevoir. 

A  ces  mots  elle  me  regarda  pour  voir  dans 
mes  yeux  ce  que  j'avois  à  lui  dire ,  &  par  la  lan- 
gueur des  fiens  il  me  fut  facile  de  connoître 
que  fon  cœur  étoit  véritablement  touché.  Enfin , 
je  lui  avouai  que  je  ne  pouvois  répondre  à  fon 
amour  que  par  la  feule  amitié,  &  lui  découvris 
que  j'étois  femme.  Mais,  Madame,  bien  loin 
que  cette  confidence  rétablît  le  calme  dans  fon  ef- 
prit ,  elle  ne  fervit  dans  ce  moment  qu'à  lui 
caufer  plus  de  trouble.  La.  confufion  de  m'avoir 
découvert  fes  fentimens  la  fit  rougir,*  &  par  une 
nouveauté  particulière,  elle  avoit  regret  à  un  amour 
dont  elle  fentoit  qu'il  lui  feroit  impoiîîble  de  fe 
défaire,  quoiqu'elle  n'en  eût  éprouvé  que  les  ri- 
gueurs, &  qu'elle  (ùt  bien  que  je  n'y  pouvois  ré- 
pondre. Je  fis  ce  que  je  pus  pour  lui  faire  com- 
prendre, qu'une  amitié  réciproque  étoit  le  plus 
grand  &  le  plus  folide  de  tous  les  plaifirs.  Elle 
eut  beaucoup  de  peine  à  m'en  croire:  toutefois 
fa  raifon  fit  en  peu  de  jours  ce  que  tous  les  con- 
feils  que  je  lui  donnai,  n'avoient  pu  obtenir  d'el- 
le dans  cette  converfation.  Elle  furmonta  la  for- 
ce de  fon  penchant;  mais  je  connus  bien,  quand 
je  la  revis  ,  qu'il  lui  en  avoit  coûté  quelques 
larmes. 

Depuis  ce  tems-Ià  elle  s'accoutuma  à  mon 
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fexe.  Nous  pafTâmes  plus  de  quinze  jours  enfem* 
ble  avec  beaucoup  de  tranquillité  &  de  douceur* 
Un  loir,  que  nous  étions  allées  à  la  fontaine  de 
Vauclufe,  après  un  long  entretien  fur  différentes 
matières ,  je  me  lailTai  furprendre  au  fommeil,  & 
je  dormois  la  tête  fur  les  genoux  de  Félize,  quand 
deux  Cavaliers  paiîérent.  Félize  ne  les  reconnut 
point,  parce  qu'ils  détournèrent  un  peu  la  tête, 
&  qu'ils  n'étoient  pas  afTez  près  de  nous,  pour 
lui  donner  lieu  de  difcerner  tous  les  traits  de 
leur  vifage.  L'un  des  deux  ne  lailTa  pas  de  rap- 
peller  en  elle  l'idée  de  ce  cher  frère ,  qu'elle 
avoit  fi  tendrement  aimé.  Elle  m'éveilla  pour  me 
le  montrer;  &,  quoi  que  je  ne  le  vifle  que  de 
loin,  je  le  trouvai  très -bien  fait. 

Quand  nous  fûmes  rentrées  au  logis,  nous  al« 
lames  dans  la  chambre  de  Madame  de  Mézelon., 
qui  étoit  toute  accablée  de  douleur.  Ahl  Cheva- 
lier, me  dit -elle  (car  je  me  faifois  appeller 
ainfî)  ne  fuis -je  pas  bien  malheureufe?  Mon  af- 
fliction commençoit  à  céder  au  pouvoir  du  tems, 
&  je  me  faifois  une  raifon  fur  la  nécefîité  de  fouf- 
frir  patiemment  la  perte  de  mon  fils,  quand  on 
me  vient  dire,  qu'on  l'a  vu  palier  à  cent  pas  de 
cette  maifon.  On  me  le  dépeint  dans  le  même 
état  où  il  étoit ,  quand  il  vint  me  dire  adieu. 
Cette  tendre  Mère  ne  put  s'empêcher  de  don- 
ner des  larmes  â  un  fouvenir  fi  cher,  &  fi  dou- 
loureux. Nous  lui  dîmes  ce  que  nous  avions  vu, 
&  cela  acheva  de  la  défoler.  J'eus  bien  de  la  pei- 
ne à  ramener  fon  efprit,  &  à  lui  faire  entendre 
qu'il  eftdesrefTemblancesfijuftes,  qu'on  s'y  trom- 
pe tous  les  jours.  Je  l'avois  entretenue  jufqu'i 
minuit,  &je  meretirois  dans  ma  chambre,  quand 
le  portier  m'apporta  un  biHet  ,  qu'on  lui  avoit 
mis  entre  les  mains ,  pour  me  donner.  Voici 
ce  qu'il  contenoit: 
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*jt£  ne  veux  pas  entrer  dans  une  mai  fon  que  vont 
J  avez  déshonorée ,  jufqiïà  ce  que  je  vous  aie  ôté 
la  vie ,  pour  vous  punir  de  votre  ingratitude.  Mes 
yeux  m'ont  convaincu  de  la  bonté  que  l'honneur  m'o* 
llige  à  laver  dans  votre  fang;  £f  j'ai  d'ailleurs  de. 
trop  fur  s  témoins  de  votre  lâche  conduite ,  p9ur  en 
pouvoir  être  defabufé.  jfe  vous  attendrai  demain  au 
lever  dujbleil,  au  même  endroit  où  vous  étiez  hier 
avec  mon  indigne  fotur.  Ne  manquez  pas  de  vous  y 
trouver ,  &?  donnez  lieu  à  ma  jufte  vengeance  ,  (i 
vous  ne  voulez  que  je  prenne  une  réfolution  plus 
violente. 

Jugez,  Madame,  avec  combien  de  furprife  je 
connus  que  j'avois  une  affaire  fur  les  bras.     Je 
compris  fans  peine  ce  qui  me  l'avoit  attirée,  & 
j'allai  fur  l'heure  montrer  ce  cartel  à  Madame 
de  Mézelon,  qui  en  eut  toute  la  joie  que  l'on 
peut  s'imaginer.    Elle  attendit  avec  une  extrême 
impatience  que  le  jour  parût,  pour  fe  trouver  au 
lieu  du  combat.  Elle  y  alla  feule.     Toute  Mère 
qu'elle étoit,  il  fallut  qu'elle  efluyàt  les  reproches 
de  fon  fils;  car  c'étoit  lui-même.    Elle  les  écou- 
ta en  riant ,   &  vous  pouvez  croire  qu'elle  ne 
fut  pas  fâchée  de  le.  voir  ainfi  fenfible  à  la  gloi- 
re.   Après  l'avoir  laide  quelques  momens  dans 
l'erreur,  ellel'éclaircit,  en  lui  apprenant  une  par- 
tie de  mon  aventure;  &  lui  confia  le  fecret  de 
mon  fexe,  qui  demeura  entre  la  Mère,  îa  fille, 
&  le  fils.     Celui-ci  exagéra  fort  le  dépit  qu'il 
avoit  eu  de  voir  fa  fœur  qui  fouffroit  un  hom- 
me endormi  fur  fes  genoux.  Il  ajoûtoit  à  cela, 
qu'il  avoit  été  prêt  de  noas  venir  tuer  l'un  & 
l'autre;  mais  ,  que  pouvant  croire  que  fa  fœur 
avoit  été  mariée  pendant  fon  abfence ,  il  s'étoît 
déterminé  à  s'en  informer   avant   que  de  corn* 
mettre  une  aétion  d'un  il  grand  emportement  % 
qu'il  s'étoit  adreCTc  à  un  homme  qui  avoit  autre- 
fois 
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fois  été  domeftique  dans  fa  m3ifon;  &  que  cet 
homme  lui  avoit  avoué  qu'on  me  voyoit  tous 
les  jours  avec  Félize  ,  dans  tous  les  endroits 
de  Vauclufe;  &  que  tout  le  Peuple  en  étoil 
fcandalifé. 

Madame  de  Mézelon  dit  à  Ton  fils  beaucoup 
de  chofes  à  mon  avantage,  &  elle  melepréfenta, 
lorfqu'elle  l'eut  amené  chez  elle.  Ce  qu'il  y  eue 
de  plaifant  en  tout  ceci ,  c'eft  que  le  bruit  avoic 
déjà  couru  parmi  tous  les  domeftiques ,  que  Mé- 
zelon m'avoit  envoyé  un  cartel  pour  fe  battre 
contre  moi,  Ainfi,  quand  il  me  vint  embrafTer, 
les  mêmes  gens  qui  avoient  cru  que  nous  étions 
ennemis ,  fe  mirent  en  tête  que  j'étois  mariée 
avec  fa  fœur ,  &  qu'on  vouloit  tenir  la  chofe 
fecrette. 

Après  cette  première  entrevue,  Mézelon  don- 
na quelques  momens  à  fe  rafraîchir,  &  à  f e  met- 
tre en  état  de  paroître  devant  moi.  Enfin,  Ma- 
dame, que  vous  dirai- je?  Le  frère  fut  prévenu, 
en  arrivant  chez  lui,  des  fentirnens  que  fa  fœur 
avoit  eus  pour  moi,  lorfque  j'y  allai  demander 
une  retraite. 

J'étois  dans  la  chambre  de  Félize  quand  il  y 
entra ,  &  cette  charmante  fille ,  par  preiïentiment , 
ou  en  raillant,  me  difoit  qu'elle  étoit  fort  afîu- 
rée  que  fon  frère  ne  ine  verroit  pas  longtems 
fans  rendre  hommage  à  mes  charmes.  Auiîl  -tôt  qu'il 
futaffis,  hé  bien  ,  mon  cher  frère,  lui  dit -elle, 
ne  me  trouveriez-vous  pasaufîi  coupable  qu'hier, 
fi  vous  n'étiez  pas  informé  de  la  vérité?  Souve- 
nez-vous, ma  fœur,  répondit  Mézelon,  que  ma 
colère  ne  tomboit  pas  fur  vous,  &  jepenfequeje 
vous  excufois  en  moi-même;  mais  je  ne  fai  fi  je 
n'ai  pas  encore  plus  de  fujet  de  me  plaindre  de  ce 
beau  Cavalier  que  je  n'en  avois,  &  fi  je  ne  pouffe- 
rai point  mon  relTentiment  jufqu'à  lui  donner  une 
féconde  aflîgnation  à  la  fontaine  de  Pétrarque. 

C  z  Corn- 
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Comme  le  courage,  lui  dis*je ,  ne  m'eft  pas  venu 
depuis  hier  au  foir,  vous  pourriez  revenir  fans 
m'y  trouver,  comme  vous  avez  fait  ce  matin.  Sé- 
rieufemcnt,  Madame,  reprit  Mézelon,  je  crois 
que  vous  en  auriez  fait  autant  que  moi,  11  vous 
aviez  été  en  ma  place.  Je  vois  un  Cavalier  fort 
bien  fait  avec  ma  fœur,  il  eft  auprès  d'elle  dans 
une  pofture  très -familière.  Je  demande  s'ils  ne 
font  point  mariés,  on  me  dit  que  non.  Après 
cela  il  me  femble.  ...  Je  ne  blâme  point  votre 
procédé,  lui  dis -je  en  l'interrompant:  je  fouhai- 
te  feulement  qu'il  vous  ferve  à  vous  apprendre 
qu'il  ne  faut  jamais  juger  fur  les  apparences , 
quelque  fortes  qu'elles  foient. 

Cette  conversation ,  qui  dura  îongtems,  me  fit 
connoître  que  Mézelon  avoit  infiniment  d'es* 
prit  ;  &  celles  que  j'eus  depuis  avec  lui ,  ne  me 
permirent  pas  de  douter  qu'il  ne  m'aimât  vérita- 
blement. Le  moyen,  Madame,  d'avoir  refpiré 
cinq  ou  fix  mois  l'air  de  Vauclute,  fans  avoir  le 
cœur  touché  d'amour!  ce  fut  alors  que  ce  qui  fe 
palTa  dans  le  mien ,  me  fit  demeurer  d'accord  avec 
moi-même,  que  je  n'avois  jamais  rien  aimé,  & 
que  j'avois  feulement  fouffert  que  l'on  m'aimât. 
Je  n'avois  point  fenti  jufques-là  ces  agréables  in- 
quiétudes dont  le  cœur  eft  prévenu ,  quand  il  n'eft 
pas  encore  fortement  déterminé  à  s'abandonner  à 
l'amour.  J'avois- toujours  ignoré  cespiaifirs  fen- 
fibles,  dont  il  eft  pénétré  dans  les  commencemens 
d'une  paillon;  ces  riens,  qui  font  de  il  grands  ef- 
fets; enfin,  toutes  ces  chofes  que  les  indifîerens 
appellent  folie,  &  dont  les  Amans  font  leur  plus 
agréable  occupation.  J'oubliai  tous  mes  malheurs 
&  le  feul  que  je  craignis,  fut  celui  d'être  obligée 
de  me  féparer  de  Mézelon.  Je  ne  voulus  pas 
même  fonger  que  le  retour  de  Bernard  pourroit 
m'engager  à  faire  un  voyage.  J'accommodai  en- 
core nu  morale  à  mon  amour;  &  je  me  difois 
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fouvcnt,  que  la  haine  que  mon  Mari  m'avoitfait 
paroître ,  ne  rendoit  pas  la  foi  conjugale  une  obli- 
gation indifpenfable  pour  moi.  En  un  mot,  Ma. 
dame,  je  ne  défendis  que  ce  qui  rtgardoit  ma. 
gloire  autant  que  la  tienne;  &  je  comptai  lerefte. 
pour  rien. 

Si  la  plupart  des  femmes  du  monde  étoient  fin- 
céres ,  elles  avoueroient  ingénument  ce  que  j'a* 
voue  aujourd'hui  ,•  car  je  ne  crois  pas  être  la  pre- 
mière qui  en  ait  ufé  de  cette  forte.  Le  retour  de 
Mézelon  attira  chez  lui  une  infinité  de  perfonnes 
confidérables.  Il  étoit  extrêmement  aimé:  &tous 
ceux  qui  le  voyoïent,  prenoient  plaifir  à  lui  fair 
re  conter  fa  faulTe  mort,  &  fa  réfurreftion  ;  & 
c'eft  de  quoi  nous  ne  lui  avions  point  encore 
parlé. 

Un  foir,  quej'étois  avec  fa  Mère,  fa  fœiir,  & 
une  de  fes  parentes,  on  l'engagea  au  récit  de  ce 
qui  lui  étoit  arrivé  pendant  fon  voyage  de  Can- 
die.   Voici  dans  quels  termes  il  le  fit, 

HISTOIRE 

D    E 

ME       Z      E     L      O      N. 

JE  m'embarquai  dans  le  vaifleau  de  Monfieur 
le  Duc  de  Beaufort  ,  &  je  ne  faurois  vous 
dire,  Mefdaines,  fi  la  navigation  fut  agitée  ou 
tranquille.  Je  fai  feulement  que  je  fus  malade 
tant  que  nous  fûmes  fur  mer;  que  j'arrivai  en 
Candie  fans  avoir  paru  fur  le  tillac  ;  que  dans 
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tout  le  trajet ,  ce  que  je  fouffris ,  m'occupa  trop 
pour  me  permettre  d'apprendre  aucun  terme  de 
Marine.  Lorfque  j'eus  pris  terre,  ma  fanté  fe 
rétablit  parfaitement,  &  je  m'attachai  beaucoup 
à  la  perfonne  de  notre  Général,  dont  l'exemple 
ne  donnoit  pas  peu  d'émulation  à  ceux  qui  vou- 
loient  en  profiter. 

Les  Nouvelles  générales  ont  pris  foin  de  vous 
informer  de  tout  ce  qui  fe  pafTa  pendant  le  fiége; 
einfije  n'entrerai  point  dans  un  détail  quieft  tou- 
jours ennuyeux,  quand  on  le  fait  de  chofes  con- 
nues. Auflï-bien  fuis-jeperfuadé  que  cen'eft,  ni 
3'Hiftoire  des  Turcs ,  ni  celle  des  Vénitiens,  que 
vous  défirez  favoir  ;  &  que  c'eil  feulement  la 
mienne.  Sachez  donc  que  je  fus  dangereufement 
blefTé  à  la  dernière  journée.  J'étois,  comme  je 
l'ai  dit,  auprès  de  Monfieur  le  Duc  de  Beaufort, 
qui  avoit  envoyé  (es  Aides -de -camp  porter  Tes 
ordres  en  plufieurs  endroits.  II  me  commanda 
aufîî  pour  faire  avancer  quelques  troupes ,  afin  de 
foutenir  un  Bataillon  qui  commençoit  à  plier 
devant  les  ennemis.  Je  ne  le  trouvai  plus  à  mon 
retour,  &  dans  le  même  moment  le  bruit  de  fa 
mort  commença  à  fe  répandre  parmi  nous.  Je 
m'enfonçai  dans  la  mêlée  pour  m'en  éciaircir; 
mais  je  n'en  rapportai  qu'un  coup  de  fabrefurla 
tête,  &  un  fur  l'épaule,  qui  ne  m'empêchèrent 
toutefois  pas  de  demeurer  avec  ceux  qui  ren» 
trérent  les  derniers  dans  la  Flace. 

Le  malheur  de  cette  journée  fit  qu'on  ne  ni? 
voulut  pas  recevoir  à  mon  logis.  Il  n'y  en  avoit 
point  à  choifir.  Je  me  vis  dans  une  grande  peine. 
Vétois  blefTé,  mes  plaies  n'étoient  point  panfées; 
&  je  commençois  à  m'afFoiblir.  Le  Patriarche  de 
Candie,  &  fa  fille  aînée,  m'aiant  rencontré  en 
cet  état,  me  menèrent  charitablement  dans  leur 
maifon.  Le  fecours  qu'ils  me  prêtèrent,  me  dé« 
livra,  d'un  grand  embarras  ;  mais  ce  qui  fut  un 
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bonheur  pour  moi  dans  ce  moment,  devint  par 
Ja  fuite  une  très -grande  infortune. 

La  fille  du  Patriarche  quis'appelloit  Euftochie, 
panfa  mes  bleflures  ,  &  me  donna  lieu  de  me 
louer  de  fes  foins;  mais  j'ai  toujours  tenu  pour 
maxime,  que  les  bienfaits  qu'on  reçoit  d'une  belle 
main  ,  obligent  beaucoup  plus  que  ceux  qui 
viennent  d'un  objet  difforme.  Euftochie  étoit  du 
nombre  des  laides.  Jamais  je  ne  vis  un  vifage  li 
affreux:  elle  me  tenoit  caché  avec  tout  le  foin 
poftîble  ;  &  les  François  s'embarquèrent  fan* 
qu'elle  m'en  avertît. 

Je  paflài  pour  mort,  parce  que  je  n'avoispoinfr 
paru  dans  la  Ville  depuis  Je  jour  du  combat  »  & 
mon  Hôte  n'ofa  dire  qu'il  m'avoit  refufé.  Enfin 
jios  troupes  partirent,  &  je  demeurai. 

Quand  je  fus  guéri,  Euftochie  prétendit  que  je 
payerois  de  mon  cœur  les  bons  offices  qu'elle 
m'avoit  rendus;  mais  ma  reconnoiffance  avoit  à 
fon  égard  des  bornes  de  plus  petite  étendue.  Eu- 
ftochie avoit  une  fœur  à  qui  j'aurois  bien  voulu 
être  redevable  de  la  vie;&,  fans  cette  obligation, 
je  n'aurois  pas  laïlTé  de  lui  payer  volontiers  celle 
que  j'avois  à  fa  fœur.  Je  la  regardois  avec  plai* 
fir.  Euftochie  s'en  apperçut;  &  jugeant  des  fen- 
timens  que  cette  fœur  m'avoit  infpirés,.  elle  pafîa 
tout  d'un  coup  de  l'amour  à  la  haine,  &  au  défir 
de  me  perdre.  Comme  il  n'y  arien  de  plus  amou- 
reux que  le  cœur  des  Grecques,  il  n'eft  rien  auiîî 
de  plus  violent  que  leur  animofité.  La  Ville  fe  ren- 
dit comme  vous  le  favez ,  &  les  Turcs  y  entrèrent 
victorieux.  Euftochie  fit  connoiflance  avec  un  Ja. 
niffaire,  qui  regrettoit  un  frère  qu'il  avoit  perdu 
au  dernier  combat.  Elle  s'informa  comme  il  étoit 
fait,  quel  rang  il  avoit  dans  les  troupes,  &  lui 
dit  quelques  jours  après,  qu'elle  croyoit  que 
c'étoit  moi  qui  Tavoit  tué. 

LeJanifTaire,  fans  faire  réflexion  qu'il  n'y  avoit 
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aucune  apparence  qu'elle  pût  favoir  ce  'qu'elle 
lui  apprenoit ,  ne  pcnfa  qu'à  venger  la  mort  de 
Ton  frère,  &  lui  témoigna  la  paflion  qu'il  avoit  de 
me  voir  entre  Tes  mains.  Elle  s'engagea  i  me  li- 
vrer. Mais  fa  charitable  fœur  ,  Paiant  décou- 
vert, ne  put  fe  réfoudre  à  me  voir  périr  fi  injus- 
tement; &,  comme  il  n'y  avoit  point  de  tems  à 
perdre  pour  mon  falut,  elle  prit  une  réfolution 
aulîî  hardie  que  généreufe. 

Elle  favoit  que  fon  Père  n'avoit  pas  afiez  de 
force  pour  réfifter  aux  volontés  ri'Euftochie,  & 
que  les  mefures  qu'elle  prendroit  de  ce  côté -là 
feroient  inutiles.  Elle  n'ignoroit  pas  auflï  que 
le  Grand -Vizir  ne  fouffriroit  pas  qu'aucune  vio- 
lence .fût  commife  contre  le  Traité  de  Capitula* 
tion,  particulièrement  en  la  perfonne  d'un  Fran- 
çois. Ces  raifons  l'obligèrent  à  fe  faire  conduire  de- 
vant ce  Miniftre,  &  elle  lui  parla  ainfi  en  Grec, 
qu'il  entendoit  aufîi-bien  que  cette  belle  fille  le 
parloit  parfaitement. 

Je' viens,  Seigneur,  lui  dit-elle,  te  demander 
jufb'ce,  non  pas  contre  tes  foldats,  ou  les  Offi- 
ciers de  ton  armée;  mais  contre  ma  propre  fœur,. 
qu'un  lâche  fentiment  a  féduite  pour  commettre 
une  aclion  fi  noire,  que  je  n'y  puis  penfer  fans 
horreur.  Un  jeune  François  eft  demeuré  dans  la 
maifon  de  mon  Père.  11  eft  vrai  que  ma  fœur, 
voyant  fes  jours  en  péril,  en  a  pris  beaucoup  de 
foin,  &  qu'elle  l'a  guéri  de  deux  bleflures;  mais 
par  un  retour  auflî  honteux  pour  elle  que  fatal  au 
François-,  elle  lui  veut  aujourd'hui  faire  ôter  cet* 
te  môme  vie  qu'elle  lui  a  confervée;  &  joignant 
l'impolture  au  refTentiment,  ellea  faitcroireau  Ja- 
nifiaire  Achidec,  que  le  malheureux  François  a  tué 
fon  frère  dans  le  dernier  combat,  &  lui  a  promis 
de  lui  livrer  l'innocente  victime  qu'elle  veut  fa- 
crifieràfa  vengeance,  plutôt  qu'à  la  douleur  d'A- 
chide.c.  Commence,  Seigneur,  à  établir  les  Loix 
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de  l'équité  ;  &  fais  que  ma  fœur  reçoive  tes  or- 
dres ,  avant  qu'elle  ait  le  loifir  d'exécuter  fa'« 
cruelle  réfolution* 

Augufta  (c'eft  le  nom  de  ma  Libératrice)  pro-- 
nonça  ces  paroles  avec  tant  de  grâce  &  de  fer-- 
mété,  que  le  Grand -Vizir  s'en  lailTa  toucher.   Il 
m'envoya  fur  l'heure  un  Officier  avec  vingt  foldats , 
&ils  arrivèrent  fort  à  propos  pour  moi,  puifqu'u-- 
ire  heure  plus  tard  la  compafïïon  d'Augutîa  m'au- 
roit  été  inutile.   Je  parus  devant  le  Grand-  Vizir 
à>  qui  je  ne  déplus  pas.    I!  fait  aflez  le  François- 
pour  l'entendre,  mais  il  ne  le  parle  point,  Quoi' 
que  je  ne  chante  pas  trop  bien  ,  Euftochie  &  Au- 
gufta  m'avoient  quelquefois  trouvé  la  voix  aflez 
jufte  pour  en  être  fatisfaites.  La  dernière,  fâchant 
que  le  Grand-  Vizir  aimoit  la  mufique,  lui  fit  di-~ 
re,  que  s'il  vouloit  me  faire  chanter,  fétoiscapa^ 
ble  de  lui  donner   duplaiilr;  deforte  qu'après 
m'avoir  fait  diverfes  queftions  fur  la  perfonne  & 
far  les  conquêtes  de  notre  grand  Monarque ,  il 
tomba  infenfibleirrent  fur  l'adrefle  des  François, 
&  fur  la  perfection  où  ils  ont  porté  tous  les  Arts , 
&  particulièrement  la  Poéfie  &  la  Mufique.     Il 
pafla  de-là  à  ce  qui  me  regardoit,  &  me  dit  avec 
des  honnêtetés  qui  me  furprirent ,    qu'il  favoit 
que  je  ebantois  ,   &  qu'il  croyoit  que  je  ne  lui 
Tefuferois  pas  la  fatisfaclion  de  m'entendre.    J'a- 
vois  appris  quelques   airs  du  fameux  Lambert , 
que  je  lui  chantai  le  mieux  qu'il  me  fut  polîlbîei 
J'eufle  blelTé  fans -doute  des  oreilles   délicates  j 
mais  enfin  le  Vizir  en  fut  content.  11  fit  venir  Achi* 
dec,  &  lui  commanda  de  r>e  paspenfer  à  me  nui-* 
ie;  Il  voulut  bien  même  fe  donner  la  peine  de  ■ 
lui  apprendre,  qu'Eûftochie  ne  lui  avoit  parlé , 
comme  elle  avoit  fait,  que  dans  le  deiTein  de  le 
faire  entrer  dans  les  intérêts  de  fa  vengeance;. 
&;  qu-'elle  ne  pouvoit  pas  favoir  ûj'avois  tué- 
for*  frère» 
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Après  cela  le  Vizir  me  congédia,  &  me  fit  don* 
lier  un  très -beau  fabre.  Vous  avez  peut-être  fu 
qu'un  des  Articles  de  la  Capitulation  portoit ,  que 
les  Candiots  qui  ne  voudroient  pas  demeurer  fous 
la'  domination  des  Turcs,  auroient  la  liberté  de 
fe  retirer  dans  un  mois,  pour  aller  où  ils  vou« 
droient.     Quelques-uns  palTérent   en  Sicile  ,  & 
d'autres  en  Italie.  Pour  moi,  je  réfoîus  dem'em- 
barquer  avec  ceux  qui  alloient  en  Sicile,  où  les 
Ivleflînois   commençoient   à   fe  foulever  ;   mais, 
quand  je  le  propofai  à  l'aimable  Augufta,  fes  lar- 
mes  &  fes  foupirs.  vinrent  à  bout  de  toutes  mes 
réfolutions.   Je  confentis  à  ne  point  partir,  &je 
l'aflurai  qu'elle  difpoferoit  toujours  à  fon  gré  d'u- 
ne vie  qu'elle  m'avoit  fi  généreufementconfervée. 
La  furieufe  Euftochieme  fufcitoit  tous  les  jours 
quelques  nouvelles  affaires,  pour  me  faire  périr; 
&  je  vai  vous  en  dire  une ,  qui  penfa  avoir  l'ef- 
fet qu'elle  en  avoit  attendu.     Vous  jugez  bien, 
qu'après  être  forti  de  la  maifon  du  Patriarche, 
je  n'y  rentrai  plus.    Augufla  pria  un  de  fes  pa- 
rens  de  me  trouver  maifon  où  je  pulTe  demeurer 
-  jufqu'à  mon  départ.    Kuftochie  en  eut  avis.   Elle 
pratiqua  adroitement  un  Turc  pour  me  perdre, 
&  lui  fit  entendre  qu'il  falloit  qu'il  fît  connois- 
fance  avec  moi  r  &  qu'il  me  mît  fur  le  chapitre 
de  la  Religion.. 

Ce  Turc  entendoit  l'Italien.  Elle  favoit  que 
je  le  parlois,  &  c'étoit  pour  cela  qu'elle  Pavoit 
choifi;  Comme  c'eft  un  crime  irrémifîîble  à  un 
Chrétien  de  parler  de  Religion  à  un  Turc,  elle 
crut  me  tendre  un  piège  qu'il  meferoitimpoffible 
d'éviter. 

Le  Turc  aianr  reçu  fes  inftruéh'ons,  prit  de* 
mefures  pour  fe  faire  connoître  à  moi.  Il  me  ren- 
dit de  petits  fervices  dans  l'occafion,  pour  s'in- 
fînuer  dans  mon  efprit,  &  pour  m'obliger  à  lui 
parler  avec  plu*  de  confiance.  Enfin ,  après  divers 
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entretiens  fur  des  matières  in  différentes,  il  m'en- 
gagea infenfibleinent  àraifonner  avec  lui  des  mis- 
téres  di  notre  Foi.  Je  le  fis  fans  avoir  conçu  la 
moindre  penfée  de  le  convaincre  des  vérités  dont 
je  luiparlois,  parce  qu'il  m'avoit  toujours  paru 
fort  éloigné  de  vouloir  fuivre  d'autres  maximes 
que  celles  de  l'Alcoran.  Cependant  il  fe  mit  fi 
bien  dans  l'efprit  tout  ce  que  je  lui  avois  dit  de 
notre  Religion ,  qu'il  n'en  oublia  pas  une  parole  ; 
& ,  félon  ce  qu'il  étoit  convenu  avec  la  cruelle 
Kuftochie,  il  alla  trouver  le  Grand -Vizir,  &  lui 
apprit  que  j'avois  voulu  lui  perfuader  d'être  Chré«- 
tien.  Je  ne  penfois  à  rien  moins  qu'au  deffein  que 
l'on  avoit  formé  contre  moi,  &  je  venoisde  quit- 
ter la  belle  Augufta  ,  lorfque  je  fus  arrêté  par 
douze  Turcs,  qui  me  traînèrent  violemment  dans 
une  obfcure  prifon  ,  en  me  difant  apparemment 
des  injures,  car  je  n'entendois  pas  leur  Langue; 
mais  de  la  manière  dont  ils  me  traitoient ,  je  n'avois 
pas  lieu  d'en  efpérer  autre  chofe.  Augufta.,  aiant 
appris  mon  malheur,  prit  encore  une  fois  le  par- 
ti  d'aller  trouver  le  Grand-Vizir,  à  qui  elle  tâcha 
de  faire  connoître  que  c'étoït  une  fuite  de  l'ani* 
mofité  de  fa  fœur..  Elle  me  peignit  fort  incapa- 
ble du  crime  que  l'on  m'imputoit;  6c  le  fupplia 
de  fufpendre  fon  jugement ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
eût  trouvé  les  moyens  d'éclaircir  la  vérité. 

Ma  perfonne,  &ma  voix,  n'avoientpas  déplu 
au  Grand-Vizir.  Il  s'en  fouvint  heureufement  pour 
moi,  &  accorda  douze  jours  à  Augufta  pour  ma 
juftification.  Mais,  comme  elle  fe  douta  bien  que 
fa  fœur  fe  ferviroit  de  l'autorité  du  Patriarche 
pour  l'empêcher  d'y  travailler,  elle  fe  retira  chez- 
une  de  fes  parentes ,  dans  la  crainte  qu'on  ne  lui 
lailTât  pas  la  liberté  de  fortir.. 

Il  fe  pafla  plufieurs  jours  fans  qu'elle  pût  avoir 
aucunes  lumières  qui  lui  aidalfent  dans  ce  qu'elle 
avoit  entrepris  pour  moi  ;  &  le  terme  que  le  Grand* 

G  tf  Vizi* 


<Ri-  H  i  s  t  o  i  mt 

Vizir  îui-  avoit  donné ,  étant  tout  prêt  de  finir ,  orï- 
fe  préparoit  déjri  dans  la  Ville  à  me  voir  em* 
palier,  lorfqu'une  jeune  fille,  qui  fervoit  dans  la 
maifon  du  Patriarche,  vint  voir  Augufta  où  elle 
s'étoit  retirée,  &  lui  apprit  qu'Euftochie  parloit 
forç  fouvent  au  Turc  qui  s'étoit  laiffé  corrompre» 
Augufta  engagea  cette  fille  à  déclarer  ce  qu'elle 
en  (avoit  en  préfence  du  Vizir,  &  alla  dtman* 
der  en  même  tems  qu'il  lui  plût  de  me  confron* 
ter  avec  mon  accufateur;  Ce  Miniftre  me  fit  con- 
duire aufîî-tôt  de  la  prifon  devant  lui,  &  aiant 
mandé  Euftochie  &  le  Turc  pour  les  entendre,  il 
commanda  au  dernier  par  Alla  de  dire  la  vérité, 
&  par  quel  motif  il  m'avoit  chargé  du  crime  dont 
il  s'agiftoit.  Ma  préfence,,  &  le  ferment  que  le 
Turc  étoit  obligé  de  faire,- ébranlèrent  de  telle 
forte  la  fermeté  qu'il  croyoit  avoir-,  qu'il  avoua 
qu'Euftochie  l'avoit  engagé  à  dire  tout  ce  qu'il 
avoit  dit  contre  moi:  qu'à- la- vérité  je  lui  avois 
parlé  de  la  Religion  Chrétienne,  mais  qu'il  m'en 
avoit  entretenu  le  premier,*  &  que  bien  loin  de 
m'être  fervi  d'aucunes  raifons  pour  le  porter  à  en 
être,  je  m'étois  contenté  de  lui  répondre  fur  les 
queftions  qu'il  m'avoit  faites*.  Le  Grand- Vizir, 
perfuadé  de  mon  innocence,  condamna  Je  Turc 
au  même  fupplice  auquel  j'étoisdeftiné.  Il  fit  une 
férieufe  correction  à  Euftochie,  loua  la  généro- 
fité  d'Augufta,&  me  remit  en  liberté.  Comme 
il  fa  voit  bien  que  le  Patriarche  étoit  irrité  con« 
tre  Augufta  de  ce  qu'elle  s'étoit  retirée  de  fa  mai- 
fon- fans  en  avoir  eu  Ton  confentement,  il  obligea 
]e  Père  à  pardonner  à  cette  généreufe  fille.  Je 
îui  demandai  plufieurs  fois  la  grâce  du  Turc;- 
mais  quelques  inftances  que  je  puife  faire  là-deiTus, 
il  me  répondit  toujours  qu'il  n'y  avoit  point  de: 
pardon  pour  de  telles  fautes. 

Depuis  ce  jour- là  Augufta  fut  la  première  à  me 
pjrier;  de  fouir,  d'un  .lieu,,  où.  tôt  ou  tard  il  m'ar- 
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rîverolt  quelque  malheur.  Je  la  quittai  avec  un* 
regret  extrême  de  la  laifler  expofés  à  la  haine  de 
fa  fœur;  ce  je  lui  marquai  dans  mes  adieux  toute 
la  reconnoiffance  qu'elle  pouvoit  attendre  d'un 
cœur  très- vivement  pénétré  de  toutes  les  obliga* 
tions  que  je  lui  avois. 

-  Je  m'embarquai  avec  quelques  Candiots  qui  re- 
voient choifi  laSiciJepour  leur  retraite,  &  j'y  ar- 
rivai beureufement.  Je  n'y  demeurai  que  huit 
jours,  &  je  pris  l'occafion  de  paUer  en  France 
dans  un  VaifTeau  Marchand  ,  qui  apportoit  des 
foies  de  Meiîine,  Vous  pouvez  penfer  que  mon 
équipage  n'étoit  pas  fort  magnifique.  Je  n'avois 
pour  tout  bien  que  le  fabre  que  le  Grand -Vizir 
m'avoit  donné.  Lorfque  je  fus  à  Toulon,  je  ne 
fongeai  qu'à  me  mettre  en  état  d'en  partir  pouf 
Marfeille  ,  où  je  trouvai  un  Marchand  qui  me 
donna  de  l'argent,  des  habits  &  des  chevaux, 
pour  moi  &  pour  mon  valet.  Après  y  avoir 
féjourné  un  peu  de  teins, .je  me  mis  en  chemin 
pour  venir  ici,  où  je  ne  doute  pas  que.  mon  re- 
tour n'ait  caufé  beaucoup  de  furprife  par  le  bruit 
qui  s'y  étoit  répandu  de  ma  mort. 

Mézelon  aiant  fini  fon  récit,  on  paiTa  encore 
quelque  tems  à  lui  faire  une  infinité  de  quefiions, 
auxquelles  il  répondit  toujours  avec  beaucoup 
d'efprit  ,  &  ce  fut  pour  nous  de  grands  fujets 
de  converfation;  car  je  ne  paflai  pas  légèrement 
fur  le  chapitre  d'Augufta. 

Enfin,  Madame,  Bernard  revint  me  trouver* 
K  avoit  été  d'abord  à  Turin  ,  &  n'y  aiant  pas 
trouvé  le  Marquis  ds  Saint  ***  il  s'étoit  déter» 
miné  à  aller  à  Paris,  quoiqu'il  n'en  eût  reçu  au« 
cun  ordre,*. mais  l'afFeétion  qu'il  avoir  pour  moi  , 
lui  donnoit  des  autorités  que  les  gens  de  fa  forte 
n'ont  pas  trop  accoutumé  de  prendre.  Il  me  dit 
que  mon  Mari  en  étoit  parti,  fans  que  l'on  fût 
de.  quel  côté  il  étoit  allé.  Enfuite ,  il  m'apprit  que 
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]e  Préfident  étoit  mort;  que  fa  Femme  étoit  dan* 
tin  Couvent  ;  &  que  le  Prince  vivoit  tranquille- 
ment avec  la  Tienne;  que  le  Marquis  de  Saint  ***' 
étoit  malade  à  l'extrémité;  &  que  le  Duc  avoit 
paru  fort  indifférent  à  tout  ce  qu'il  lui  avoit  con« 
té  de  mes  aventures. 

Je  le  fus  du -moins-  autant  que  lui,  de  tou» 
tes  les  chofes  que  Bernard  m'apprit.  Elles  ne 
m'inftruifoient,  ni  de  ce  qui  s 'étoit  pafifé,  ni  de 
ce  que  j'avois  à  faire;  mais  l'arrivée  du  bonHer- 
mite  troubla  un  peu  mes  plaifirs.  Il  s'excufa  de 
ne  m'avoir  point  donné  de  fes  nouvelles,  fur  un 
voyage  qu'il  avoit  été  obligé  de  faire  à  la  Char 
treufe  de  Grenoble,  &  me  dit  qu'à  ion  retour 
il  avoit  appris,  que  Spicbetti  avoit  penfé  mourir 
de  douleur  ,  quand  il  avoit  fu  que  je  m'étois 
échappée  de  la  Baftide;  qu'après  qu'il  avoit  été 
guéri  de  fa  fièvre,  il  avoit  écrit  à  mon  Mari,  que, 
s'il  vouloit  fe  rendre  à  Avignon  ,  il  me  livreroit 
entre  fes  mains;  que  mon  Mari  y  étoit  venu  en 
diligence,  &  que  l'un  &  l'autre  mettoient  tous 
leurs  foins  à  découvrir  le  lieu  où  j'étois,*  que  le 
Jardinier,  aiant  été  foupçonné  d'avoir  contribué  à 
ma  fuite,  avoit  reçu  de  fort  mauvais  traitemens 
de  Spichettr»  &  qu'il  avoit  déclaré  tout  ce  qu'il 
favoit.  Je  crois  ,  ajouta  l'Hermite,  qu'à  force 
de  vous  chercher  ,  il  ne  feroit  pas  inipoiCble 
que  l'on  vous  trouvât  ici. 

J'avois  voulu  qu'il  parlât  en  préfence  de  Ma«- 
dame  de  Mézelon,  &  de  fes  enfans,  qui  me  di. 
rent  le  plus  honnêtement  du  monde  ,  que  je  ne 
devois  point  appréhender  qu'ils  fouffrilTent  que 
Ton  me  fît  violence. 

Bernard  ne  pouvoit  approuver  que  tant  de 
gens  fuflent  informés  de  mes  affaires;  &  le  cha- 
grin qu'il  en  eut,  m'en  fit  efluyer  plus  d'un  raison- 
nement ridicule.  Il  s'appercevoit  aufli  qu'il  y 
%voit  une  fort  grande  intelligence  entre  Mézelon  & 
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moi,  &  il  ne  voyoit  que  l'éloignement  qui  pût 
y  remédier.  Ce  fut  pour  cela  qu'il  me  coiïfeil- 
la  de  partir  de  Mézelon;  mais  il  falloit  quelque 
chofe  de  plus  fort  que  fes  avis ,  pour  m'en  arra- 
cher. Ce  n'eft  pas  que  je  ne  compriffe  bien  que 
fi  mon  Mari  m'y  découvroit,  il  pourroit  en  ar- 
river de  très -grands  malheurs;  mais  je  ne  pou» 
vois  me  réfoudre  à  quitter  un  lieu  où  j'aimois». 
&  où  je  favois  que  j'étois  aimée. 

L'Hermite  m'entretenoit,  &  nous  raifonnions 
enfemble  un  jour»  fur  ce  qu'il  croyoit  que  je  de- 
vois  faire,  quand  on  avertit  Madame  de  Méze- 
lon, &  fon  tîls,  que  des  Cavaliers,  que  l'on  ne 
connoifToit  point  r  demanderoient  à  leur  parler.  La 
chambre  de  Félice  répondoit  au  pont-levis. 
Ce  fut  de -là  que  je  vis  que  mon  Mari  étoit  à  1& 
porte,  conduit  par  l'Italien. 

Je  ne  vous  dirai  point-,  Madame,  de  quelles 
paroles  il  fe_  fervit  pour  perfuader  à  Madame  de 
Mézelon  qu'elle  devoit  me  remettre  en  fa  puis- 
fance;   ni  quelles  menaces  il  employa  pour  lui 
donner  de  la  crainte,  &  l'obliger  à  faire  ce  qu'il 
vouloit.    Cette  Dame  foutint  tout  avec  une  éga- 
le fermeté;  &~fans  fe  laiiTer  vaincre  ni  intimi- 
der  par  ce  qu'il  lui  dit ,  elle  demeura  réfolue  à 
me  garder  ,   jufqu'à  ce  que   l'aigreur  qu'il  mar- 
quoit  pour  moi,  tût  fait  place  à  la  raifon.     Mon 
Mari,  ne  pouvant  fe  plaindre  d'un  femblablepro- 
cédé,  voulut  la  rendre  médiatrice  de  nos  diffé- 
rends, &  les  foumettre  à  fon  jugement;  ce  qu'elle 
ne  voulut  pas  accepter  que  je  n'y  eufle  confentiY 
Vous  pouvez  penfer,  Madame-,  que  mes  intérêts 
étoient  en  trop  bonnes  mains,  pour  ne  les  lui  pas 
confier.  On  tomba  d'accord  dans  cette  entrevue,, 
qu'afin  qu'il  parût  que  cet  accommodement  étoit 
Tolontaire,  mon  Mari  fe  retireroit;  qu'il  revien- 
droit  quelques  jours  après,  &  qu'il  auroit  avec" 
moi  une  conférence,  à  laquelle  Madame  de  Mé- 
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selon  feroït  préfente  ;  que  cependant  Mon  fient 
de  Mézelon  donnerait  fa  parole  à  mon  Mari,  que-. 
je  ne  partirois  point  de  fa  maifon  jufqu'à  la  con-- 
clufion,  ou  la  rupture  de  notre  accommodement. 
Le  bon  Hermite,  qui  étoit  encore  à  Mézelon, 
ne  voulut  pas   en  partir   qu'il  n'eût   vu  à  quoi 
aboutiroit  cette  affaire.     Il  ne  fervit  pas  peu  ù: 
gagner  l'efprit  de  mon  Mari,  &  aie  difpofer  à  la 
paix;   mais  foit  par  infime!,  ou  par  connoiifance 
particulière,  il  le  pria  en  prenant  congé  de  lui,, 
de  ménager  mieux  fa  confiance  ,    &    de  fonger 
qu'il  n'en  falloit   pas  avoir  en  toutes  fortes  de 
perfonnes. 

L'Italien  avoit  un  dépit  inconcevable  des  difpo* 
(rtions  qu'il  voyoit  pour  notre  réunion  ;  &  afin  de 
détourner  mon  Mari  d'en  prendre  encore  de  plus 
fortes,  il  voulut  l'obliger  à  partir  de  Mézelon  ^ 
mais,  quoi  qu'il  pût  dire  ,  &  quelques  raifons 
qu'il  employât,  il  ne  put  l'empêcher  de  revenir 
le  jour  qu'il  avoit  promis. 

Je  vous  afîure ,  Madame,  que,  toute  préoccu- 
pée qae  j'étois  de  Mézelon ,  je  ne  laiflai  pas  d'être 
fort  fenfibleà  l'abattement  que  je  remarquai  dans 
mon  Mari.  Il  me  trouva  en  habit  de  femme,  & 
tout  mon  ajuftement  étoit  fi  modefte  qu'il  eut 
fujet  d'en  être  content.  Le  témoignage  que  Ma- 
dame de  Mézelon  lui  avoit  rendu  de  ma  bonne 
conduite,  adoucit  extrêmement  fonefprit,  &j'eut 
plus  lieu  de  le  plaindre  que  d'appréhender  for* 
reflbntiment.  J'entrai  donc  en  juitification  fur 
tout  ce  qu'on  lui  avoit  dit  de  moi.  Je  fuivis  pied  à 
pied  les  chofes  dont  on  m'avoit  aceufée;  mais  ce 
qui  le  furprit  davantage,  ce  fut  lorfque  je  lui  de- 
mandai juftice  fur  fon  feint  aflaflinat.  Je  lui  avouai 
ingénument  que  j'avois  écouté  avec  trop  de  fa« 
oilité  la  galanterie  du  Prince,  du  Préfident,  & 
du  Duc  ;  mais ,  quand  je  lui  eus  dit  de  quelle  ma- 
nière U  Préfidente  in'avoit  engagée  dans  tout  ce 
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commerce ,  &  enfin  le?  chofes  comme  elles  Soient , 
il  fe  repentit  de  m'avoir  laifTée  à  la  merci  de  la 
faufle  vertu  de  la  Femme,  &  de  l'amour  du  Ma- 
ri. Il  rejetta  toutes  les  fautes  de  ma  jeuneiTe  fur 
la  trop  févére  régularité  qu'il  m'avoit  prefcrite, 
&  fur  l'obllination  qu'il  avoit  eue  à  vouloir  que 
je  viiïela  Préfidenteavecafîlduïté. 

J'oubliois  à  vous  dire,  Madame,  que  Spichettï 
n'avoit  pu  foutenir  l'éclairciiTement  011  il  pré- 
voyoit  bien  que  j'entrerois  avec  mon  Mari  fur  fes 
perfécutions;  &  le  perfide  avoit  encore  des  rai- 
fons  plus  fortes,  pour  ne  pas  l'accomprigner  à 
Mézelon  :  mais,  Iorfque  pour  achever  deme j-ufti- 
fier,  je  lui  découvris  le  procédé  de  l'Italien,.  & 
que  je  lui  fis  attefter  ce  qu'il  avoit  ôfé  contre  moi , 
&  par  l'Hermîte  qui  avoit  appris  fes  emporte- 
mens,  &  par  mes  gens  qui  avoient  été  témoins 
de  fes  violences,  il  parut  extrêmement  troublé, 
&  il  me  refta  peu  de  chofes  à  lui  dire  pour  obte- 
nir qu'il  oubliât  mes  égaremens. 

Cet  entretien,  qui  ne  devoit  être  que  le  prélu- 
de de  notre  réconciliation ,  la  fît  prefque  toute 
entière.  Je  me  repentis  de  bonne  foi  de  toutes 
mes  imprudences;  &je  me  difpofois  à  paffer  mes 
jours  avec  mon  Mari  d'une  manière  qui  pût  ef- 
facer la  méchante  impreflîon  qu'on  avoit  prife  de 
moi,  quand  il  tomba  dans  une  foiblefTe  qu'on  at- 
tribua à  la  fenfibilité  de  notre  entrevue.  On  chan- 
gea de  fentimens,  lorfqu'en  étant  revenu  il  fen- 
tit  des  douleurs  inconcevables.  Il  retomba  tant 
de  fois  dans  le  premier  accident,  qu'enfin  il  mou- 
rut ,  après  avoir  fouffert  pendant  deux  jours 
tout -ce  que  Ton  peut  fouffrir. 

Il  fit  un  Teftament,  par  lequel  il  me  juftifia  de 
toutes  les^  chofes  dont  il  m'avoit  accufée.  Il  me 
donna  même  tout  ce  que  la  Loi  lui  permettoit  de 
me  donner,  à  condition  que  j'épouferois  Méze- 
I<?n.  IJ  avoit  appris  arec  combien  de  fidélité  Ber* 
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nard,&  ma  Femme -de -chambre,  m'avoient  fer- 
vie;  &  il  prit  foin  de  les  en  récompenfer. 

Plus  on  examinoit  Ton  mal,  plus  on  avoit  lieu 
de  croire  qu'il  avoit  été  empoifonné  :  il  en  dit 
même  quelque  chofe  à  celui  qu'on  appella  pour 
recevoir  fes  derniers  foupirs.  On  le  fit  ouvrir, 
&  Ton  trouva  les  effets  vifibles  du  poifon  que 
]e  traître  Spichetti  lui  avoit  donné.  J'envoyai  à 
Avignon  pour  le  faire  prendre,  mais  le  Ciel  n'a- 
voit  pas  attendu  jufques-là  à  le  punir.  Celui  que 
j'y  envoyai,  nous  rapporta  que  la  réputation  où 
il  étoit  d'avoir  beaucoup  d'argent  &  de  pierre* 
ries ,  avoit  tenté  un  de  fes  domeftiques ,  qui,  l'aiant 
tué,  avoit  pris  la  fuite  avec  fon  butin. 

Je  donnai  des  larmes  fincéres  à  la  mort  de  mon 
Mari;  mais  le  tems,  &  les  confondons  que  je 
recevois  de  tous  côtés,  calmèrent  enfin  mon  af- 
fliction. Je  ne  voulus  pas  pourtant  me  marier, 
que  le  Teftament  qu'il  avoit  fait,  n'eût  été  exé- 
cuté; &  quoi  que  pût  faire  Mézelon,  je  ne  l'é* 
poufai  qu'après  un  an  entier  de  veuvage.  Ce  fut 
avec  une  très -grande  joie  du  côté  de  fa  Mère,  & 
de  fa  fœur.  Depuis  ce  tems- là  je  n'ai  point  eu 
d'autre  foin  que  de  plaire  à  mon  Mari  ,  &  de 
m'établir  par-là  une  vie  auflî  douce  qu'innocente. 
J'ai  quelques  affaires,  que  je  fuis  venue  régler  ici? 
&  fi- tôt  qu'elles  feront  terminées,  j'irai  lerejoin?- 
dre ,  dans  Tefpérance  de  ne  m'en  plus  féparer. 

FIN. 
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SSJoC^E  n'ai  d'autre  deflein ,  en  écrivant  les 
Ijjff  I  M  Mémoires  de  ma  Vie,  que  derappel* 
tU  Ui  1er  les  plus  petites  circonflances  de 
5£3'*Ctf53  mes  malheurs,  &  de  les  graver  enco* 
S2S£~&.BR  re ,  s'il  eft  poffible  ,  plus  profonde- 
meut  dans  mon  fouvenir. 

La  maifondeComminge,  dont  je  fors,  eft  une 
des  plus  illuftres  du  Royaume.  MonBifayeul,  qui 
avoit  deux  garçons ,  donna  au  cadet  des  Terres  con* 
fidérablesau  préjudice  de  l'aîné,  &  lui  fit  prendre 
le  nom  de  Marquis  de  LufTan.  L'amitié  des  deux 
frères  n'en  fut  point  altérée ,  ils  voulurent  même 
que  leurs  enfans  fuffent  élevés  enfemble  :  mais  cet? 
té  éducation  commune,  dont  l'objet  étoit  de  les 
unir,  les  rendit  au- contraire  ennemis  prefque  en 
naifTant. 

Mon  Père ,  qui  étoit  toujours  furpaffé  dans  fes 
exercices  par  le  Marquis  deLmTan,  en  conçut  une 
Jaloufie  qui  devint  bientôt  de  la  haine:  ils  avoient 
fou  vent  des  difputes;.  &  comme  mon  Fére  étoit 
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toujours  l'aggrefleur ,  c'étoit  lui  qu'on  punifibit. 
Un  jour  qu'il  s'en  plaignoit  à  l'Intendant  de  notre 
maifon ,  je  vous  donnerai,  lui  dit  cet  homme,  les 
moyens  d'abaifler  l'orgueil  de  Mr.  de  Luflan  :  tous 
les  biens  qu'il  poflTéde  vous  appartiennent  par 
une  fubftitution,  &  votre  Grand -père  n'a  pu  en 
difpofer.  Quand  vous  ferez  le  maître,  ajoûta-t-il, 
il  vous  fera  aifé  de  faire  valoir  vos  droits. 

Ce  difcours  augmenta  encore  l'éloignetnent  de 
mon  Père  pour  fon  coufin;  leurs  difputes  deve- 
noient  fi  vives ,  qu'on  fut  obligé  de  les  féparer. 
Ils  paiTérentpIufieurs  années  fans  fe  voir,  pendant 
lefquelles  .ils  furent  tous  deux  mariés.  Le  Mar- 
quis de  LufTan  n'eut  qu'une  fille  de  fon  mariage, 
&  mon  Père  n'eut  aufîi  que  moi, 
•  A  peine  fut-  il  en  poûefîîon  des  biens  de  la  mai- 
fon par  la  mort  de  mon  Grand-pére,  qu'il  vou- 
lut faire  ufage  des  avis  qu'on  lui  avoit  donnés  : 
il  chercha  tout  ce  qui  pouvoit  établir  fes  droits  ? 
il  rejetta  plufieurs  propositions  d'accommode- 
ment,* il  intenta  un  procès  ,  qui  n'alloit  pas  à 
moins  qu'à  dépouiller  le  Marquis  de  Luffan  de  tout1 
fon  bien.  Une  malheureufe  rencontre,  qu'ils  eu- 
rent un  jour  à  la  chafle  ,  acheva  de  les  rendre  irré  * 
conciliâmes.  Mon  Père,  toujours  vif  &  plein  de 
fa  haine,  lui  dit  des  chofes  piquantes  fur  l'état  oit 
ilprétendoit  le  réduire;  le  Marquis,  quoique  na. 
turellement  d'un  caractère  doux,  ne  put  s'empê- 
cher de  répondre;  ils  mirent  l'épée  à  la  main.  La 
fortune  fe  déclara  pour  Mr.  de  LuflTan  :  il  defarma' 
mon  Père,  &  voulut  l'obliger  à  demander  la  vie. 
Elle  me  feroitodieufe,  fi  je  te  ladevois,  lui  dit  mon 
Père.  Tu  me  la  devras  malgré  toi,  répondit  M.  de 
LufTan,  en  lui  jettant  fon  épée,  &  en  s 'éloignant. 

Cette  action  de  générofité  ne  toucha  point  mon 
Père:  il  fembla,  au  contraire,  que  fa  haine  étoit 
augmentée  par  la  double  victoire  que  fon  ennemi 
avoit  remportée  fur  lui;  auiH  continua -t- H  avee 
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plus  de  vivacité  que  jamais  les  pourfuites  qu'il 
avoic  commencées. 

Les  chofes  étoient  en  cet  état,  quand  je  revins 
des  voyages  qu'on  m'avoit  fait  faire  après  mes 
études. 

Peu  de  jours  après  mon  arrivée,  l'Abbé  deR*** 
parent  de  ma  Mère,  donna  avis  à  mon  Père  que 
les  titres  d'où  dépendoit  le  gain  de  fon  procès, 
étoient  dansJes  Archives  de  l'Abbaye  deR***,  où 
une  partie  des  papiers  de  notre  maifon  avoit  été 
tranfportée  pendant  les  guerres  civiles. 

Mon  Père  étoit  prié  de  garder  un  grand  fecret, 
de  venir  lui  -  même  chercher  fes  papiers ,  ou  d'en- 
voyer une  perfonne  de  confiance  à  qui  on  pût  les 
remettre. 

Sa  fanté ,  qui  étoit  alors  mauvaife,  l'obligea  à  me 
charger  de  cette  commilïïon ,  après  m'en  avoir 
exagéré  l'importance.  Vous  allez,  me  dit -il,  tra- 
vailler pour  vous  plus  que  pour  moi:  ces  biens 
vous  appartiendront;  mais,  quand  vous  n'auriez 
nul  intérêt ,  je  vous  crois  alTez  bien  né  pour  par- 
tager mon  relTentiment ,  &  pour  m'aider  à  tirer 
vengeance  des  injures  que  j'ai  reçues. 

Je  n'avois  aucune  raifon  de  m'oppofer  à  ce  que 
mon  Fére  défiroit  de  moi.:  auiîî  l'aiTurai-je  de 
mon  obéifîance. 

Après  m'avoir  donné  toutes  les  inftructions  qu'il 
crut  né.ceiîaires ,  nous  convînmes  que  je  prendrons 
le  nom  de  Marquis  de  Longaunois,  pour  ne  don- 
ner aucun  foupçon  dans  l'Abbaye  où  Madame  de 
Luûan  avoit  plufieurs  parens:  je  partis  accompa- 
gné d'un  vieux  domeilique  de  mon  Père,  &  de  mon 
valet- de  rchambre.  Je  pris  le  chemin  de  l'Abbaye 
deR***,  mon  voyage  fut  heureux.  Je  trouvai  dans 
les  Archives  les  titres  qui  établiiToient  incontefta- 
blement  la  fubftitmion  dans  notre  maifon  :  je  l'écri- 
vis à  mon  Père;  &  comme  j'étois  près  de  Bagnié* 
res,  je  lui  demandai  la  peurûffion  d'y  aller  paiîer 
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le  temsdes  eaux.  L'heureux  fuccès  de  mon  \oyage 
lui  donna  tant  de  joie,  qu'il  yconfentit. 

J'y  parus  encore  fous  le  nom  de  Marquis  de 
Longaunois;  il  auroit  fallu  plus  d'équipage  que 
je  n'en  avois,  pour  foutenir  la  vanité  de  celui 
de  Comminge.  Je  fus  mené  le  lendemain  de  mon 
arrivée  à  la  Fontaine.  II  régne  dans  ces  lieux -là 
une  gaieté  &  une  liberté  qui  difpenfe  de  tout  le 
cérémonial.  Dès  le  premier  jour  je  fus  admis  dans 
toutes  les  parties  de  plaifir:  on  me  mena  dîner 
chez  le  Marquis  de  la  Vallette ,  qui  donnoit  une  fê- 
te aux  Dames.  Il  y  en  avoit  déjà  quelques-unes 
d'arrivées,  quej'avois  vues  à  la  Fontaine,  &  à  qui 
j'avois  débité  quelquegalanterie  que  je  mecroyois 
obligé  de  dire  à  toutes  les  femmes.     J'étois  près 
d'une  d'elles,  quand  je  vis  entrer  une  femme  bien 
faite,  fuivie  d'une  fille  qui  joignoità  la  plus  par- 
faite régularité  des  traits  l'éclat  de  la  plus  bril- 
lante jeunefle.  Tant  de  charmes  étoient  encore  re- 
levés par  fon  extrême  modeftie.  Je  l'aimai  dès  ce 
premier  moment,  &  ce  moment  a  décidé  de  toute 
mavie.  L'enjouement  quej'avois  eu  jufques-lî, 
difparut  ;  je  ne  pus  plus  faire  autre  chofe  que  la 
fuivre,  &  la  regarder.   Elle  s'en  apperçût,  &  en 
rougit.  On  propofa  la  promenade ,  j'eus  le  plaifir 
de  donner  la  main  à  cette  aimable  perfonne.  Nous 
étions  affez  éloignés  du  refte  de  la  compagnie  pour 
que  j'eufïe  pu  lui  parler  :  mais  moi ,  qui ,  quelques 
momens  auparavant  avois  toujours  eu  les  yeux  at- 
tachés fur  elle,  a  peine  ôfai  -je  les  lever  quand  je  fus 
fans  témoin.  J'avois  dit  jufques-làà  toutes  lesfem» 
mes,  même  plus  que  je  ne  fentois;  je  ne  fus  plus 
que  me  taire,  aufïï-tôt  que  je  fus  véritablement 
touché. 

Nous  rejoignîmes  la  compagnie,  fans  que  nous 
euflîons prononcé  un  feul  mot,  ni  l'un,  nil'autre. 
On  ramena  les  Dames  chez  elles ,  &  je  revins  m'en  • 
fermer  chez  moi.  J'avois  befoin  d'être  feul,  pour 
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jouir  de  mon  trouble  &  d'une  certaine  joie,  qui, 
je  crois,  accompagne  toujours  le  commencement 
de  l'amour.     Le  mien  m'avoit  rendu  fi  timide, 
que  je  n'avois  ôfé  demander  le  nom  de  celle  que 
j'aimois  :  il  me  fembloit  que  ma  curiofité  alloit  tra- 
hir le  fecret  de  mon  cœur.   Mais  que  devins -je, 
quand  on  me  nomma  la  fille  du  Comte  de  LuiTan  ? 
Tout  ce  que  j'avois  à  redouter  de  la  haine  de  nos 
Pérès,  fepréfentaàmonefprit;  mais  de  toutes  les 
réflexions,  la  plus  accablante  fut  la  crainte  que 
l'on  n'eût  infpiré  à  Adélaïde  (c'étoit  le  nom  de  cet* 
te  belle  fille)  de  Taverfion  pour  tout  ce  qui  por- 
toit  le  mien.   Je  me  fus  bon  gré  d'en  avoir  pris 
un  autre;j'efpérois  qu'elle  connoîtroit  mon  amour, 
fans  être  prévenue  contre  moi;  &  que,  quand  je 
lui  ferois  connu  moi-même,  je  lui  infpirerois  du 
moins  de  la  pitié. 

Je  pris  donc  la  réfolution  de  cacher  ma  vérita- 
ble condition,  encore  mieux  que  je  n'avois  fait, 
&  de  chercher  tous  les  moyens  de  plaire;  maisj'é- 
tois  trop  amoureux,  pour  en  employer  d'autre  que 
celui  d'aimer.  Je  fuivois  Adélaïde  par- tout;  je 
fouhaitois  avec  ardeur  une  occafion  de  lui  parler 
en  particulier;  &  quand  cette  occafion  tant  défi- 
rée  s'offroit ,  je  n'avois  plus  la  force  d'en  profi- 
ter. La  crainte  de  perdre  mille  petites  libertés 
dont  je  jouïfîbis ,  me  retenoit  ;  &  ce  que  je  crai- 
gnais encore  plus,  c'étoit  de  déplaire. 

Je  vivois  de  cette  forte,  quand,  nous  promenant 
un  foir  avec  toute  la  compagnie,  Adélaïde  lailTa 
tomber  en  marchant  un  bralTelet  où  tenoit  fon 
portrait.  Le  Chevalier  de  St.  Odon,  quiluidonnoit 
la  main,  s'emprefla  de  le  ramaflfer  ,*  &,  après  l'a- 
voir regardé  alTez  long-tems,  le  mit  dans  fa  po- 
che. Elle  le  lui  demanda  d'abord  avec  douceur; 
mais,  commeils'obftinoità  le  garder,  elle  lui  par- 
la avec  beaucoup  de  fierté.  C'étoit  un  homme  d'u- 
ne jolie  figure,  que  quelque  aventure  de  galante- 
rie, 
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rie,  où  il  avoit  réufîi,  avoit  gâté.  La  fierté  d'A- 
délaïJe  ne  le  déconcerta  point:  pourquoi, lui  dit- 
il  ,  Mademoifelle ,  voulez-vous  m'ôter  un  bien  que 
je  ne  dois  qu'à  la  fortune?  J'ôfe  efpérer ,  ajouta» 
t-il  en  s'approchant  de  fon  oreille,  que  quand  mes 
fentimens  vous  feront  connus,  vous  voudrez  bien 
confentir  au  préfent qu'elle  vient  de  me  faire;  & 
fans  attendre  la  réponfe  que  cette  déclaration  lui 
auroit  fans  -  doute  attirée ,  il  fe  retira. 

Je  n'étois  pas  alors  auprès  d'elle:  jem'étois  ar* 
rêté  un  peu  plus  loin  avec  la  Marquife  de  la  Val- 
lete.  Quoique  je  ne  la  quittance  que  le  moins  qu'il 
me  fût  pofîible,  je  ne  manquois  à  aucune  des  at« 
tentions  qu'exigeoit  le  refpect  infini  que  j'avois 
pour  elle:  mais,  comme  je  l'entendis  parler  d'un 
ton  plus  animé  qu'à  l'ordinaire ,  je  m'approchai. 
Elle  contoit  à  fa  Mère  avec  beaucoup  d'émotion  ce 
qui  venoit  d'arriver.  Madame  de  Luflan  en  fut  aufîî 
offenfée  que  fa  fille.  Je  ne  dis  mot ,  je  continuai 
rjiême  la  promenade  avec  les  Dames  ;  &  aufïï  •  tôt 
que  je  les  eus  remifes  chez  elles,  je  fis  chercher 
le  Chevalier.  On  le  trouva  chez  lui.  On  lui  dit  de 
ma  part,  que  je  l'attendois  dans  un  endroit  qui 
lui  fut  indiqué;  il  y  vint.  Je  fuis  perfuadé,  lui 
dis -je  en  l'abordant,  que  ce  qui  vient  de  fe  palier 
à  la  promenade,  eft  une  plaifanterie:  vous  êtes 
un  trop  galant -homme  pour  vouloir  garder  le 
portrait  d'une  femme  malgré  elle.  Je  ne  fai ,  me 
répliqua  -  t-  il  ,  quel  intérêt  vous  pouvez  y  prendre  ; 
mais  je  fai  bien  que  je  ne  fouffre  pas  volon* 
tiurs  des  confeils.  J'efpére,  lui  dis -je,  en  met- 
tant i'épée à  la  main,  vous  obliger  de  cette  façori 
à  recevoir  les  miens.  Le  Chevalier  étoit  brave, 
nous  nous  battîmes  quelque  tems  avec  alTez  d'é« 
galité;  mais  il  n'étoitpas  animé,  comme  moi,  par 
le  défir  de  rendre  fervice  à  ce  qu'il  aimoit.  Je  m'a* 
bandonnai  fans  ménagement:  il  me  blefia  légère- 
Uient  en  deux  endroits;  il  eut  à  fon  tour  deux 
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grandes  blcflures:  je  l'obligeai  à  demander  la  vie, 
&  à  me  rendre  le  portrait.  Après  l'avoir  aidé  à 
fe  relever,  &  l'avoir  conduit  dans  une  maifon  qui 
étoit  à  deux  pas  de -là,  je  me  retirai  chez  moi, 
où,  après  m'être  fait  panier,  je  me  mis  àconfidé- 
rer  le  portrait.  &  à  le  baifer  mille  &  mille  fois.  Je 
favois  peindre afTez  joliment;  il  s'en  faloit cepen- 
dant beaucoup  que  je  ne  fufîe  habile.    Mais   de 
quoi  l'amour  ne  vient-il  pas  à  bout?  J'entrepris  de 
copier  ce  portrait:  j'y  pafTai  toute  la  nuit;  &  j'y 
réuflis  fi  bien, que  j'avois  peine  moi-même  à  dis- 
tinguer la  copie  de  l'original.    Cela  me  fit  naître 
lapenfée  de  fubftituer  l'un  à  l'autre:  j'y  trouvois 
l'avantage  d'avoir  celui  qui  avoit  appartenue  Adé« 
hïde,  &  de  l'obliger,  fans  qu'elle  le  fût,  à  me 
faire  la  faveur  de  porter  mon  ouvrage.     Toutei 
ces  chofes  font  confidérables  quand  on  aime,  & 
mon  cœur  en  favoit  bien  le  prix. 

Après  avoir  ajuftë  le  braflelet  de  façon  que  mon 
vol  ne  pût  être  découvert ,  j'allai  le  porter  à  Adé- 
laïde. Madame  de  LuflTan  me  dit  fur  cela  mille 
chofes  obligeantes.  Adélaïde  parla  peu.  Elle  étpit 
embarraffée  :  mais  je  voyois,à  travers  cet  embar- 
ras, la  joie  de  m'être  obligée;  &  cette  joie  m'en 
donnoit  à  moi-même  une  bien  fenfible.  J'ai  eu  dans 
ma  vie  quelques-uns  de  ces  momens  délicieux  :  &  (î 
mes  malheurs  n'avoientété  que  des  malheurs  ordi- 
naires ,  je  ne  croiroispas  les  avoir  trop  achetés. 

Cette  -petite  avanture  me  mit  tout-à-fait  bien 
auprès  de  Madame  de  LuiTan  :  j'étois  toujours 
chez  elle,  jevoyois  Adélaïde  à  toutes  les  heures; 
& ,  quoique  je  ne  lui  parlafle  pas  de  mon  amour, 
'étois  fur  qu'elle  leconnoiflbit,  &  j'avois  lieu  de 
croire  que  je  n'étois  pas  haï.  Les  cœurs  auffi  fcn- 
fibles  que  les  nôtres  sentendent  bien  vite,  tout 
elt  expreffif  pour  eir 

\\    y  avoit  deux  mois  que  jevivois  de  cette  for- 
te   ,    quand  je  reçus  une  lettre  de  mon  Père, 
Tome  III.  X)  qui 
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qui  m'ordonnoit  de  partir.  Cet  ordre  fut  un  coup 
de  foudre.  J'avois  été  occupé  tout  entier  du  plaifir 
de  voir  &  d'aimer  Adélaïde.L'idée  de  m'en  éloigner 
me  fut  toute  nouvelle.  La  douleur  de  m'en  répa- 
rer, les  fuites  du  procès  qui  étoit  entre  nos  famil- 
les, fe  préfentérent  à  mon  efprit  avec  tout  ce 
qu'elles  avoient  d'odieux.  Je  paflai  la  nuit  dans 
une  agitation  que  je  ne  puis  exprimer.  Après  avoir 
fait  cent  projets,  qui  Ce  détruifoient  l'un  l'autre, 
il  me  vint  tout  d'un  coup  dans  la  tête  de  brûler 
les  papiers  que  j'avois  entre  les  mains,  &  qui  éta- 
bliflbient  nos  droits  fur  les  biens  de  la  maifon  de 
Luffan.  Je  fus  étonné  que  cette  idée  ne  me  fût 
pas  venue  plutôt.  Je  prévenois  par-là  les  procès 
quejecraignoistant.  Mon  Père,  qui  y  étoit  très- 
engagé,  pouvoit,  pour  les  terminer,  confentir  à 
mon  mariage  avec  Adélaïde  :  mais ,  quand  cette  ef- 
pérancen'auroit  point  eu  lieu,  je  nepouvois  con- 
fentir  à  donner  des  armes  contre  ce  que  j'aimois. 
Je  me  reprochai  môme  d'avoir  gardé  fi  longtems 
quelque  chofe  dont  ma  tendrefTe  m'auroit  dû  faire 
faire  le  facrifice  beaucoup  plutôt.  Le  tort  que  je 
faifois  à  mon  Pérc ,  ne  m'arrêta  pas;  fes  biens  m'é- 
toient  fubftitués,  &  j'avois  eu  une  fuccefïïon  d'un 
Frère  de  maMére^quejepouvoisIui  abandonner, 
&  qui  étoit  plus^confidérable  que  ce  que  je  lui  fai- 
fois perdre. 

En  faloit-il  davantage  pour  convaincre  un  hom- 
me amoureux?  Je  crus  avoir  droit  de  difpofer  de 
ces  papiers  ;  j'allai  chercher  la  cafTette  qui  les  ren- 
fermoit  :  je  n'ai  jamais  pafTé  de  moment  plus  doux 
que  celui  où  je  les  jettai  au  feu.  Le  plaifir  de  fai- 
re quelque  chofe  pour  ce  que  j'aimois,  me  raviflbit  : 
fi  elle  m'aime,  difois-je,  elle  faura  quelque  jour 
le  facrifice  que  je  lui  ai  fait  ;  mais  je  le  lui  laifTe- 
rai  toujours  ignorer  ,  fi  je  ne  puis  toucher  fon 
cœur.  Que  feroîs-je  d'une  reconnoiflance  rju'on 
feroit  fâclié  de  me  devoir?  Je  veux  qu'Adélaïde 
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m'aime,  &  je  ne  veux  pas  qu'elle  mefoit  obligée. 

J'avoue  cependant  que  je  me  trouvai  plus  de 
hardiefle  pour  lui  parler;  la  liberté  que  j'avois 
chez  elle,  m'en  fit  naître  l'occafion  dès  le  même 
jour. 

Je  vais  bientôt  m'éloigner  de  vous ,  belle  Adé- 
laïde, lui  dis-je:  vous  fouviendrez-vous  quelque- 
fois d'un  hommme  dont  vous  faites  toute  la  defti- 
née.  Je  n'eus  pas  la  force  de  continuer  :  elle  me 
parut  interdite  :  je  crus  même  voir  de  la  douleur 
dans  fes  yeux.  Vous  m'avez  entendu,  repris -je, 
de  grâce  répondez-moi  un  mot?  Que  voulez-vous 
que  jevousdife?  me  répondit-elle:  je  ne  devrois 
pas  vous  entendre,  &  je  ne  dois  pas  vous  répon- 
dre. A  peine  fe  donna-t-elle  le  tems  de  pronon« 
cer  ce  peu  de  paroles,  elle  me  quitta  aufîî  tôt;  & 
quoique  je  pufTe  faire  dans  le  relie  de  la  journée, 
il  me  fut  impoflîble  de  lui  parler.  Ellemefuyoit, 
elle  avoit  l'air  embarrafTé:  que  cet  embarras  avoic 
de  charmes  pour  mon  cœur  !  Je  le  refpeclai ,  je 
ne  la  regardois  qu'avec  crainte:  il  me  fembloit 
que  ma  hardiefle  î'auroit  fait  repentir  de  fes  bon. 
tés. 

J'aurois  gardé  cette  conduite  fi  conforme  à  mon 
refpeft,  &  à  la  délicatefTe  de  mes  fentimens,  fî 
lanéceflité  où  j'étois  de  partir,  ne  m 'avoit  preiTé 
déparier;  je  voulois,  avant  que  de  me  féparer  d'A- 
délaïde, lui  apprendre  mon  véritable  nom.  Cet 
aveu  me  coûta  encore  plus  que  celui  de  mon  amour. 
Vous  me  fuyez,  lui  dis-je:  eh  1- que  ferez* vous, 
quand  vous  faurez  tous  mes  crimes ,  ou  plutôt 
tous  mes  malheurs?  Je  vous(ai  abufée  par  un  nom 
fuppofé  :  je  ne  fuis  point  ce  que  vous  me  croyez; 
je  fuis  le  fils  du  Comte  deComminge.  Vous  êtes 
le  fils  du  Comte  de  Comminge!  s'écïia  Adélaïde: 
quoi,  vous  êtes  notre  ennemi?  C'eft  vous,  c'eft 
votre  Père,  qui  pourfuivez  la  ruine  du  mien?  Ne 
m'accablez  pointylui  dis  -  je,  d'un  nom  auffi  odieux. 

D  2  Je 
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Je  fuis  un  Amant  prêt  à  tout  facrifier  pour  vous. 
Mon  Père  ne  vous  fera  jamais  de  mal:  mon  amour 
vous  allure  de  lui. 

Pourquoi,  me  répondit  Adélaïde,  m'avez-voue 
trompée?  Que  ne  vous  montriez-vous  fous  votre 
véritable  nom?  il  m'auroit  averti  de  vous  fuir. 
Ne  vous  repentez  pas  de  quelque  bonté  que  vous 
avez  eue  pour  moi,  lui  dis-je  en  lui  prenant  la 
main,  que  je  baifai  malgré  elle.  LailTez-moi,  me 
dit-elle:  plus  je  vous  vois,  plus  je  rends  inévita- 
bles les  malheurs  que  je  crains. 

La  douceur  de  ces  paroles  me  pénétra  d'une 
joie,  qui  ne  me  montra  que  des  efpérances.  Je 
me  flattai  que  je  rendrois  mon  Père  favorable  à 
ma  paillon:  j'étoisfipleindemon  fentiment,  qu'il 
me  fembloit  que  tout  devoit  fentir  &penfer  com- 
me moi.  Je  parlai  3  Adélaïde  de  mes  projets  en 
homme  fur  de  réuffir. 

Je  ne  fai  pourquoi,  me  dit-elle,  mon  cœur  fe 
refufe  aux  efpérances  que  vous  voulez  me  donner* 
Je  n'envifage  que  des  malheurs ,  &  cependant  je 
trouve  du  plaifir  à  fentir  ce  que  je  fens  pour  vous: 
je  vous  ai  laifTé  voir  mesfentimens,  je  veux  bien 
que  vous  les  connoifîîez,*  mais  fouvenez-vous  que 
je  faurai,  quand  il  le  faudra,  les  facriûer  à  mon 
devoir. 

J'eus  encore  plufieurs  converfatîons  avec  Adé* 
laïJe  avant  mon  départ.  J'y  trouvois  toujours  de 
nouvelles raîfons  de  m'applaudirde  mon  bonheur: 
le  plaifir  d'aimer ,  &  de  connoître  que  j'étois  aimé , 
jempliflbit  tout  mon  cœur:  aucun  foupçon,  au- 
cune crainte,  pas  même  pour  l'avenir,  ne  trou- 
lyoir  la  douceur  de  nos  entretiens:  nous  étions 
fûrs  l'un  de  l'autre ,  parce  que  nous  nous  eftimions; 
&  cette  certitude,  bien  loin  de  diminuer  notre  vi- 
vacité, y  ajoûtoit  encore  les  charmes  de  la  con- 
fiance. La  feule  chofe  qui  inquiétoit  Adélaïde, 
étoit  la  crainte  (Je  mon  Père.    Je  mourrois  de 
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douleur,  me  difoit-elîe ,  fi  je  vousattirois  la  dif* 
grâce  de  votre  famille  ;  je  veux  que  vous  m'aimiez  , 
mais  je  veux  furtout  que  vous  foyez  heureux.  Je 
partis  enfin,  plein  de  la  plus  tendre  &  de  la  plus! 
vive  paflion  qu'un  cœur  puiffe  reiïentir,  &  tout 
occupé  du  deilein  de  rendre  mon  Père  favorable  à 
mon  amour. 

Cependant  il  étoit  informé  de  tout  ce  qui  s'é- 
toit  paiTé  à  Bagniéres.  Le  domeftique  qu'il  avoit 
mis  près  de  moi,  avoit  des  ordres  fecrets  de  veil- 
ler fur  ma  conduite:  il  n'avoit  lailTé  ignorer,  nr 
mon  amour,  ni  mon  combat  contre  le  Chevalier 
de  St.  Odon.  Maiheureuftment  le  Chevalier  étoit 
fils  d'un  Ami  de  mon  Père.  Cette  circonflance,  & 
le  danger  où  il  étoit  de  fa  blefîure,  tournoit  en- 
core contre  moi.  Le  domeftique,  qui  avoit  ren- 
du uh  compte  il  exa£t,m'avoit  dit  beaucoup  plus 
heureux  que  je  n'étois:  il  avoit  peint  Madame 
&  Mademoifelle  de  Luflan  remplies  d'artifice,  qui 
m'avoient  connu  pour  le  Comte  de  Comminge,& 
qui  avoient  eu  deflein  de  me  féduire. 

Plein  de  ces  idées,  mon  Père,  naturellement 
emporté,  me  traita  à  mon  retour  avec  beaucoup 
de  rigueur:  il  me  reprocha  mon  amour  comme  il 
m'auroit  reproché  le  plus  grand  crime.  Vous  ave» 
donc  la  lâcheté  d'aimer  mes  ennemis,  me  dit-il, 
&,  fans  refpeft  pour  ce  que  vous  me  devez,  &pouî 
ce  que  vous  vous  devez  à  vous-même,  vous  vous 
liez  avec  eux?  que  fai-je  même,  fi  vous  n'avez 
point  fait  quelque  projet  plus  odieux  encore  ?    » 
Oui,  mon  Père,  lui  dis-je  en  me  jettant  à  fes 
pieds,  je  fuis  coupable,  mais  je  le  fuis  malgré  moi. 
Dans  ce  même  moment  où  je  vous  demande  par- 
don ,  je  fens  que  rien  ne  peut  arracher  de  mon 
cœur  cet  amour  qui  vous  irrite:  ayez  pitié  de  moi, 
j'ofe  vous  le  dire,  ayez  pitié  de  vous  :  finifiezune 
querelle  qui  trouble  le  repos  de  votre  vie:  l'in* 
clination  que  la  fille  de  Monficur  de  Luflan  & 
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moi  avons  pris  l'un  pour  l'autre,  auffi- tôt  que 
nous  nous  fommes  vus,  efl  peut-être  un  avertiile- 
ment  que  le  Ciel  vous  donne.  Mon  Père,  vous 
n'avez  que  moi  d'enfant,  voulez- vous  me  rendre 
malheureux  ?  &  combien  mes  malheurs  me  feront- 
ils  plus  fenfibles  encore,  quand  ils  feront  votre 
ouvrage?  LaifTez-  vous  attendrir  pour  un  fils,  qui 
ne  vous  offenfe  que  par  une  fatalité,  dont  il  n'eft 
pas  le  maître. 

Mon  Père,  qui  m'avoit  laiiTé  à  fes  pieds  tant 
que  j'avois  parlé,  me  regarda  longtems  avec  in- 
dignation. Je  vous  ai  écouté,  me  dit-il  enfin, 
avec  une  patience  dont  je  fuis  moi-même  étonné, 
&  dont  je  ne  me  ferois  pas  cru  capable  ;  auffi  c'eft 
îa  feule  grâce  que  vous  devez  attendre  de  moi:  il 
faut  renoncer  à  votre  folie,  ou  à  la  qualité  de 
mon  fils;  prenez  votre  parti  furcela,  &commen- 
cezà  me  rendre  les  papiers  dont  vous  êtes  chargé  ; 
yous  êtes  indigne  de  ma  confiance. 

Si  mon  Père  s'étoit  laiffé  fléchir,  la  demande 
qu'il  me  faifoit,  m'auroitembarraiTé;  mais  fa  dure» 
té  me  donna  du  courage.  Ces  papiers,  lui  dis  je, 
ne  font  plus  en  ma  puifTance,  je  les  ai  brûlés: 
prenez,  pour  vous  dédommager  ,  les  biens  qui  me 
font  déjà  acquis.  A  peine  eus-je  le  tems  de  pro- 
noncer ce  peu  de  paroles,que  monPére  furieux  vint 
fur  moi  l'épée  à  la  main:  il  m'en  auroit  percé  fans- 
doute,  car  je  ne  faifois  pas  le  plus  petit  effort 
pour  l'éviter,  fi  ma  Mère  ne  fût  entrée  dans  le 
moment.  Elle  fejetta  entre  nous.  Que  faites-vous-, 
lui  dit- elle,  fongez- vous  que  c'eft  votre  fils?  & 
me  pouffant  hors  de  la  chambre,  elle  m'ordonna 
d'aller  l'attendre  dans  la  fienne. 

Je  l'attendis  longtems  :  elle  vint  enfin.  Ce 
jiefut  plus  des  emportemens,  &  des  fureurs,  que 
feus  à  combattre;  ce  fut  une  Mère  tendre,  qui 
entroit  dans  mes  peines,  qui  me  prioit  avec  des 
larmes  d'avoir  pitié  de  l'état  où  je  la  réduifois. 

Quoi  ? 
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Quoi?  mon  fils,  me  difoit -elle,  une  Maîtrefle 
que  vous  ne  connoifTez  que  depuis  quel- 
ques jours,  peut  l'emporter  fur  une  Mère?  I^élasl 
fi  votre  bonheur  ne  dépendoit  que  de  moi ,  je  fa- 
crifierois  tout  pour  vous  rendre  heureux.  Mais 
vous  avez  un  Père  qui  veut  être  obéi:  il  eftprêtà 
prendre  les  réfolutions  les  plus  violentes  contre 
vous.  Voulez-vousi  m' accabler  de  douleur?  Etouf- 
fez une  paffion  qui  nous  rendra  tous  malheureur.- 

Je  n'avois  pas  la  force  de  lui  répondre;  je  l'ai, 
mois  tendrement,  mais  l'amour  étoit  plus  fort  dans 
mon  cœur.  Je  voudrois  mourir,  lui  dis-je,  plu- 
tôt que  de  vous  déplaire;  &  je  mourrai  fi  vous 
n'avez  pitié  de  moi.  Que  voulez-vous  que  je  faffe  ?' 
Il  m'eft  plus  aifé  de  m'arracher  la  vie,  que  d'ou- 
blier Adélaïde: pourquoi  i.rahirois*je  les  fermens 
que  je  lui  ai  faits?  Quoi?  je  l'aurois  engagée  à  me 
témoigner  de  la  bonté,  je  pourrois  me  flatter  d'en 
être  aimé,  &  je  l'abandon nerois?  Non,  ma  Mè- 
re, vous  ne  voulez  pas  que  je  fois  le  plus  lâche 
des  hommes. 

Je  lui  contai  alors  touteequis'étoit  paffé  entre 
nous.  Elle  vous  aimeroit,  ajoûtai-je,  &  vous  l'ai- 
meriez auflS:  elle  a  votre  douceur,  elle  a  votre 
franchife;  pourquoi  voudriez- vous  que  je  ceflafle 
de  l'aimer?  Mais,  me  dit- elle,  que  prétendez- 
vous  faire?  Votre  Père  veut  vous  marier,  &veut 
en  attendant  que  vous  alliez  à  la  campagne  :  il 
faut  abfolument  que  vous  paroiflîez  déterminé  à 
lui  obéir.  Il  compte  vous  faire  partir  demain  avec 
un  homme  qui  a  fa  confiance:  l'abfence  fera  peut* 
être  plus  fur  vous  que  vous  ne  croyez;  en  tout 
cas,  n'irritez  pas  encore  Mr.  deCommingepar  vo- 
tre réfiftance ,  demandez  du  tems.  Je  ferai  de  mon 
côté  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  votre  fa» 
tisfa&ion.  La  haine  de  votre  Père  dure  trop long- 
teins  :  quand  fa  vengeance  auroit  été  légitime,, 
il  la  poufleroit  trop  loin;  mais  vous  avez  eu  uw 
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très  •  grand  tort  de  brûler  Tes  papiers  :  il  eft  perfua- 
dé  que  c'eft  un  facrifice  que  Madame  de  Luflan 
a  ordonné  à  fa  fille  d'exiger  de  vous.  Hà!  m'é- 
criai-je,  eft-ïl  poffible  qu'on  puifle  faire  cette  in* 
jurtice  à  Madame  de  Luiïan  ?  Bien  loin  d'avoir 
exigé  quelque  chofe,  Adélaïde  ignore  ce  que  j'ai 
fait  ;  &  je  fuis  bien  fur  qu'elle  auroit  employé ,  pour 
ni'en  empêcher ,  tout  le  pouvoir  qu'elle  a  fur  moi. 

Nous  prîmes  enfuite  des  mefures  ma  Mère  & 
moi,  pour  que  je  puO'e  recevoir  de  fes nouvelles. 
J'ofai  même  la  prier  de  m'en  donner  d'Adélaïde, 
qui  devoitveniràBourdeaux.  Elle  eutlacompîai* 
fance  de  me  le  promettre  ,  en  exigeant  que  il 
Adélaïde  ne  penfoit  pas  pour  moi  comme  je  le 
croyois ,  je  me  foumettroîs  à"  ce  que  mon  Père  fou» 
haiteroit.  Nous  paffâmes  une  partie  de  la  nuit 
dans  cette  conversation;  &  dès  que  le  jour  parut, 
mon  conducteur  me  vint  avertir  qu'il  faloit  mon- 
ter à  cheval. 

La  Terre  où  je  devois  paffer  le  tems  de  mon 
exil,  étoit  dans  les  montagnes,  à  quelques  lieues 
de  Bagniéres,  deforte  que  je  fis  la  même  route 
que  je  venois  de  faire.  Nous  étions  arrivés  d'af- 
fez  bonne  heure ,  le  fécond  jour  de  notre  marche , 
dans  un  Village  où  nous  devions  palTer  la  nuit. 
En  attendant  l'heure  dufouper,  je  inepromenois 
dans  le  grand  •chemin,  quand  je  vis  de  loin  un 
équipage  qui  alloit  à  toute  bride,  &qui  verfa  très* 
lourdement  à  quelques  pas  de  moi.  Le  battement 
de  mon  cœur  m'annonça  la  part  que  je  devois 
prendre  à  cet  accident,  je  volai  àcecaroiTe:  deux 
hommes  qui  étoient  defeendus  de  cheval ,  fe  joigni- 
Tent  à  moi  pour  fecourir  ceux  qui  étoient  dedans. 
Gn  s'attend  bien  que  c'étoit  Adélaïde ,  &  fa  Mère  ; 
c'étoit  effectivement  elle.  Adélaïde  s'étoit  fort 
blefTée  au  pied  :  il  me  fembla  cepeudant  que  le 
plaifir  de  me  revoir  ne  lui  laiflbit  pas  fentir  fon  mal. 

Que  ce  moment  eut  de  charmes  pour  moi  !  Après 
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&n£  de  douleurs,  après. tant  d'années,  il  eft  pré- 
sent à  mon  fouvenir.  Comme  elle  ne  pouvoit  mar- 
cher, je  la  pris  entre  mes  bras:  elle  avoit i es  fiens 
paffés  autour  de  mon  col ,  &  une  de  fes  mains 
touchoit  à  ma  bouche;  j'étoisdansunraviffement 
qui  m'ôtoit  prefque  la  refpiratïon.  Adélaïde  s'en 
apperçut,  fa  pudeur  en  fut  allarmée;  elle  fit  un 
mouvement  pour  fe  dégager  de  mes  bras.  Hélas  l! 
qu'elle  connoiiïbit  peu  l'excès  de  mon  amour' 
j'étois  trop  plein  de  mon  bonheur,  pour  penfer 
qu'il  y  en  eût  quelqu'un  au-delà. 

Mettezrmoi  à  terre,  me  dit-elle  d'une  voix  hafle 
&  timide,  je  crois  que  je  pourrai  marcher.  Quoi? 
lui  répondis  je,  vous  avez  la  cruauté  dem'envier 
le  feul  bien  que  je  ne  goûterai  peut  •  être  jamais  ?  Je 
ferrois  tendrement  Adélaïde  en  prononçant  ces 
paroles:  elle  ne  dit  plus  mot,  &  un  faux  pas  que 
je  fis  l'obligea  à  reprendre  fa  première  attitude. 

Le  cabaret  étoit  fi   près,  que  j'y  fus  bientôt.* 
Je  la  portai  fur  un  lit,  tandis  qu'on  mettoit  fa 
Jvlére,  quiétoit  beaucoup  plus  bleirée  qu'elle, dans 
un  autre.    Pendant  qu'on  étoit  occupé  auprès  de 
Madame  de  Luffan ,  j.'eus  le  tems  de  conter  à  A  dé* 
laïJe  une  partie  de  ce  qui  s'étoit  patte  entre  mon 
Père  &  moi.  Je  fupprimai  l'article  des  papiers  brû- 
lés, dont  elle  n'avoit  aucune  connoitîance.  Je  ne 
fai  même  il  j'eufle  voulu  qu'elle  l'eût  fu;  c'étoit 
en  quelque  façon  lui  impofer  la  nécefïïté  de  m'ai- 
mer,  &  je  voulois  devoir  tout  à  fon  cœur.     Je 
n'ofai  lui  peindre  mon  Péretel  qu'il  étoit.  Adélaï- 
de étoit rertueufe.  Je  fentoisque,  pourfelivrer  à 
fon  inclination,  elle  avoit  befoin  d'efpérer  que 
nous  ferions  unis  un  jour.  J'appuyai  beaucoup  fur  la 
tendreflede  ma  Mère  pour  moi,&  fur  fes  favorables 
difpofitions  :  je  priai  Adélaïde  de  lavoir.  Parlez  à* 
ma  Mère,  me  dit-elle,  elle  connoît  vos  fentimensr 
je  lui  ai  fait  l'aveu  des  miens:  j'ai  fenti  que  fon 
autorité  m'étoit  néceflaire  pour  me  donner  la  for- 
D  s  ce 
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ce  de  tes  combattre,  s'il  le  faut,  ou  pour  m'y  li- 
vrer fans  fcrupule:  elle  cherche  tous  les  moyens 
pour  amener  mon  Père  à  propofer  encore  un  ac- 
commodement; nous  avons  des  parens  communs 
que  nous  ferons  agir.  La  joie,  que  ces  efpérances 
donnoient  à  Adélaïde ,  me  faifoit  fentir  encore  plus 
vivement  mon  malheur:  dites-moi,  lui  répondis- 
je,,  en  lui  prenant  la  main,  que  fi  nos  Pérès  font 
inexorables,  vous  aurez  quelque  pitié  pour  un  mal- 
heureux. Je  ferai  ce  que  je  pourrai,  me  dit-elle, 
pour  régler  mes  fentimens  par  mon  devoir;  mais 
je  fëns  que  je  ferai  très-malheureufe ,  fi  ce  devoir  eft 
contre  vous. 

Ceux  quiavoient  été  occupés  à  fecourir  Mada- 
me de  Luflan,  s'approchèrent  alors  de  (a  fille,  & 
rompirent  notre  converfatiom   Je  fus  au  lit  de  la 
Mère ,  qui  me  reçut  avec  bonté  ;  elle  me  promit  de 
faire  tous  fes  efforts  pour  réconcilier  nos  familles.. 
Je  fortis  enfuite  pour  les  laifTer  en  liberté.    Mon 
conducteur,  qui  m'attendoit  dans  ma  chambre, 
n'avoit  pas  daigné  s'informer  de  ceux  qui  venoient 
d'arriver,*  ce  qui  me  donna  la  liberté  de  voir  en- 
core un  moment  Adélaïde,  avant  que  de  partir. 
J'entrai  dans  fa  chambre,  dans  un  état  plus  aifé  à 
imaginer  qu'àrepréfenter  :  jecraignoisde  la  voir 
pour  la  dernière  fois..  Je  m'approchai  de  la  Méref 
ma  douleur  lui  parla  pour  moi  bien  mieux  que  je 
n'eufie  pu  faire;  auffi  en  reçûs-je  encore  plus  de 
marques  de  bonté,  que  le  foir  précédent.  Adélaï- 
de étoit  à  un  autre  bout  de  la  chambre;  j'allai  à  elle 
d'un  pas  chancelant.  Je  vous  quitte,  ma  chère  A* 
délaïde:  je  répétai  la  même  chofe  deux  ou  trois 
fbis;:  mes  larmes,  que  je  ne  pouvois  retenir,  lui 
dirent  le  relie  :  elle  en  répandit  auffii  Je  vous  mon- 
tre toute  ma  fenfibilité,  me  dit-elle:  je  ne  m'en 
fais  aucun  reproche  ;  ce  que  je  fens  dans  mon  cœur 
autorife  ma  franchife,  &  vous  méritez  bien  que 
j'Jén  a^e  pour  vous;  je  ne  fai  quelle  fera  notre 
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deftinée,'  mes  parens  décideront  de  la  mienne.  Et 
pourquoi  nous  afiujettir,  lui  répondis-je ,  à  la  ty- 
rannie de  nos  Pérès  ?  Laiffons-les  fe  haïr  puifqu'ils 
le  veulent, &  allons  dans  quelque  coin  du  monde 
jouir  de  notre  tendrefTe,  &  nous  en  faire  un  de- 
voir. Quem'ofez-vouspropofer?  me  répondit-el- 
le: voulez-vous  me  faire  repentir  des  fentimens 
que  j'ai  pour  vous?  Ma  tendrefTe  peut  me  rendre 
malheureufe ,  je  vous  l'ai  dit  ;  mais  elle  ne  me  ren  - 
dra  jamais  criminelle.  Adieu,ajoûta-t-elle,enme 
tendant  la  main;  c'eft  par  notre  confiance  &  par 
notre  vertu,  que  nous  devons  tâcher  de  rendre  no- 
tre fortune  meilleure;  mais,  quoi  qu'il  nous  arrive , 
promettons-nous  de  ne  rien  faire  qui  puifie  nous 
faire  rougir  l'un  de  l'autre.  Je  baifois ,  pendant 
qu'elle  me  parloit ,  la  main  qu'elle  m'avoit  tendue , 
je  la  mouillois  de  mes  larmes  :  je  ne  fuis  capable , 
lui  dis -je  enfin,  que  de  vous  aimer,  &  de  mou- 
rir de  douleur, 

J'avois  le  cœur  fi  ferré,  que  je  pus  à  peine  pro- 
noncer ces  dernières  paroles.  Je  fortis  de  cette 
chambre  :  je  montai  à  cheval ,  &  j'arrivai  au  lieu 
où  nous  devions  dîner,  fans  avoir  fait  autre  chofe 
que  pleurer.  Mes  larmes  couloient,  &  j'y  trou» 
vois  une  efpéce  de  douceur:  quand  le  cœur  eft  vé- 
ritablement touché,  il  fentdu  plaifir  à  tout  ce  qui 
lui  prouve  à  lui-même  fa  propre  fenfibilité. 

Le  refte  de  notre  voyage  fe  pafla  comme  le  com- 
mencement, fans  que  j'eufTe  prononcé  une  feule 
parole.  Nous  arrivâmes  le  troifiéme  jour  dans  un 
Château  bâti  auprès  des  Pirenées:  on  voit  à  l'en. 
tour,  des  pins,  des  cyprès,  des  rochers  efcarpés 
&  arides,  &  on  n'entend  que  le  bruit  des  torrena 
qui  fe  précipitent  entre  les  rochers.  Cette  demeu- 
re (i  fauvage  me  platfoir,  par  cela  même  qu'elle  a. 
joûtoit  encore  à  ma  mélancolie  :  je  patfois  les  jour» 
nées  entières  dans  les  bois  :  j'écrivois,  quand  fé« 
tois  revenu,  des  lettres  où  j'exprimois  tous  mes 
D  <5  fenti* 
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fentimens.  Cette  occupation  étoit  mon  unique1 
plaifir:  je  les  lui  donnerai  un  jour,  difois -je;  elle 
verra  par  là  à  quoi  j'ai  pafTé  le  tems  de  Pabfen- 
ce.  J'en  recevois  quelquefois  de  ma  Mère:  elle 
m'en  écrivit  une  qui  medonnoit  quelque  efpéran- 
ce.  Hélas  !  c'eft  le  dernier  moment  de  joie  que 
j'ai  refîénti  :  ellememandoit  que  tous  nos  parens 
travailloient  a  racommoder  notre  famille,  &  qu'il* 
y  avoit  lieu  de  croire  qu'ils  y  réufîlroient. 

Je  fusenfuite  fixfemaines  fans  recevoir  denou* 
velles:  grand  Dieu!  de  quelle  longueur  les  jours  é* 
toient  pour  moi!  J'alloîs  dès  le  matin  fur  le  che- 
min par  où  les  meiTagerspouvoient  venir:  je  n'en 
xevenois  que  le  plus  tard  qu'il  m'étoit  pofTible,  & 
toujours  plus  affligé  que  je  ne  récois  en  partant. 
Enfin  je  vis  de  loin  un  homme  qui  venoit  de  mon 
côté.  Je  ne  doutai  point  qu'il  ne  vînt  pour  moi; 
&,  au -lieu  de  cette  impatience  que  j'avois  un 
moment  auparavant,  je  ne  fentis  plus  que  de  la 
crainte:  je  n'ofois  m'avancer,  quelque  chofe  me 
retenoit;  cette  incertitude,  qui  m'avott  fembléfl 
cruelle,  me paroifîbit  dans  ce  moment  un  bien  que 
je  craignois-de  perdre. 

Je  ne  me  trompois  pas.  Les  lettres  que  je  re- 
çus par  cet  homme,  qui  venoit  effectivement  pour 
moi,  m'apprirent  que  mon  Père  n'avoit  voulu 
entendre  à  aucun  accommodement,*  &  pour  met- 
tre "le  comble  à  mon  infortune,  j'appris  encore 
que  mon  mariage  étoit  arrêté  avec  une  fille  de 
la  maifon  de  Foix;  que  la  noce  devoit  fe  faire 
dans  lé  lieuoùj'étois;  que  mon  Père  viendroit  lui- 
mêmr  dans  peu  de  jours  pour  me  préparer  à  ce 
qu'il  défirôft  de  moi. 

Oniug--  bien  que  je  ne  balançai  pas  un  moment 
fur  le  parti  que  je  devois  prendre.  J'attendis  mon 
Père  avec  afifez' de  tranquillité;  c'étoit  même  un 
adouciïTemenrà  ma  malheureufe  fîtuatinn,  d'avoir 
un  Sacrifice  à  faire  à  Adélaïde:  j'étois  fur  qu'elle 

m'étoit. 
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m'étoit  fidèle,  je  l'aimois  trop  pour  en  clouter;  le 
véritable  amour  eft  plein  de  confiance. 

D'ailleurs,  ma  Mère  qui  avoic  tantderaifonsde 
me  détacher  d'elle,  ne  m'avoit  jamais  rien  écrit 
qui  put  me  faire  naître  le  moindre  foupçon.  Que 
cette  confiance  d'Adélaïde  ajoûtoit  de  vivacité  '&■ 
mapaiïion!  Je  me  trouvois  heureux  quelquefois,, 
que  la  dureté  de  mon  Père  me  donnât  lieu  de  lui 
marquer  combien  elle  étoit  aimée.  Je  paiTai  les. 
trois  jours  qui  s'écoulèrent  jufqu'à  l'arrivée  de 
mon  Père  à  m'occuper  du  nouveau  fujet  que  j'allois 

^.^r.er  à  Adélaïde  d'être  contente  de  moi;  cette 
idée,  uki^ré  ma  trille fituation ,  remplifîbitmon 
cœur  d'un  fentimentqui  approchoit  prefque  de  la; 
joie. 

L'entrevue  de  mon  Père ,  &  de  moi ,  fut  de  ma 
part  pleine  de  refpett,  mais  de  beaucoup  de  froi- 
deur; &  de  la  fienne,  de  hauteur  &  de  fierté.  Je 
vous  ai  donné  le  tems ,  me  dit  il ,  de  vous  repen- 
tir de  vos  folies;  &je  viens  vous  donner  le  moyen 
de  me  les  faire  oublier.  Répondez  par  votre  obéif- 
fance  à  cetre  marque  de  ma  bonté  ,  &  préparez- 
vous  à  recevoir  comme  vous  devez  Monfieur  le 
Comte  de  Foix,  &  Mademoifelle  de  Foix  fa  fille,, 
que  je  vous  ai  deftinée  :  le  mariage  fe  fera  ici  ;  ils* 
arriveront  demain  aveevotre  Mère,  &  je  neles  ai. 
devancé  nue  pour  donner  les  ordres  nécefTures.  Je 
fuis  bien  fâché,  Monfieur,  dis-je  à  mon  Père,  de  ne 
pouvoir  faire  ce  que  vous  fouhaitez;  mais  je  fuis 
trop  honnête  homme  pour  époufer  une  perfonne. 
que  je  ne  puis  aimer.  Je  vous  prie  même  de  trouver 
bon  que  je  parte  d'ici  tout-â-Pheure:    Mademoi- 
felle de  Foix,  quelque  aimable  qu'elle  puifle  être » 
ne  me  feroit  pas  changer  de  réfolution;  &  l'af- 
front  que  je.  lui  fais  en  deviendrait  plus   fenfï- 
tye  pour  elle*  fi  je  l'avois  vue.    Non,  tu  ne  la 
verra?  point,  me  répondit-il  avec  fureur:  tune 
verras  pas  même  le  jour:  je  vais  t'enfermer  dans 
un  cachot  deftiné  pour  ceux  qui  te  refTemblent. 

a  7.  p. 
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Je  jure  qu'aucune  puiflance  ne  fera  capable  de' 
t'en  faire  fortir,  que  tu  ne  fois  rentré  dans  ton 
devoir:  je  te  punirai  de  toutes  les  façons  dont 
je  puis  te  punir:  je  te  priverai  de  mon  bien:  je 
l'alTurerai  à  Mademoifelle  de  Foix  pour  lui  te- 
nir ,  autant  que  je  le  puis  ,  la  parole  que  je 
lui  ai  donnée. 

Je  fus  effectivement  conduit  dans  le  fond  d'une 
tour.  Le  lieu  où  l'on  me  mit  ne  recevoit  qu'une 
foible  lumière  d'une  petite  fenêtre  grillée,  qui  don» 
noit  dans  une  des  cours  du  Château.  Mon  Père 
ordonna  qu'on  m'apportât  à  manger  deux  fois  par 
jour,  &  qu'on  ne  me  lahTât parler  àperfonne.  Je 
pafTai  dans  cet  état  les  premiers  jours  avec  alTez  de 
tranquillité,  &  même  avec  une  forte  de  plaifir.  Ce 
que  je  venois  de  faire  pour  Adélaïde  m'occupoit 
tout  entier, &  ne  me  laifîoit  prefque  pasfentirle3 
incommodités  de  maprifon;  mais  quand  ce  fenti- 
ment  fut  moins  vif,  je  me  livrai  à  toute  la  douleur 
d'une  abfence  qui  pouvoit  être  éternelle.  Mes  ré- 
flexions ajoûtoient  encore  à  ma  peine  :  je  craignois 
qu'Adélaïde  ne  fût  forcée  de  prendre  un  engage- 
ment: je  la  voyois  entourée  de  Rivaux  empreffés 
à  lui  plaire,  je  n'avois  pour  moi  que  mes  mal* 
heurs  :  il  eft  vrai,  qu'auprès  d'Adélaïde,  c'étoit  tout 
avoir;  auflime  reprochois-je  le  moindre  doute,  & 
lui  en  demandois-je  pardon  comme  d'un  crime. 
Ma  Mère  me  fit  tenir  une  lettre,  où  elle  m'ex- 
hortoit  à  me  foumettre  à  mon  Père,  dont  la  co- 
lère devenoit  tous  les  jours  plus  violente:  elle  a- 
joûtoit,  qu'elle  en  fouffriroit  beaucoup  elle-même; 
que  les  foins,  qu'elle  s'étoit  donnés  pour  parvenir 
à  un  accommodement,  l'avoient  fait  foupçonner 
d'intelligence  avec  moi. 

Je  fus  très-touché  des  chagrins  que  jecaufois  â 
ma  Mère,  mais  il  trie  fembloit  que  ce  que  jefouf- 
frois  moi-même,  m'excufoit  envers  elle.  Un  jour, 
que  je  revois  comme  à  mon  ordinaire,  je  fus  reti- 
ré de  ma  rêverie  par  un  petit  bruit  qui  fefit  à  ma 
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Fenêtre:  je  vis  tout  de  fuite  tomber  un  papier  dans 
ma  chambre;  c'étoit  une  lettre,  je  la  décachetai 
avec  un  faififfement  qui  me  laifToit  à  peine  la  li- 
berté de  refpirer.  Mais  que  devins-je  après  l'avoir 
lue!   Voici  ce  qu'elle  contenoit: 

,,  Les  fureurs  de  Mr.  de  Comminge  m'ont  in- 
„  itruite  de  tout  ce  que  je  vous  dois,  je  fai  ce 
„  que  votre  générofité  m'avoit  laifTé  ignorer.  Je 
„  fai  l'affreufe  fituation  où  vous  êtes,  &  je  n'ai, 
„  pour  vous  en  tirer ,  qu'un  moyen  qui  vous  ren- 
„  dra  peut-être  plus  malheureux;  mais  je  la  ferai 
,,  aufli  bien  que  vous,  &  c'eft-là  ce  qui  me  don- 
„  ne  la  force  de  faire  ce  qu'on  exige  de  moi.  On 
„  veut  par  mon  engagement  avec  un  autre  s'a ffu- 
„  rer  que  je  ne  pourrai  être  à  vous:  c'eftàceprix 
„  que  Mr.  de  Cpmminge  met  votre  liberté.  II 
„  m'en  coûtera  peut-être  la  vie,  &  fûrementtout 
„  mon  repos.  N'importe,  j'y  luis  réfolue.  VosmaU- 
„  heurs,  votre  prifon,  font  aujourd'hui  tout  ce 
„  que  je  vois.  Je  ferai  mariée  dans  peu  de  jours 
„  au  Marquis  de  Bénavidés.  Ce  que  je  connois 
„  de  fon  caractère ,  m'annonce  tout  ce  que  j'aurai 
„  à  foufFrir;  mais  je  vous  dois  du-moins  cette  ef< 
„  péce  de  fidélité,  de  ne  trouver  que  des  peines 
„  dans  l'engagement  que  je  vais  prendre.  Vous  ,- 
„  au  contraire,  tâchez  d'être  heureux  :  votre  bon» 
„  heur  feroit  ma  confolation;  Je  fens  que  je  ne 
„  devrois  point  vous  dire  tout  ce  que  je  vous  dis: 
„  fij'étois  véritablement  généreufe,  jevouslaiffe* 
„  rois  ignorer  la  part  que  vous  avez  à  mon  ma- 
„^«age:  je  me  laiiTerois  foupçonner  d'inconilance, 
„  J'en  avois  formé  le  deflein,  je  n'ai  pu  l'exécu- 
„  ter.  J'aibefoin,  dans  la  trifte  fituation  où  je  fuis, 
„  de penfer que  du-moins  mon  fouvenir  ne  vous 
„  fera  pas  odieux.  Hélas!  il  ne  me  fera  pas  bien* 
„  tôt  permis  elè  conferver  le  vôtre;  il  faudra  vous 
„  oublier,  il  faudra  du-moins  y-  faire  mes  ef- 
3,  forts.  Voilà  de  toutes  mes  peines  celle  que  je* 

„  fens> 
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n  fens  le  plus;  vous  les  augmenterez  encore,  5 
„  vous  n'évitez  avec  foin  les  occafions  de  me  voir 
„  &  de  me  parler.  Songez  que  vous  me  devez  cet- 
r,  te  marque  d'eftime:  &  fongez  combien  cette 
„  eftime  m'ell  chère;  puifque  de  tous  les  feu- 
,,  timens  que  vous  aviez  pour  moi,  c'eft  le  feul 
„  qu'il  me  foit  permis  de  vous  demander.  ,, 

Je  ne  lus  cette  fatale  lettre  que  jufqu'à  ces  mots  : 
„  On  veut  par  mon  engagement  avec  un  autre  s'af. 
„  furer  que  je  ne  pourrai  être  à  vous.  ,,  La  doub- 
leur, dont  ces  paroles  me  pénétrèrent,  ne  me  permit 
pas  d'aller  plus  loin.  Je  me  laiffai  tomber  fur  un 
matelas,  qui  compofoit  tout  mon  lit.  J'ydemeu.- 
rai  plufieurs  heures  fans  aucun  fentiment ,  &  j'y  fe- 
rois  peut  -  être  mort  fans  le  fecours  de  celui  qui 
avoit  foin  de  m 'apporter  à  manger.  S'il  avoit  été 
effrayé  de  l'état  où  il  me  trouvoit,  il  le  fut  bien  da- 
vantage de  l'excès  de  mon  défefpoir,  dès  que  j'eus 
repris  connoiiTance.  Cette  lettre ,  que  j'avois 
toujours  tenue  pendant  ma  foiblelTe ,  &  que  j 'a vois 
enfin  achevé  délire,  étoic  baignée  de  mes  larmes  > 
&  je  difois  des  chofesqui  faifoient  craindre  pour 
ma  raifon. 

Cet  homme,  qui  jufques-là  avoit  été  inacceflible, 
à  la  pitié,  ne  pût  alors  fe  défendre  d'en  avoir:  il 
condamna  le  procédé  de  mon  Père,  il  fe  reprocha 
d'avoir  exécuté  fes  ordres,  ii  m'en  demanda  par» 
don.  Son  repentir  me  fit  naître  la  penfée  de  lui 
propofer  de  me  laifTer  fortir  feulement  pour  huit 
jours,  lui  promettant  qu'au  bout  de  ce  tems-li 
jeviendrois  me  remettre  entre  fes  mains.  J'ajoutai 
tout  ce  que  je  crûs  capable  de  le  déterminer.  At? 
tendripar  mon  état,  excité  par  fon  intérêt,  &par 
la  crainte  que  je  ne  me  vengeaiïe  un  jour  des  mau» 
vais  traitemens  que  j'avois  reçus  de  lui .  ilconfen- 
tit  à  ce  que  je  voulois,  avec  la  condition  qu'il 
m'accompagneroit. 

J'aurois  voulu  me  mettre  en  chemin  dans  le  mo- 
ment;. 
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fnent  ;  mais  il  fallut  aller  chercher  des  chevaux,  & 
l'on  m'annonça  que  nous  ne  pourrions  en  avoir  que 
pour  le  lendemain.  Mon  deïTein  étoit  d'aller  trou- 
ver Adélaïde,  de  lui  montrer  tout  mon  défefpoir, 
&  de  mourir  a  Tes  pieds ,  fielleperfiftoit  dans  fes 
réfolutions.  Il  falloit  pour  exécuter  mon  projet  ar- 
river avant  Ion  funeite  mariage,  &  tous  les  mo- 
mens  que  je  différois  me  paroifibient  des  fiécles. 
Cette  lettre,  quej'avoisIue&  relue,  je  la  lifois  en- 
core ;  il  me  fembloit  qu'à  force  de  la  lire,  j'y  trouve- 
rois  quelque  chofe  de  plus.  J'examînois  la  date, 
je  me  flattois  que  le  tems  pouvoit  avoir  été  pro- 
longé: elle  fe  fait  un  effort ,  difois-je;  elle  faifira 
tous  les  prétextes  pour  différer.  Mais  puls-je  me 
flatter  d'une  fi  vaine  efpérance?  reprenois-je.  A- 
délaïde  fe  facrifie  pour  ma  liberté:  elle  voudra  en 
hâter  le  moment.  Hélas!  comment  a-t-elle  pu 
croire  que  la  liberté  fans  elle  fût  un  bien  pour 
moi?  Je  retrouverai  partout  cette  prifon  dont  elle 
veut  me  tirer.  Elle  n'a  jamais  connu  mon  cœur, 
elle  a  jugé  de  moi  comme  des  autres  hommes; 
voilà  ce  qui  me  perd.  Je  fuis  encore  plus  mal- 
heureux que  je  ne  croyois,puifque  je  n'ai  pas  mê- 
me la  confolationdepenfer  que  du-moins  mon  a- 
mour  étoit  connu. 

Je  paflài  la  nuit  entière  à  faire  de  pareilles  plain- 
tes. Le  jour  parut  enfin.  Je  montai  à  cheval  avec 
mon  conducteur.  Nous  avions  marché  une  journée 
fans  nous  arrêter  un  moment,  quand  j'apperçûs ma 
Mère  dans  le  chemin,  qui  venoit  de  notre  côté. 
Elle  me  reconnut  ,•  &  après  m'avoir  montré  fa  fur-. 
prife  de  me  trouver-là,  elle  me  fit  monter  dans 
fon  caroffe.  Je  n'ôfois  lui  demander  le  fujetdefon 
voyage:  je  craignois  tout  dans  la  fltuation  oiij'é- 
tois,  &  ma  crainte  n'étoit  que  trop  bien  fondée* 
Jevenois,  mon  fils,  me  dit  elle,  vous  tirer  mot- 
même  de  prifon;  votre  Père  y  a  confenti.  Ah! 
a'écriai-je,  Adélaïde  eft  mariée.  Ma  Mère  ne  me 

lé* 
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répondit  que  par  fon  filence.  Mon  malheur,  qui 
étoit  alors  fans  remède,  fe  préfenta  à  moi  dans 
toute  fon  horreur:  je  tombai  dans  une  efpécede 
fhipidité;  &  à  force  de  douleur,  il  mefembloit 
que  je  n'en  fentois  aucune. 

Cependant  mon  corps  fereflentit  bientôt  de  l'é- 
tat de  mon  efprit.    Le  friflbn  me  prit,  que  nous 
étions  encore  en  carofTe:  ma  Mère  me  fit  mettre 
au  lit.  Je  fus  deux  jours  fans  parler,  &  fans  vou- 
loir prendre  aucune  nourriture:  la  fièvre  augmen* 
ta,  &  on  commença  le  troifiéme  à  défefpérer  de 
ma  vie.  Ma  Mère,  qui  ne  me  quittoit  point,  étoit 
dans  une  affliction  inconcevable;  fes  larmes,  fes 
prières ,  &  le  nom  d'Adélaïde  qu'elle  employoit, 
me  firent  enfin  réfoudre  à  vivre.  Après  quinze  jours 
de  la  fièvre  la  plus  violente,  je  commençai  à  être 
un  peu  mieux.  La  première  chofe  que  je  fis,  fut 
de  chercher  la  lettre  d'Adélaïde.  Ma  Mère ,  qui  me 
l'avoit  ôtée,  me  vit  dans  une  fi  grande  affliction , 
qu'elle  fut  obligée  de  me  la  rendre;  Je  la  mis  dans 
une  bourfe  qui  étoit  fur  mon  cœur,  où j'ayois dé- 
jà mis  fon  portrait  :  je  l'en  retirois  pour  la  lire  tou- 
tes les  fois  que  j'étois  feul. 

Ma  Mère,  dont  le  caractère  étoit  tendre,  s'affli* 
geoit  avec  moi;  elle  croyoit d'ailleurs  qu'il  faloit 
céder  à  ma  triftefle,  &  laîiTer  au  tems  le  foin  de 
me  guérir. 

Elle  foufFroit  que  je  lui  parlafle  d'Adélaïde,  elle 
m'en  parloit  quelquefois  :  &  comme  elle  s'étoit 
apperçue  que  la  feule  chofe  qui  me  donnoit  de  la 
confolation ,  étoit  l'idée  d  être  aimé ,  elle  me  con  • 
ta  qu'elle-même  avoit  déterminée  Adélaïde  à  fe 
marier.  Je  vous  demande  pardon,  mon  fils,  me  dit- 
elle,  du  mal  que  je  vous  ai  fait;  je  necroyoispas 
que  vous  y  fuflîez  fi  fenfible:  votre  prifonmefai- 
foit  tout  craindre  pour  votre  fanté,  &  même  pour 
votre  vie.  Je  connoiflbis  d'ailleurs  l'humeur  in- 
flexible de  votre  Père,  qui  ne  vous  rendroit  jamais 
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la  liberté,  tant  qu'il  craindroit  que  vous  puflîez 
époufer  Mademoifelle  de  LulTan.  Je  meréfolusde 
parler  à  cette  généreufe fille,  je  lui  fis  part  de  mes 
craintes;  elle  les  partagea,  elle  les  fentit  peut-être 
encore  plus  vivement  que  moi.  Je  la  vis  occupée 
à  chercher  les  moyens  de  conclure  promptement 
fon  mariage  ;  il  y  avoit  longtems  que  fon  Père ,  of- 
fenfé  des  procédés  de  Mr.  de  Comminge ,  laprelToit 
de  fe  marier;  rien  n'avoit  pu  l'y  déterminer  juf» 
ques-là.  Sur  qui  tombera  votre  choix,  lui  deman» 
dai-je?  Il  ne  m'importe,  me  répondit-elle:  tout 
m'eft  égal,  puifque  je  ne  puis  être  à  celui  à  qui 
mon  cœur  s'étoit  deftiné. 

Deux  jours  après  cette  converfation ,  j'appris 
que  le  Marquis  de  Bénavidés  avoit  été  préféré  à 
fes  concurrens  :  tout  le  monde  en  fut  étonné ,  & 
je  le  fus  comme  les  autres. 

Bénavidés  a  une  figure  defagréable,  qui  le  de- 
vient encore  davantage  par  fon  peu  d'efprit ,  & 
par  l'extrême  bizarrerie  de  fon  humeur.  J'en  crai- 
gnis les  fuites  pour  la  pauvre  Adélaïde:  je  la  vis 
pour  lui  en  parler  dans  la  maifon  de  la  Comteflê 
de  Gerlande,  où  je  l'avois  vue.  Je  me  prépare,, 
me  dit -elle,  à  être  très- malheureufe,  mais  il  faut 
me  marier;  &  depuis  que  je  fai  que  c'efl:  le  feul 
moyen  de  délivrer  Mr.  votre  fils,  je  me  reproche 
tous  les  momens  que  je  diffère.  Cependant ,  ce 
mariage  que  je  ne  fais  que  pour  lui ,  fera  peut-être 
la  plus  fenfible  de  fes  peines:  j'ai  voulu  du-moins 
lui  prouver,  par  mon  choix,  que  fon  intérêt  étoit 
le  feul  motif  qui  me  déterminoit.  Plaignez-moi  •> 
je  fuis  digne  de  votre  pitié ,  &  je  tâcherai  de  mé- 
riter votre  eftime  par  la  façon  dont  je  vais  me 
conduire  avec  Mr.  de  Bénavidés.  Ma  Mère  m'ap- 
prit encore  qu'Adélaïde  avoit  fu  par  mon  Père 
même,  que  j'avois  brûlé  nos  titres:  il  le  lui  avoie 
reproché  publiquement,  le  jour  qu'il  avoit  perdu 
fon  procès»  Elle  m'a  avoué,  me  difoit  ma  Mère* 

que 
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que  ce  qui  l'avoit  le  plus  touchée,  étoit  la  gêné- 
rofité  que  vous  aviez  eu  de  lui  cacher  ce  que  vous 
aviez  fait  pour  elle.  Nos  journées  fe  paflbient 
dans  de  pareilles  converfations  ;  &  quoique  ma 
mélancolie  fut  extrême  ,  elle  avoit  cependant  je 
ne  fai  quelle  douceur  inféparable,  dans  quelque 
état  que  Ton  foit,  de  l'aflurance  d'être  aimé. 

Après  quelques  mois  de  féjour  dans  le  lieu  ou 
nous  étions ,  ma  Mère  reçut  ordre  de  mon  Père 
de  retourner  auprès  de  lui.  Jl  n'avoit  prefque  pris 
aucune  part  à  ma  maladie;  la  manière  dont  il  m'a- 
voit  traité,  avoit  éteint  en  lui  tout  fentiment  pour 
moi.  Ma  Mère  me  prefla  de  partir  avec  elle  : 
mais  je  la  priai  de  confentir  que  je  reftafle  à  la 
campagne,  &  elle  fe  rendit  à  mes  inftances. 

Je  me  retrouvai  encore  feul  dans  mes  bois.  II 
me  palTa  dès-lors  dans  la  tête  d'aller  habiter  quel- 
que folitude;  &  je  Taurois  fait,  Il  je  n'avois  été 
retenu  par  l'amitié  que  j'avois  pour  ma  Mère.  Il 
me  venoit  toujours  en  penfée  de  tâcher  de  voir  A- 
délaïde,  mais  la  crainte  de  lui  déplaire  m'arrêtoit» 

Après  bien  des  irréfolutions ,  j'imaginai  que  je 
pourrois  du-moins  tenter  de  la  voir  fans  en  être  vu. 

Ce  delTein  arrêté,  je  me  déterminai  d'envoyer 
à  Bourdeaux ,  pour  favoir  où  elle  étoit,  un  hom- 
me qui  étoit  à  moi  depuis  mon  enfance,  &  qui 
m'étoit  venu  retrouver  pendant  ma  maladie:  il 
avoit  été  à  Bagnières  avec  moi,  il  connoiflbit  A* 
délaïde,  il  me  dit  même  qu'il  avoit  des  liaifons 
dans  fa  maifon  de  Bénavidés. 

Après  lui  avoir  donné  toutes  les  inftruttions 
dont  je  pus  m'avifer,  &  les  lui  avoir  répétées  mil  ie 
fois,  je  le  fis  partir.  Il  apprit  en  arrivant  à  Bour- 
deaux  que  Bénavidés  n'y  étoit  plus,  qu'il  avoit  em- 
mené fa  Femme,  peu  de tems après  fon  mariage, 
dans  des  Terres  qu'il  avoit  en  Bifcaye.  Mon  hom- 
me ,  qui  fe  nommoit  Saint-Laurent  ,  me  l'écrivit ,  & 
me  demanda  mes  ordres.  Je  lui  mandai  d'aller  ea 

Bifcaye 
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Bifcaye  fans  perdre  un  moment.  Le  défir  de  voir 
Adélaïde  s'étoit  tellement  augmenté  par  l'efpéran- 
ce  que  j'en  avois  conçue,  qu'il  ne  m 'étoit  plus 
poflîble  d'y  réfifter. 

Saint -Laurent  demeura  près  de  fîx  femaines  à 
fon  voyage,  il  revint  au  bout  de  ce  tems-là.  Il 
me  conta ,  qu'après  beaucoup  de  peines  &  de  ten- 
tatives inutiles  ,  il  avoit  appris  que  Bénavidés 
avoit  befoin  d'un  Archite&e  ;  qu'il  s'étoit  fait  pré- 
fenter  fous  ce  titre  ;  &  qu'à  la  faveur  de  quelque 
connoiiTance  qu'un  de fes oncles,  quiexerçoitcet» 
teprofefîïon,  lui  avoit  autrefois  donnée,  il  s'étoit 
introduit  danslamaifon.  Je  crois,  ajoûta-t-il ,  que 
Madame  de  Bénavidés  nra  reconnu  ,du-moins  me 
fuis -je  apperçu  qu'elle  a  rougi  la  première  fois 
qu'elle  m'a  vu:  il  me  dit  enfuite  qu'elle  menoitla 
vie  du  monde  la  plus  trifte&  la  plus  retirée,*  que 
fon  Mari  ne  la  quittoit  prefque  jamais;  qu'onde 
foit  dans  la  maifon  qu'il  en  étoit  très-amoureux, 
quoiqu'il  ne  lui  en  donnât  d'autre  marque  que  fon 
extrême  jaloufie  ,•  qu'il  la  portoit  fi  loin ,  que  fon 
frère  n'avoit  la  liberté  de  voir  Madame  de  Bénavi* 
dés,  que  quand  il  étoit  préfent. 

Je  lui  demandai  qui  étoit  ce  frère.  lime  répon- 
dit que  c'étoît  un  jeune-homme,  dont  on  difoit 
autant  de  bien,  que  l'on  difoit  de  mal  de  Bénavidés; 
qu'il  paroifibit  fort  attaché  à  fa  belle-fœur.  Ce  dis. 
cours  ne  6t  alors  nulle  impreffion  fur  moi  :  la 
fituation  de  Madame  de  Bénavidés,  &  le  défir  de 
lavoir,m'occupoit  tout  entier.  Saint- Laurent  m'af- 
fura  qu'il  avoit  pris  toutes  les  mefurespour  m'in- 
troduire  chez  Bénavidés.  Il  a  befoin  d  un  Peintre, 
me  dit-il,  pour  peindre  un  appartement:  je  lui  ai 
promis  de  lui  en  mener  un;  il  faut  que  ce  foie 
vous. 

Il  ne  fut  plus  queOion  que  de  réglernotre  dé- 
part: j'écrivis  à  ma  Mère  que  j'aHoispafler  quel- 
que teins  chez  un  de  mes  amis,  &  je  pris  avec 

Saint- 
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Saint-Laurent  le  chemin  de  la  Bifcaye.  Mes  ques- 
tions ne  finuToient  point  fur  Madame  de  Bénavi* 
dés;  j'euffe  voulu  favoir  jufqu'aux  moindres  cho. 
fes  de  ce  qui  la  regardoit.  Saint -Laurent  n'étoit 
pas  en  état  de  me  fatisfaire,  il  ne  Pavoit  vue  que 
très- peu.  Elle  paffoit  les  journées  dans  fa  charn- 
bre,  fans  autre  compagnie  que  celle  d'un  chien 
qu'elle  aimoit  beaucoup:  cet  article  m'intérefla 
particulièrement.  Ce  chien  venoir  de  moi.  Je  me 
flattai  que  c'étoit  pour  cela  qu'il  étoit  aimé  ,*  quand 
on  eftbien  malheureux,  on  fent  toutes  ces  petites 
chofes,  qui  échappent  dans  le  bonheur.  Le  coeur, 
dans  le  befoin  qu'il  a  de  confolation ,  n'en  laide 
perdre  aucune. 

Saint  -  Laurent  me  parla  encore  beaucoup  de  l'at- 
tachement du  jeune  Bénavidés  pour  fa  .belle- fœur: 
il  ajouta  qu'il  calmoit  fouvent  les  emportemens  de 
fon  frère,  &  qu'on  étoit  perfuadé  que  fans  lui  A- 
délaïde  feroit  encore  plus  malheureufe.  Il  m'ex- 
horta auflî  à  me  borner  au  plaifir  de  lavoir,  & 
à  ne  faire  aucune  tentative  pour  lui  parler  :  je  ne 
vous  dis  point,  continua-t  il,  que  vous  expoferiez 
votre  vie,  fi  vous  étiez  découvert,*  ce  feroit  un 
foible  motif  pour  vous  retenir;  mais  vous  expo- 
feriez la  fîenne.  C'étoit  un  fi  grand  bien  pour  moi 
de  voir  du -moins  Adélaïde,  que  j'étois  perfuadé 
de  bonne  -  foi  que  ce  bien  me  fuffiroit  :  auflî  me  pro» 
mis- je  à  moi-  même,  &  promis- je  a  Saint-  Laurent, 
encore  plus  de  circonfpeftion  qu'il  n'en  exigeoir. 

Nous  arrivâmes  après  plufieurs  jours  de  marche, 
qui  m'avoient  paru  plufîeurs  années.  Je  fus  préfen» 
té  à  Bénavidés,  qui  me  mit  auflî-  tôt  à  l'ouvrage; 
On  me  logea  avec  le  prétendu  Architecte ,  qui  de  fon 
côté  devoit  conduire  des  ouvriers.  Il  y  avoit  pli» 
fieurs  jours  que  mon  travail  étoit  commencé,  fans 
'  que  j'eufle  encore  vu  Madame  de  Bénavidés  ;  je  la 
vis  enfin  unfoirpafTer  fous  les  fenêtres  de  l'appar- 
tement où  j'étois ,  pour  aller  à  la  promenade:  elle 

n'a  voit 
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n'avoit  que  fon  chien  avec  elle,  elle  étoit  négli- 
gée ,  il  y  avoit  dans  fa  démarche  un  air  de  langueur; 
il  me  fembloit  que  fes  beaux  yeux  fepromenoient 
fur  tous  les  objets ,  fans  en  regarder  aucun.  Mon 
Dieu  !  que  cette  vue  me  caufa  de  trouble  !  Je  reliai 
appuyé  fur  la  fenêtre ,  tant  que  dura  la  promena* 
de.  Adélaïde  ne  revint  qu'à  la  nuit.  Je  ne  pou» 
vois  plus  la  distinguer ,  quand  elle  repafia  fous  ma 
fenêtre;  mais  mon  cœur  favoit  que  c'étoit  elle. 

Je  la  vis  la  féconde  fois  dans  la  chapelle  du 
Château.  Je  me  plaçai  de  façon  que  je  la  puffe  re- 
garder pendant  tout  le  tems  qu'elle  y  fut,  fans  être 
remarqué.  Elle  ne  jetta  point  les  yeux  fur  moi; 
j'en  devois  être  bien-aife,  puifque  j'étois  fur  que 
iî  j'en  étois  reconnu,  elle  m'obligeroit  à  partir. 
Cependant  je  m'en  affligeai:  je  fortis  de  cette  cha- 
pelle avec  plus  de  trouble,  &  d'agitation,  que  je 
n'y  étois  entré.  Je  ne  formai  pas  encore  le  des- 
fein  de  me  faire  connoître;  mais  je  fentois  que  je 
n'aurois  pas  la  force  de  réfifter  à  une  occafîon ,  fi 
elle  fe  préfentoit. 

La  vue  du  jeune*  Bénavidés  me  donnoitauffi  une 
ef^éce  d'inquiétude.  Il  venoit  me  voir  travailler 
afTez  fouvent  :  il  me  traitoit ,  malgré  la  diftance  qui 
paioiflbit  être  entre  lui  &moi,  avec  une  familiarité 
dont  j'aurois  dû  être  touché.  Je  ne  l'étois  cepen» 
dant  point:  fes  agrémens,  &  fon  mérite,  que  je 
ne  pouvois  m'empêcher  devoir,  retenoientma  re- 
connoifTance.  Je  craignois  en  lui  un  Rival ,  j'ap- 
percevois  dans  toute  fa  perfonne  une  certaine  trif- 
teflepaffionnée,  qui  reflembloit  trop  à  la  mienne, 
pour  ne  pas  venir  de  la  même  ca'ufe  ;  &  ce  qui 
acheva  de  me  convaincre ,  c'eft  qu'après  m'avoir 
fait  plufîeurs  questions  fur  ma  fortune ,  vous  êtes 
amoureux,  me  dit-il;  la  mélancolie  où  je  m'apper- 
çois  que  vous  êtes  plongé,  vient  de  quelques  pei- 
nes de  cœur:  dites- le -moi;  fi  je  puis  quelque  cho- 
fcpourvous,  je  m'y  employerai  avec  plaifir:  tous 
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les  malheureux  en  général  ont  droit  â  ma  corn- 
palfion,*  mais  il  y  en  a  d'une  forte  que  je  plains 
encore  plus  que  les  autres. 

Je  crois  que  je  remerciai  de  très-mauvaife  gra« 
ce  Dom  Gabriel  (c'étoit  fon  nom)  des  offres 
qu'il  me  faifoit.  Je  n'eus  cependant  pas  la  force  de 
lui  nier  que  je  fuffe  amoureux;  mais  je  lui  dis  que 
ma  fortune  étoit  telle,  qu'il  n'y  avoit  que  le  tems 
qui  pût  y  apporter  quelque  changement.  Puifque 
vous  pouvez  en  attendre  quelqu'un ,  me  dit-il,  je 
connois  des  gens  encore  plus  à  plaindre  que  vous. 

Quand  je  fus  feul,  je  fis  mille  réflexions  fur  la 
converfation  que  je  venois  d'avoir.  Je  conclus 
que  Dom  Gabriel  étoit  amoureux,  &  qu'il  l'étoit 
de  fa  belle-fœur  :  toutes  fes  démarches ,  que  j'exa- 
minois  avec  attention,  me  confirmèrent  dans  cette 
opinion.  Je  le  voyois  attaché  à  tous  les  pas  d'A- 
délaïde, &  la  regarder  des  mêmes  yeux  dont  je  la 
regardois  moi-même.  Je  n'étois  cependant  pas  ja. 
loux:  moneftime  pour  Adélaïde  éloignoit  cefen- 
timent  de  mon  cœur.  Mais  pouvois-je  m'empêcher 
de  craindre,  que  la  vue  d'un  homme  aimable  qui 
lui  rendoit  des  foins ,  même  des  fervices ,  ne  lui  fît 
fentir  d'une  manière  plus  fâcheufe  encore  pour 
moi,  que  mon  amour  ne  lui  avoit  caufé  que  des 
peines. 

J'étois  dans  cette  dispofition,  lorfque  je  vis  en- 
trer, dans  le  lieu  où  je  peignois,  Adélaïde  menée  par 
Dom  Gabriel.  Je  ne  fai,  lui  difoit-elle,  pour» 
quoi  vous  voulez  que  je  voie  les  ajuftemens  qu'on 
fait  à  cet  appartement.  Vous  favez  que  je  ne  fuis 
pas  fenfible  à  ces  chofes-lâ.  J  ôfe  efpérer  ,  lut 
dis-je,  Madame,  en  la  regardant,  que  î\  vous  dai- 
gnez jetter  les  yeux  fur  ce  qui  eft  ici ,  vous  ne  vous 
repentirez  pas  de  votre  complaifance.  Adélaïde, 
frappée  de  mon  fon  de  voix,  me  reconnut aulfi- 
tôt:  elle  bailla  les  yeux  quelques  inftans ,  &  for- 
ât de  la  chambre  fans  me  regarder,  en dii'ant que 
jPodeurdela  peinture  lui  faifoit  mal.  Je 
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Je  reliai  confus ,  &  accablé  de  la  plus  vive  dou- 
leur. Adélaïde  n'avoit  pas  daigné  même  jetterun 
regard  fur  moi:  elle  m'avoit  refuféjufqu'aux  mar- 
ques de  fa  colère.  Que  lui  ai-je  fait,  difois-je? 
11  eft  vrai  que  je  fuis  venu  ici  contre  fes  ordres: 
inais;  fi  elle  m'aimoit  encore,  elle  me  pardonne- 
roit  un  crime,  qui  lui  prouve  l'excès  de  ma  pafllon. 
Je  concluoisenfuiteque  ,puisqu' Adélaïde  ne  m'ai- 
moit plus  ,  il  faloit  qu'elle  aimât  ailleurs  ;  cette 
penfée  me  donna  une  douleur  fi  vive ,  &  fi  nou- 
velle ,  que  je  crus  n'être  malheureux  que  de  ce 
moment.  Saint-Laurent,  qui  venoit  de  ùems  en 
tems  me  voir,  entra,  &  me  trouva  dans  une  agi- 
tation qui  lui  fit  peur.  Qu'avez-vous ,  me  dit-il, 
que  vous  eft- il  arrivé?  Je  fuis  perdu  ,  lui  répon- 
disse! Adélaïde  ne  m'aime  plus;  elle  ne  n'aime 
plus,  répétai-je  ,  eft-il  bien  poiiîble?  Hélas!  que 
j'avois  tort  de  me  plaindre  de  ma  fortune  avant 
ce  cruel  moment  ;  par  combien  de  peines ,  par 
combien  de  tourmens  ne  rachetterois-je^pas  ce 
bien  que  je  préférois  à  tout  ;  ce  bien  qui ,  au 
milieu  des  plus  grands  malheurs  ,  remplifioit 
mon  cœur  d'une  fi  douce  joie? 

Je  fus  encore  long-tems  a  me  plaindre ,  fans  que 
Saint-Laurent  pût  tirer  de  moi  la  caufe  de  mes 
plaintes  :  Il  fut  enfin  ce  qui  m'étoit  arrivé.  Je  ne 
vois  rien,  dit-il,  dans  tout  ce  que  vous  me  con- 
tez ,  qui  doive  vous  jetter  dans  le  défefpoir  où  vous 
êtes.  Madame  deBénavidés  efl:  fans-doute  offen- 
fée  de  la  démarche  que  vous  avez  faite  de  venir  ici. 
Elle  a  voulu  vous  en  punir,  en  vous  marquant  de 
l'indifférence:  que  favez-vous  même,  Ci  elle  n'a 
point  craint  de  fe  trahir  ,  fi  elle  vous  eût  re- 
gardé? Non,  non,  lui  dis-je,  on  n'eft  point  fi 
maître  de  foi ,  quand  on  aime  ;  le  cœar  agit  feul 
dans  un  premier  mouvement:  il  faut,  ajoutai-jef 
que  je  la  voie  ;  il  faut  que  je  lui  reproche  fon 
changement.  Hélas l  après  ce  qu'elle  a  fait ,  de» 

Tom*  UL  E  voie- 
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voit-elle  m'ôter  la  vie  d'une  manière  fi  cruelle? 
Que  ne  me  laifîbit-elle  dans  cette  prifon?  J'y  étois 
heureux  ,  puisque  je  croyois  être  aimé. 

Saint-Laurent ,  qui  craignoit  que  quelqu'un  ne 
me  vît  dans  l'état  où  j'étois,  m'emmena  dans  la 
chambre  où  nous  couchions.  JepalTai  la  nuit  entiè- 
re à  me  tourmenter:  Je  n'avois  pas  un  fentiment 
qui  ne  fût  aufïï-tô:  détruit  par  un  autre:  je  con- 
damnois  mesfoupçons;  je  metrouvois  injufte  de 
vouloir  qu'Adélaïde  confervât  une  tendrefle  qui  la 
rendroit  malheureufe.  Je  me  reprochois  dans  ces 
momens  de  l'aimer  plus  pour  moi  que  pour  elle: 
fi  je  n'en  fuis  plus  aimé,  difois-je  à  Saint-Laurent, 
fi  elle  en  aime  un  autre,  qu'importe  que  je  meu» 
re:  je  veux  tâcher  de  lui  parler,  mais  ce  fera  feule» 
ment  pour  lui  dire  un  dernier  adieu.  Elle  n'enten- 
dra aucun  reproche  de  ma  part:  ma  douleur,  que  je 
ne  pourrai  lui  cacher,  les  lui  fera  pour  lui. 

Je  m'affermis  dans  cette  réfolution  :  il  fut  con- 
clu, que  je  partirois  auflî-tôt  que  je  lui  aurois  par- 
lé; nous  en  cherchâmes  les  moyens.  Saint.Laurtnt 
me  dit  ,  qu'il  faloit  prendre  le  tems  que  Dom 
Gabriel  iroit  alachalTe,  où  ilalloitafTez  fouvent, 
&  celui  où  Bénavidés  feroit  occupé  à  fes  affaires 
domefh'ques  ,  auxquelles  il  travailloit  certains 
jours  de  fa  femaine. 

Il  me  fit  promettre  que ,  pour  ne  faire  naître  au- 
cun foupçon .  je  travaillerais  comme  à  mon  ordi- 
naire, &  que  je.commencerois  à  annoncer  mon 
départ  prochain. 

Je  me  remis  donc  à  mon  Ouvrage.  J'avoîs ,  pres- 
que fans  m'en  appercevoir  ,  quelque  efpérance 
qu'Adélaïde  viendroit  encore  dans  ce  lieu  ;  tous  les 
bruits  que  j'entendois,  me  donnoient  une  émotion 
que  je  pcuvois  à  peine  foutenir.  Je  fus  dans  cette 
fituation  plufieurs  jours  de  fuite  ;  il  falut  enfin  per- 
dre l'efpérance  de  voir  Adélaïde  de  cette  fhçon,  & 
chercher  un  moment  où  je  pufle  la  trouver  feu/e. 
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Il  vjnt  enfin  ce  moment.  Jemontois,  à  mon 
ordinaire,  pour  aller  à  mon  ouvrage,  quand  je  vis 
Adélaïde  qui  entroit  dans  fon  appartement;  je  ne 
doutai  pas  qu'elle  ne  fût  feule.  JefavoisqueDom 
Gabriel  étoit  forti  dès  le  matin ,  &  j'avois  enten- 
du Bénavidés  dans  une  falle  baffe  parler  avec 
un  de  fes  Fermiers. 

J'entrai  dans  la  chambre  avec  tant  de  précipita- 
tion, qu'Adélaïde  ne  me  vit  que  quand  je  fus  près 
d'elle:  elle  voulut  s'échapper  aufli-tôt  qu'elle 
m'apperçut;  mais  la  retenant  par  fa  robe ,  ne  me 
fuyez  pas,  lui  dis -je,  Madame,  laifTez-moi  jouir 
pour  la  dernière  fois  du  bonheur  de  vous  voir:  cet 
indant  paflfé,  je  ne  vous  importunerai  plus;  j'irai 
loin  de  vous  mourir  de  douleur  des  maux  que  je 
vous  ai  caufés,  &  de  la  perte  de  votre  cœur.  Je 
fouhaite  que  Dom  Gabriel, plus  fortuné  que  moi . . . 
Adélaïde,  que  la  furprife  &  le  troubleavoientjus» 
ques-là  empêché  de  parler,  m'arrêta  à  ces  mots, 
&  jettant  un  regard  fur  moi:  Quoi?  me  dit-elle, 
vous  ôfez  me  faire  des  reproches?  vous  ôfez  me 
foupçonner?  vous  .. . 

Ce  feul  mot  me  précipita  à  fes  pieds.  Non,  ma 
chère  Adélaïde,  lui  dis-je,  non,  je  n'ai  aucun  foup- 
çon  qui  vous  offenfe  :  pardonnez  un  difcours  que 
mon  cœur  n'a  point  avoué.  Je  vous  pardonne 
Tout,  me  dit-elle,  pourvu  que  vous  partiez  tout-à» 
l'heure,  &  que  vous  ne  me  voyiez  jamais.  Songez 
que  c'efl:  pour  vous  que  je  fuis  la  plus  malheureufe 
perfonne  du  monde;  voulez-vous  faire  croire  que 
je  fuis  la  plus  criminelle?  Je  ferai,  lui  dis-je, tout 
ce  que  vous  m'ordonnerez  :  mais  promettez-mo 
du-moins  que  vous  ne  me  haïrez  pas. 

Quoiqu'AdélaïJe  m'eût  dit  plufîeurs  fois  de  me 
lever,  j'étois  refté  à  fes  genoux,  ceux  qui  aiment, 
favent  combien  cette  attitude  a  de  charmes  :  j'y 
étois  encore ,  quand  Bénavidés  ouvrit  tout  d'un 
coup  la  porte  de  la  chambre.  Il  ne  me  vit  pas  plutôt 
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aux  genoux  de  fa  Femme,  que,  venant  à  elle  l'épée 
à  la  main,  tu  mouras,  perfide,  s'écria-t-il.  lll'au* 
roit  tuée  infailliblement,  fi  je  ne  me  fufle  jette  au- 
devant  d'elle:  je  tirai  en  même  temsmonépée.  Je 
commencerai  donc  par  toi  ma  vengeance,  dit  Bé- 
navidés, en  me  donnant  un  coup  qui  me  blefia  à 
l'épaule.  Je  n'aimois  pas  aiTez  la  vie  pour  la  dé- 
fendre ,  mais  je  haïflbis  trop  Bénavidés  pour  la  lui 
abandonner.  D'ailleurs,  ce  qu'il  venoit  d'entre- 
prendre contre  celle  de  fa  Femme,  ne  me  laifToit 
plus  l'ufage  de  la  raifon:  j'allai  fur  lui,  je  lui  por- 
tai un  coup  qui  le  fit  tomber  fans  fentiment. 

Les  domeftiques ,  que  les  cris  de  Madame  de  Bé- 
navidés avoient  attirés,  entrèrent  dans  ce  moment: 
ils  me  virent  retirer  mon  épée  du  corps  de  leur 
maître:  plufieurs  fejettérentfurmoi,  ilsmedefar- 
mérent  fans  que  je  fiHe  aucun  effort  pour  me  défen- 
dre :  la  vue  de  Madame  de  Bénavidés ,  qui  étoit  tou- 
te fondante  en  larmes  auprès  de  fon  Mari, ne  me 
lailToit  de  fentiment  que  pour  fes  douleurs.  Je  fus 
traîné  dans  une  chambre,  où  je  fus  enfermé. 

C'eft-là  que  livré  à  moi-même,  je  vis  l'abîme  où 
j'avois  plongé  Madame  de  Bénavidés.  La  mort  de 
fon  Mari,  que  je  croyois  alors  tué  à  fes  yeux,  & 
tué  par  moi,  ne  pouvoit  manquer  de  faire  naître 
des  foupçons  contre  elle.  Quel  reproche  ne  me  fis- 
je  point  ?  J'avois  caufé  fes  premiers  malheurs ,  &  je 
venois  d'y  mettre  le  comble  par  mon  imprudence. 
Je  me  repréfentois  l'état  où  je  l'avois  laiilée,  touC 
le  reflentiment  dont  elle  devoit  être  animée  contre 
moi,  elle  me  devoit  haïr,  je  l'avois  mérité.  La 
feule  efpérance  qui  me  relia,  fut  de  n'être  pas 
connu  :  l'idée  d'être  pris  pour  un  fcélérat,  qui, 
dans  toute  autre  occafion  m'auroit  fait  frémir,  ne 
m'étonna  point.  Adélaïde  me  rendroit  juftice,  & 
Adélaïde  étoit  pour  moi  tout  l'Univers. 

Cette  penfée  me  donna  quelque  tranquillité,  qui 
dtoit  cependant  troublée  par  l'impatience  que  j'a- 
vois 
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vois  d'être  interrogé.  Ma  porte  s'ouvrit  au  mi- 
lieu de  la  nuit.  ]e  fus  furpris  en  voyant  entrer 
Dom  Gabriel.  Raflurez  -  vous  ,  me  dit -il  en 
s'approchant  :  je  viens  par  ordre  de  Madame 
deBénavidés;  elle  m'eftimoit  afTez  pour  ne  me 
rien  cacher  de  ce  qui  vous  regarde.  Peut -être, 
ajouta -t- il  avec  un  foupir  qu'il  ne  put  retenir, 
auroit-elle  penfé  différemment,  fi  elle  m'avoit 
bien  connu.  N'importe ,  je  répondrai  à  fa  con« 
iiance  :,je  vous  fauverai ,  &  je  la  fauverai  fi  je  puis. 
Vous  ne  me  fauverez  point  ,  lui  dis -je  à  mon 
tour,  je  dois  juftifier  Madame  de  Bénavidés,  & 
je  le  ferois  aux  dépens  de  mille  vies. 

Je  lui  expliquai  tout  de  fuite  mon  projet  de 
ne  point  me  faire  connoître.    Ce  projet  pourroit 
avoir  lieu,  me  répondit  Dom  Gabriel ,  fi  monfré- 
ie  étoit  mort,  comme  je  vois  que  vous  le  cro- 
yez; mais  fa  blelTure,  quoique  grande,  peut  n'ê- 
tre pas  mortelle  ,  &  le  premier  figne  de  vie  qu'il 
a  donné,  a  été  de  faire  renfermer  Madame  de 
Bénavidés  dans  fon  appartement.  Vous  voyez  pat- 
là  qu'il  l'a  foupçonnée,  &  que  vous  vous  perdriez 
fans  la  fauver.   Sortons,  ajouta-t-il:  je  puis  au- 
jourd'hui pour  vous  ce  que  je  ne  pourrai  peut- 
être  plus  demain.     Et  que  deviendra  Madame  de 
Bénavidés,  m'écriai -je?  Non,  je  ne  puis  me  ré- 
foudre  à  me  tirer  d'un  péril  où  je  l'ai  mife,  & 
à  l'y  laifTer.    Je  vous  ai  déjà  dit,  me  répondit 
Dom  Gabriel  ,   que  votre  préfence  ne  peut  que 
rendre  fa  condition  plus  fâcheufe.   Hé  bien,  lui 
dis- je,  je  fuirai  puisqu'elle  le  veut,  &  que  fon  in- 
térêt le  demande.  J'efpérois  en  facrifiant  ma  vie 
lui  donner  du-moins  quelque  pitié;  je  ne  mérl- 
tois  pas  cette  confolation.   Je  fuis  un  malheureux, 
indigne  de  mourir  pour  elle.    Protégez  -  la ,  dis-je 
à  Dom  Gabriel ,  vous  êtes  généreux  :  fon  innocen- 
ce,  fon  malheur,  doivent  vous  toucher.  Vous  pou- 
vez juger,  merepliqua-t-il,  par  cequim'eûéchap. 
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pë,  que  les  intérêts  de  Madame  deBénavidés  me 
font  plus  chers  qu'il  ne  faudroit  pour  mon  repos; 
je  ferai  tout  pour  elle.  Hélas  1  ajouta-t-il,  je  me 
croirois  payé  ,  fi  je  pouvois  encore  penfer  qu'elle 
n'a  rien  aimé.  Comment  fe  peut -il  que  le  bon- 
heur d'avoir  touché  un  cœur  comme  le  fien  ne 
vous  ait  pas  fuffi?  Mais  fortons,  pourfuivit-il, 
profitons  de  la  nuit.  Il  me  prit  par  la  main, 
tourna  une  lanterne  fourde ,  &  me  fit  traverfer 
les  cours  du  Château.  J'étois  fi  plein  de  rage  con- 
tre moi-même,  que,  par  un  fentiment  dedéfefpé- 
ré,  j'aurois  voulu  être  encore  plus  malheureux 
que  je  n'étois. 

Dom  Gabriel  m'avoitconfeillé,  en  me  quittant, 
d'aller  dans  un  Couvent  de  Religieux  qui  n'étoïc 
qu'à  un  quart  de  lieue  du  Château:  il  faut,  me 
dit -il,  vous  tenir  caché  dans  cette  maifon  pen- 
dant quelques  jours,  pour  vous  dérober  aux  re- 
cherches que  je  ferai  moi-même  obligé  de  faire  : 
voilà  une  lettre  pour  un  Religieux  de  la  maifon 
à  qui  vous  pouvez  vous  confier.  J'errai  encore 
longtems  autour  du  Château,  je  ne  pouvois  me 
réfoudre  à  m'en  éloigner  ;  mais  le  deïîr  de  fa. 
voir  des  nouvelles  d'Adélaïde,  me  détermina  en- 
fin à  prendre  la  route  du  Couvent. 

J'y  arrivai  à  la  pointe  du  jour.  Ce  Religieux, 
après  avoir  lu  la  lettre  de  Dom  Gabriel ,  m'emme- 
na dans  une  chambre.  Mon  extrême  abattement, 
&  le  fang  qu'il  apperçut  fur  mes  habits,  lui  firent 
craindre  que  je  ne  fuflTe  bleifé.  Il  me  le  deman- 
doit,  quand  il  me  vit  tomber  en  foiblefTe;  un  do- 
meftique  qu'il  appella ,  &  lui,  me  mirent  au  lit.  On 
fit  venir  le  Chirurgien  de  la  maifon  pour  vifiter 
ma  playe;  elle  s'étoit  extrêmement  envenimée 
par  le  froid  &  par  la  fatigue  que  j'avois  foufferts. 

Quand  je  fus  feul  avec  le  Père  à  qui  j'étois 
adrefTé,  je  le  priai  d'envoyer  à  une  maifon  du  Vil- 
lage que  je  lui  indiquai,  pour  s'informer  de  Saint- 
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Laurent:  j'avois  jugé  qu'il  s'y  feroit  réfugié;  je 
ne  m'étois  pas  trompé,  il  vint  avec  l'homme  que 
j'avois  envoyé.  La  douleur  de  ce  pauvre  Garçon 
fut  extrême  ,  quand  il  fut  que  j'étois  bleffé  :  il 
s'approcha  de  mon  lit,  pour  s'informer  de  mes 
nouvelles.  Si  vous  voulez  me  fauver  la  vie  ,  lui 
dis-je,  il  faut  m'apprendre  dans  quel  état  eft  Ma« 
dame  de  Bénavidés  :  fâchez  ce  qui  fe  paffe ,  ne 
perdez  pas  un  moment  pour  m'en  éclaircir  ;  & 
îbngez  que  ce  que  je  fouffre,  eft  mille  fois  pire 
que  la  mort.  Saint -Laurent  me  promit  de  faire 
ce  que  je  fouhaitois  :  il  fortrt  dans  l'inftant , 
pour  prendre  les  mefures  néceflaires. 

Cependant,  la  fièvre  me  prit  avec  beaucoup  de 
violence:  ma  playe  parut  dangereufe,  on  fut  obli- 
gé de  me  faire  de  grandes  incifions  ;  mais  les 
maux  de  Pefprit  me  lailioient  à  peine  fentir  ceux 
du  corps.  Madame  de  Bénavidés,  comme  je  Pa- 
vois vue  en  fortant  de  fa  chambre  fondant  en  lar- 
mes, couchée  fur  le  plancher  auprès  de  fon  Mari 
que  j'avois  blelTé  ,  ne  me  fortoit  pas  un  moment 
de  l'efprit:  je  repalTois  les  malheurs  de  fa  vie,  je 
me  trouvois  par-tout;  fon  mariage,  le  choix  de  ce 
mari  le  plus  jaloux  ,  le  plus  bizarre  de  tous  les 
hommes  ,  s'étoit  fait  pour  moi  ;  &  je  venois  de 
mettre  le  comble  à  tant  d'infortunes,  enexpofant 
ici  réputation.  Je  me  rappellois  enfuite  la  jaloufie 
que  je  lui  avois  marquée  :  quoiqu'elle  n'eût  duré 
qu'un  moment,  quoiqu'un  feul  mot  l'eût  fait  cef- 
fer,  je  ne  pouvois  me  la  pardonner.  Adélaïde  me 
devoit  regarder  comme  indigne  de  fes  bontés  , 
elle  devoit  me  haïr.  Cette  idée,  fi  accablante,  je 
la  foutenois  par  la  rage  dont  j'étois  animé  con- 
tre moi-même. 

Saint- Laurent  revint  au  bout  de  huit  jours:  il 
me  dit  que  Bénavidés  ëtoit  très-mal  de  fa  blefîure, 
que  fa  Femme  paroiftoit  inconfolable,  que  Dom 
Gabriel  faifoit  mine  de  nous  faire  chercher  avec 
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foin.  Ces  nouvelles  n'étoient  pas  propres  à  me 
calmer:  je  ne  favois  ce  que  je  devois  defirer, 
tous  les  événemens  étoient  contre  moi  :  je  ne 
pouvois  même  fouhaiter  la  mort;  il  me  fembloit 
que  je  me  devois  à  la  juftitication  de  Madame  de 
Bénavidés. 

Le  Religieux ,  qui  me  fervoit ,  prit  pitié  de 
Bîoi  :  il  m'entendoit  foupirer  continuellement,  il 
me  trouvoit  prefque  toujours  le  vifage  baigné  de 
larmes.  C'étoit  un  homme  d'efprit,  qui  avoit  été 
longtems  dans  le  monde  ,  &  que  divers  accidens 
avoient  conduit  dans  le  Cloîcre.  11  ne  chercha 
point  à  me  confoler  par  fes  difcours,  il  me  mon» 
tra  feulement  de  la  fenfibilité  pour  mes  peines  :  ce 
moyen  lui  réuflit,  il  gagna  peu  à  peu  ma  confian- 
ce; peut-être  auffi  ne  la  dût -il  qu'au  befoin  que 
j'avois  de  parler  ,  &  de  me  plaindre.  Je  m'atta- 
chois  à  lui  à  mefure  que  je  lui  contois  mes  mal- 
heurs :  il  me  devint  fi  nécefTaire  au  bout  de  quel- 
ques jours,  que  je  ne  pouvois  confentir  à  le  per- 
dre un  momenf.  Je  n'ai  jamais  vu  dans  per* 
ibnne  plus  de  vraie  bonté:  je  lui  répétois  mille 
fois  les  mêmes  chofes,  il  m'écoutoit,  il  entroit 
dans  mes  fentimens. 

C'étoit  par  fon  moyen  que  je  favois  ce  qui  fè 
pafibit  chez  Bénavidés  :  fa  blefïtire  le  mit  long- 
tems dans  un  très -grand  danger.  Il  guérit  enfin1. 
J'en  appris  la  nouvelle  par  Dom  Jérôme  (c'étoit  le 
nom  de  ce  Religieux)  ,*  il  me  dit  enfuite,  que  tout 
paroifïbit  tranquille  dans  le  Château  ;  que  Madame 
de  Bénavidés  vivoit  encore  plus  retirée  qu'au- 
paravant; que  fa  fanté  étoit  très-languiflante  :  il 
ajouta/ qu'il  faloit  que  je  me  difpofafle  à  m'éloi- 
gner  auffi  -tôt  que  je  le  pourrois;que  mon  féjour 
pouvoit  être  découvert,  &  caufer  de  nouvelles 
peines  à  Madame  de  Bénavidés. 

11  s'en  faloit  bien  que  je  ne  fufie  en  état  de 
partir;  j'avois  toujours  la  fièvre  ,  ma  playe  ne  fe 
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îefermoit  point.  Jétois  dans  cette  maifon  depuis 
deux  mois ,  quand  je  m'apperçus  un  jour,  que 
Dom  Jérôme  étoit  trifte  &  rêveur  :  il  détoumoic 
les  yeux ,  il  n'ôfoit  me  regarder ,  il  répondoit  avec 
peine  à  mes  queliions:  j'avois  pris  beaucoup  d'a- 
mitié pour  lui;  d'ailleurs  les  malheureux  font  plas 
fenfibles  que  les  autres.  J'allois  lui  demande»  re 
fujet.de  fa  mélancolie,  lorfque  Saint-Laurent,  en 
entrant  dans  ma  chambre,  me  dit  que  Dom  Ga- 
briel étoit  dans  la  maifon»  qu'il  venoit  de  le  ren- 
contrer. 

Dom  Gabriel  eft  ici ,  dis-je  en  regardant  Dom 
Jérôme,  &  vous  ne  m'en  dites  rien!  pourquoi  ce 
miftére?  Vous  mefaites  trembler!  Que  fait  Mada- 
me de  Bénavidés  ?  par  pitié ,  tirez-moi  de  la  cruel- 
le incertitude  où  je  fuis.  Je  voudrois  pouvoir 
vous  y  lahTer  toujours ,  me  dit  enfin  Dom  Jérô- 
me en  m'embraiTant.  Ah!  m'écriai-je,  elle  eft 
morte  :  Rénavidés  l'a  facrifiée  à  fa  fureur.  Vous 
ne  me  répondez  point  !  Hélas  !  je  n'ai  donc  plus 
d'efpérance.  Non,  de  n'eft  point  Bénavidés,  re- 
prenois-je  ;  c'eft  moi  qui  lui  ai  plongé  le  poignard 
dans  le  fein  :  fans  mon  amour  elle  vivroit  enco- 
re. Adélaïde  eft  morte,  je  ne  la  verrai  plus,  je 
l'ai  perdue  pour  jamais  !  lille  eft  morte,  &  je  vis 
encore!  que  tardai-je  àlafuivre!  que tardai-je  à  la 
venger!  mais  non,  ce  feroit  me  faire  grâce  que 
de  me  donner  la  mort:  ce  feroit  me  léparcr  de 
moi-même,  qui  me  fais  horreur»  ■> 

L'agitation  violente  dans  laquelle  j'étois ,  fit  rou- 
vrir ma  playe,  qui  n'étoit  pas  encore  bien  fermée: 
je  perdis  tant  de  fang,  que  je  tombai  en  foiblelTe; 
elle  fut  fi  longue  ,  que  l'on  me  crut  mort  :  je  re- 
vins enfin  après  plufieurs  heures.  Dom  Jérôme 
craignit  que  je  n'entreprifie  quelque  chofe  contre 
ma  vie,  il  chargea  Saint-Laurent  de  me  garder  à 
vue.  Mon  déftfpoir  prit  alors  une  autre  forme. 
Je  reliai  dans  un  morne  ûlence.   Je  ne  répandais 
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pas  une  larme.  Ce  fut  dans  ce  tems  que  je  fis 
deflein  d'aller  dans  quelque  lieu  où  je  pu  (Te  être 
en  proye  à  toute  ma  douleur.  J'imaginois  près' 
que  un  plaifir  à  me  rendre  encore  plus  miférable 
que  je  ne  l'étois. 

Je  fouhaitai  de  voir  Dom  Gabriel,  parce  que  fa 
vue  dévoie  encore  augmenter  ma  peine;  je  priai 
Dom  Jérôme  de  l'amener  :  ils  vinrent  enfemble 
dans  ma  chambre  le  lendemain.  Dom  Gabriel  s'ailit 
auprès  de  mon  lit  :  nous  reliâmes  tous  deux  alTez 
longtems  fans  nous  parler;  il  me  regardoit  avec 
des  yeux  pleins  de  larmes  :  je  rompis  enfin  le  fi" 
lence.  Vous  êtes  bien  généreux ,  Monfieur ,  de  voir 
un  miférable  pour  qui  vous  devez  avoir  tant  de 
haine.  Vous  êtes  trop  malheureux,  me  répondit' 
il ,  pour  que  je  puiiTe  vous  haïr.  Je  vous  fupplie, 
lui  dis-je,  de  ne  me  laifier  ignorer  aucune  circon- 
flance  de  mon  malheur  ;  réclairciflement  que  je 
vous  demande,  préviendra  peut-être  des  événe- 
mens  que  vous  avez  intérêt  d'empêcher.  J'augmen- 
terai mes  peines  &  les  vôtres,  me  répondit -il: 
n'importe  ,  il  faut  vous  fatisfaire,  vous  verrez  du- 
moins  dans  le  récit  que  je  vais  vous  faire,  que  vous 
n'êtes  pas  feul  à  plaindre;  mais  je  fuis  obligé, 
pour  vous  apprendre  tout  ce  que  vous  voulez  fa- 
voir,  de  vous  dire  un  mot  de  ce  qui  me  regarde. 

je  n'avois  jamais  vu  Madame  de  Béna vidés, 
quand  elle  devint  ma  belle-fœur  :  mon  frère,  que 
des  affaires  confidérables  avoient  attiré  à  Bour- 
deaux,  en  devint  amoureux,*  & ,  quoique  fes  Pvi- 
vaux  eufilnt  autant  de  naiflance  &  de  bien  ,  &  lui 
fuiTent  préférables  par  beaucoup  d'autres  endroits , 
je  ne  fai  par  quelle  raifon  le  choix  de  Madame  de 
Bénavidés  fut  pour  lui.  Peu  de  tems  après  fon  ma* 
riage,  il  l'amena  dans  fes  terres;  c'eft-là  où  je  la 
vis  pour  la  première  fois:  fi  fa  beauté  me  donna 
de  l'admiration,  je  fus  encore  plus  enchanté  des 
grâces  de  fon  efprit,  &  de  fon  extrême  douceur, 
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que  mon  frère  mettoit  tous  les  jours  à  de  nou- 
velles épreuves.  Cependant  l'amour  que  j'avois 
alors  pour  une  très -aimable  perfonne,  dont  j'é* 
tois  tendrement  aimé  ,  me  faifoit  croire  que  j'é' 
tois  à  l'abri  de  tant  de  charmes  ;  j'avois  même 
deffein  d'engager  ma  belle- fœur  à  me  fervir  auprès 
de  fon  Mari ,  pour  le  faire  confentir  à  mon  ma- 
riage. Le  Père  de  ma  maîtrefle,  offenfé  des  refus 
de  mon  frère,  ne  m'avoit  donné  qu'un  tems  très- 
court  pour  les  faire  ccflfer,  &  m'avoit  déclaré  & 
-à  fa  fille,  que,  ce  tems  expiré,  il  la  marieroit 
à  un  autre. 

L'amitié  que  Madame  deBénavidés  me  témoî- 
gnoit,  me  mit  bien-tôt  en  état  de  lui  demander 
fonfecours:  j'allois  fouvent  dans  fa  chambre  dans 
le  deffein  de  lui  en  parler,  &  j'étois  arrêté  par  le 
plus  léger  obftacle.  Cependant  le  tems  qui  m'a- 
voit été  preferit,  s'écouloit;  j'avois  reçuplufieurs 
lettres  de  ma  MaîtrelTe ,  qui  me  preflbit  d'agir  :  les 
réponfes  que  je  lui  faifois,  ne  la  fatisfirentpas,  il 
s'y  glitToit .  fans  que  je  m'en  apperçulTe  ,  une  froi- 
deur qui  m'attira  des  plaintes  ;  elles  me  parurent 
injuftes,  je  lui  en  écrivis  fur  ce  ton.  Elle  fe 
crut  abandonnée;  &  le  dépit,  joint  aux  inftances 
de  fon  Père,  la  déterminèrent  à  fe  marier:  elle 
m'inftruifit  elle  -même  de  fon  fort;  fa  lettre,  quoi- 
que pleine  de  reproches ,  étoit  tendre  ;  elle  finifloit 
en  me  priant  de  ne  la  voir  jamais.  Je  l'avois  beau- 
coup aimée,  je  croyois  l'aimer  encore;  je  ne  pus 
apprendre  fans  une  véritable  douleur  que  je  la  per- 
dois  :  je  craignois  qu'elle  ne  fut  malheureufe, 
&  je  me  reprochois  d'en  être  la  caufe. 

Toutes  ces  différentes  penfées  m'occupoienr. 
J'y  revois  triftement  en  me  promenant  dans  une 
allée  de  ce  bois  que  vous  connoiiTez,  quand  je  fus 
abordé  par  Madame  deBénavidés:  elle  s'apperçut 
de  ma  trifteife,  m'en  demanda  la  caufe  avec  ami- 
tié.   Uae  fecrette  répugnance  me  retenoit,  je  ne 
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pouvois  me  réfoudre  à  lui  dire  que  j'avois  été 
amoureux  ;  mais  le  plaifîr  de  pouvoir  lui  parler 
d'amour,  quoique  ce  ne  fût  pas  pour  elle,  l'em- 
porta.  Tous  ces  mouvemensfepaiîoient  dans  mon 
eœur,  fans  que  je  les  démêlafle.  Je  n'avois  encore 
ôfé  approfondir  ce  que  je  fentois  pour  ma  belle- 
fceur:  je  lui  contai  mon  avanture,  je  lui  montrai 
la  lettre  de  Mademoiselle  de  N***.  Que  ne 
m'avez-vous  parlé  plutôt?  me  dit-elle;  peut-être 
aurois-je  obtenu  de  Monfieur  votre  frère  le  con* 
fentement  qu'il  vous  refufoit.  Mon  Dieu  !  que 
je  vous  plains,  &  que  je  la  plains!  elle  feraailu- 
rément  malheureufe!  La  pitié  de  Madame  deBé- 
navidés  pour  Mademoifelle  de  N  *  *  *  me  fit  crain- 
dre qu'elle  ne  prît  de  moi  des  idées  defavanta- 
geufes;  &  pour  diminuer  cette  pitié,  je  me  pres- 
fai  de  lui  dire  ,  que  le  mari  de  Mademoifelle 
de  N  ***  a  voit  du  mérite,  de  la  naiflance  ,  qu'il 
tenoit  un  rang  confidérable  dans  le  monde  ,&  qu'il 
y  avoit  apparence  que  fa  fortune  deviendroit  en- 
core plus  confidérable.  Vous  vous  trompez,  me 
lépondit-elle,  fi  vous  croyez  que  tous  ces  avan- 
tages la  rendent  heureufe;  rien  ne  peut  remplacer 
la  perte  de  ce  qu'on  aime:  c'efl  une  cruelle  cho- 
fe,  ajoûta-t-elle,  quand  il  faut  mettre  toujours  le 
devoir  à  la  place  de  l'inclination.  Elle  foupira 
plufieurs  fois  ;  pendant  cette  converfation  ,  je 
m'apperçûs  même  qu'elle  avoit  peine  à  retenir 
fes  larmes. 

Après  m'avoir  dit  encore  quelques  mots ,  elle  me 
quitta.  Je  n'eus  pas  la  force  de  la  fuivre;  je  res- 
tai dans  un  trouble  que  je  ne  puis  exprimer:  je 
vis  tout  d'un  coup,  ce  que  je  n'avois  pas  voulu 
voir  jufcjues-la,  que  j'étois  amoureux  de  mabelle- 
fœur  ,  &  je  crus  voir  qu'elle  avoit  une  pafliori 
dans  le  cœur:  je  me  rappellai  mille  circonstances 
auxquelles  je  n'avois  pas  fait  attention  ;  fon  goût 
pour  la  folittide,  fon  éloignement  pour  tous  les 
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imufemens ,  dans  un  âge  comme  le  fien  :  fon  ex* 
trême  mélancolie ,  que  j'avois  attribuée  au  mauvais 
traitement  de  mon  frère,  me  parut  alors  avoir  une 
autre  caufe.  Que  de  réflexions  douloureufes  fe  pré- 
sentèrent en  même  tems  à  mon  efprit  !  Je  me 
trouvois  amoureux  d'une  perfonne  que  je  ne 
devois  point  aimer,  &  cette  perfonne  en  aimoit 
un  autre.  Si  elle  n'aimoit  rien,  difois-je,  mon 
amour,  quoique  fans  efpérance,neferoitpasfans 
douceur:  je  pourrois  prétendre  à  fon  amitié,  elle 
m'auroit  tenu  lieu  de  tout  ;  mais  cette  amitié  n'eft 
plus  rien  pour  moi,  fi  elle  a  des  fentimens  plus 
vifs  pour  un  autre.  Je  fentois  que  je  devois  faire 
tous  mes  efforts  pour  me  guérir  d'une  pafïïon  con- 
traire à  mon  repos,  &  que  l'honneur  ne  me  per- 
mettoit  pas  d'avoir.  Je  pris  le  deflein  de  m'élotr 
gner,  &  je  rentrai  au  Château  pour  dire  à  mon 
frère,  que  j'étois  obligé  de  partir;  mais  Iavuede 
Madame  de  Bénatfidés  arrêta  mes  réfolutions:  ' 
cependant  ,  pour  me  donner  à  moi-même  un 
prétexte  de  relier  prés  d'elle  ,  je  me  perfuadai 
que  je  lui  étois  utile  ,  pour  arrêter  les  mauvaU 
fes  humeurs  de  fon  Mari. 

Vous  arrivâtes  dans  ce  tems -là:  je  trouvai  en 
vous  un  air,  &  des  manières,  qui  démentoient  la 
condition  fous  laquelle  vous  paroiffiez.  Je  vous 
marquai  de  l'amitié,  je  voulus  entrer  dans  votre 
confidence  ;  mon  defîein  étoit  de  vous  engager 
enfuite  à  peindre  Madame  de  Bénavidés,*  car,  mal- 
gré toutes  les  illufions  que  monamourmefaifoit, 
j'étois  toujours  dans  ia  réfolution  de  m'éloigner  ; 
ôtjevoulois,  en  me  féparant  d'elle  pour  toujours, 
avoir  du-moins  fon  portrait.  La  manière  dont 
vous  répondîtes  à  mes  avances ,  me  fit  voir  que 
}e  ne  pouvois  rien  efpérer  de  vous;  &  j'étois  allé 
pour  faire  venir  un  autre  Peintre  ,  le  jour  mal- 
heureux où  vous  bleuîtes  mon  frère.  Jugez  de  ma 
furprife  ,  quaod  à  mon  retour  j'appris  tout  ce  qui 
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s'étoitpaffé;  mon  frère,  qui  étoit  très-mal,  gardoit 
un  morne  filence  ,  &  jettoit  de  tems  en  tems  des 
regards  terribles  fur  Madame  de  Bénavidés.  Il 
m'appella  aulîï-tôt  qu'il  me  vit;  délivrez-moi,  me 
dit-il,  de  la  vue  d'une  Femme  qui  m'a  trahi:  faites- 
la  conduire  dans  fon  appartement,  &  donnez  or- 
dre qu'elle  n'en  puiife  fortir.  Je  voulus  dire  quel- 
que chofe,  mais  Monfieur  de  Bénavidés  m'inter» 
rompit  au  premier  mot  :  faites  ce  que  jefouhaite  , 
me  dit-il,  ou  ne  me  voyez  jamais. 

Il  falut  donc  obéir.  Je  m'approchai  de  ma  belle- 
fœur,  je  la  priai  que  je  pu  lie  lui  parler  dans  fa 
chambre  :  elle  avoit  entendu  les  ordres  que  fon 
Mari  m'avoit  donnés  :  allons  ,  me  dit-elle  en  ré- 
pandant un  torrent  de  larmes,  venez  exécuter  ce 
que  l'on  vous  ordonne.  Ces  paroles,  quiavoient 
l'air  de  reproche  ,  me  pénétrèrent  de  douleur,*  je 
n'ôfai  y  répondre  dans  le  lieu  où  nous  étions  ; 
mais  elle  ne  fut  pas  plutôt  dans  fa  chambre,  que, 
la  regardant  avec  beaucoup  de  triftelle ,  quoi  !  lui 
dis -je,  Madame,   me  confondez-vous  avec  votre 
perfécuteur ,    moi   qui   fens   vos  peines  comme 
vou3T.même,   moi    qui  donnerois  ma  vie    pour 
vous  ?  Je  frémis  de  le  dire,  mais  je  crains  pour 
la  vôtre:  retirez-vous  pour  quelques  tems  dans  un 
lieu  fur,  je  vous  offre  de  vous  y  faire  conduire.  Je 
ne  fai  fi  Monfieur  de  Bénavidés  en  veut  à  mes 
jours  ,   me  répondit -elle  :  je  fai  feulement  que 
mon  devoir  m'oblige  à  ne  pas  l'abandonner;  &.  je 
le  remplirai,  quoi  qu*il m'en  puiiTe coûter.  Ellefe 
tût  quelques  momens,  &  reprenant  la  parole:  Je 
vais ,  continua-t-elle ,  vous  donner ,  par  une  entière 
confiance,  la  plus  grande  marque  d'eftime  que  je 
puiffe  vous  donner;  aufïï-bien  l'aveu  que  j'ai  à  vous 
faire,  m'elt-il  nécellaire  pour  conferver  la  vôtre": 
allez  retrouver  votre  frère,  une  plus  longue  con. 
verfation  pourroit  lui  être  fufpe&e  :    revenez 
enfuite  le  plutôt  que  vous  pourrez. 
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Je  fortis  comme  Madame  de  Bénavidés  le  fou- 
haitoit.  Le  Chirurgien  avoit  ordonné  qu'on  ne 
Jaiflat  entrer  perfonne  dans  la  chambre  de  Mon- 
(ieur  de  Bénavidés;  je  courus  retrouver  fa  Femme, 
agité  de  mille  penfées  différentes  :  je  defirois  de 
favoir  ce  qu'elle  avoit  à  me  dire ,  &  je  craignois 
de  l'apprendre.  Elle  me  conta  comment  elle  vous 
avoit  connu,  &  l'amour  que  vous  aviez  pris  pour 
elle  le  premier  moment  que  vous  l'aviez  vue:  elle 
ne  me  difiîmula  point  l'inclination  que  vous  lui 
aviez  infpirée. 

Quoi!  m'écriai- je  à  cet  endroit  du  récit  de  t)om 
Gabriel  ,  j'avois  touché  l'inclination  de  la  plus 
parfaite  perfonne  du  monde,  &  je  l'ai  perdue! 
Cette  idée  pénétra  mon  cœur  d'un  fentiment  fi 
tendre,  que  mes  larmes, qui  avoient  été  retenues 
jufques-là  par  l'excès  de  mon  défefpoir,  com- 
mencèrent à  couler. 

Gui,  continua  Dom  Gabriel,  vous  en  étiez  ai- 
mé: quel  fond  de  tendrefleje  découvris  pour  vous 
dans  fon  cœur,  malgré  fes  malheurs,  malgré  fa  fî- 
tuation  préfente!  Je  fentois  qu'elle  appuyoitavec 
plaifir  fur  tout  ce  que  vous  aviez  fait  pour  elle  : 
elle  m'avoua  qu'elle  vous  avoit  reconnu,  quand 
je  la  conduifis  dans  la  chambre  où  vous  peigniez; 
qu'elle  vous  avoit  écrit  pour  vous  ordonner  de 
partir,*  qu'elle  n'avoit  pu  trouver  uneoccafionde 
vous  donner  fa  lettre.  Elle  me  conta  enfuite  com- 
ment fon  Mari  vous  avoit  furpris  dans  le  moment 
même  où  vous  lui  difiez  un  éternel  adieu;  qu'il 
avoit  vouîu  la  tuer;  &  que  c'étoit  en  la  défendant 
que  vous  aviez  blelTéMonfieur  de  Bénavidés.  Sau- 
vez ce  malheureux,' ajouta-t-elle:  vous  feul  pou» 
vez  le  dérober  au  fort  qui  l'attend;  car  je  le  con- 
nois,  dans  la  crainte  de  m'expofer,  il  fouffriroit 
les  derniers  fuplices  plutôt  que  de  déclarer  ce 
qu'il  eft.  Il  eft  bien  payé  de  ce  qu'il  fouffre, 
lui  dis-je ,  Madame ,  par  la  bonne  opinion  que  vous 
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avez  de  lui.  Je  vous  ai  découvert  toute  ma  foi- 
blette  ,  repliqua-t-elle  ;  mais  vous  avez  dû  voir 
que  fi  je  n'ai  pas  été  maîtrciTe  de  mes  fentimens» 
je  l'ai  du-moins  été  de  ma  conduite,  &  que  je  n'ai 
fait  aucune  démarche ,  que  le  plus  rigoureux  devoir 
puifTe  condamner.  Hélas!  Madame,  lui  dis  -je, 
vous  n'avez  pas  befoln  de  vous  juftifier,*  je  fai 
trop  par  moi-même,  qu'on  ne  difpofe  pas  de  Ton 
cœur  comme  on  le  voudroit  :  je  vais  tout  mettre  en 
ufage,  ajoutai-je,  pour  vous  obéir,  &  pour  déli- 
vrer le  Comte  deComminge;  mais  j'ôfe  vous  dire 
qu'il  n'elt  peut-être  pas  le  plus  malheureux. 

Je  fortis  en  prononçant  ces  paroles ,  fans  ôfer 
jetter  les  yeux  fur  Madame  de  Bénavidés;  je  fus 
m'enfermer  dans  ma  chambre,  pour  réfoudre  ce 
quej'avois  à  faire.  Mon  parti  étoit  pris  de  vous  dé- 
livrer, mais  je  ne  favois  pas  fi  je  ne  devois  pas 
fuir  moi-même.  Ce  quej'avois  fouffert  pendant  le 
récit  que  je  venois  d'entendre,  mefaifoitconnoî- 
tre  à  quel  point  j'étois  amoureux  :  il  faloit  m'ai^ 
franchir  d'une  paillon  ii  dangereufe  pour  ma  vertu , 
mais  il  y  avoit  de  la  cruauté  d'abandonner  Mada- 
me de  Bénavidés  feule  entre  Jes  mains  d'un  Mari 
qui  croyoit  en  avoir  été  trahi.  Après  bien  des 
irréfolutions ,  je  me  déterminai  à  fecourir  Madame 
de  Bénavidés,  &  à  l'éviter  avec  foin.  Je  ne  pus  lui' 
rendre  compte  de  votre  évafion  que  le  lendemain , 
elle  me  parut  un  peu  plus  tranquille  :  je  crus  ce- 
pendant m'appercevoir  que  Ion  affliction  étoit 
encore  augmentée,  &  je  ne  doutai  pas  que  ce  ne 
fût  la  connoifiance  que  je  lui  avois  donnée  de  mes 
fentimens  :  je  la  quittai  pour  la  délivrer  de  l'em» 
barras  que  ma  préfence  lui  caufoit. 

Je  fus  plufieurs  jours  fans  la  voir;  le  mal  de 
mon  frère  qui  augmentoit,  &  qui  faifoit  tout  crain- 
dre pour  fa  vie  ,  m'obligea  de  lui  faire  une  vifite 
pour  l'en  avertir.  Si  j'avois  perdu  Monfieur  de 
Bénavidés,  me  dit-elle,  par  un  événement  ordU 
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Caire,  fa  perte  m'auroit  été  moins  fenfible  ;  mais 
la  part  que  j'auroîs  à  celui-ci,  me  la  rendroit tout- 
à-fait  douloureufe,  Je  ne  crains  point  les  mau- 
vais traitemens  qu'il  peut  me  faire,  je  crains  qu'il 
ne  meure  avec  l'opinion  que  je  lui  ai  manqué  t 
s'il  vit,  j'efpére  qu'il  connoîtra  mon  innocence,  & 
qu'il  me  rendra  fon  eilime.  11  faut  auflî,  lui  dis» 
je,  Madame,  que  je  tâche  de  mériter  la  vôtre: 
je  vous  demande  pardon  des  fentimens  que  je  vous 
ai  laifîé  voir  ;  je  n'ai  pu ,  ni  les  empêcher  de  naître , 
ni  vous  les  cacher.  Je  ne  fai  même,  il  je  pourrai 
en  triompher,  mais  je  vous  jure  que  je  ne  vous  en 
importunerai  jamais  :  j'aurois  même  pris  déjà  le 
parti  de  m'éloigner  de  vous,  û  votre  intérêt  ne  me 
retenoit  ici.  Je  vous  avoue,  medit-elle,  quevous 
m'avez  fenîlblement  affligée.  La  fortune  a  voulu 
nrôter  jufqu'à  la  confolation  que  j'aurois  trouvé 
dans  votre  amitié. 

Les  larmes  qu'elle  répandoit  en  me  parlant» 
firent  plus  d'effet  fur  moi  que  toute  ma  raifon; 
je  fus  honteux  d'augmenter  les  malheurs  d'une  per- 
fonne  déjà  fi  malheureufe.  Non,  Madame,  lui 
dis-je,  vous  ne  ferez  point  privée  de  cette  amitié 
dont  vous  avez  la  bonté  de  faire  cas;  &  je  me 
rendrai  digne  de  la  vôtre,  par  le  foin  que  j'aurai  de 
tous  faire  oublier  mon  égarement. 

Je  me  trouvai  efFeétivement ,  en  la  quittant ,  plus 
tranquille  que  je  n'avois  été  depuis  que  je  lacotî* 
noitfois.  Bien  loin  de  la  fuir,  je  voulus,  par  les 
engagemens  que  je  prendrois  avec  elle  en  la  voyant» 
me  donner  à  moi-même  de  nouvelles  raifons  de 
faire  mon  devoir.  Ce  moyen  me  réuflit  ;  ie  m'a- 
coutumois  peu -à- peu  à  réduire  mes  fentimens  à 
î'amitié  ;  je  lui  difois  naturellement  le  progrès 
que  je  faifois:  elle  m'en  remercioit  comme  d'un 
fervice  que  je  lui  aurois  rendu,  &  pour  m'en  ré- 
compenfer  elle  me  donnoit  de  nouvelles  marques 
de  fa  confiance  :  mon  cœur  fe  révoltait  encore 
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quelquefois ,  mais  la  raifon  reftoit  la  plus  forte, 
.,,  Mon  frère,  après  avoir  été  allez  longtemsdans 
un  très-grand  danger  ,  revint  enfin  ;  il  ne  vou- 
lut jamais  accorder  à  fa  Femme  la  permiiTion  de 
le  voir,  qu'elle  lui  demanda  plufîeurs  fois.  Il  n'é- 
toit  pas  encore  en  état  de  quitter  la  chambre,  que 
Madame  de  Bénavidés  tomba  malade  à  Ion  tour; 
fa  jeunefle  la  tira  d'affaire,  &  feus  lieu  d'efpérer 
que  fa  maladie  ^voit  attendri  fon  Mari  pour  elle: 
quoiqu'il  fe  fût  obftiné  à  ne  la  point  voir,  quel- 
que infiance  qu'elle  lui  en  eût  fait  faite  dans  le 
plus  fort  de  fon  mal,  il  demandoit  de  fes nouvel- 
les avec  quelque  forte  d'emprefTement. 

Elle  commençoit  â  fe  mieux  porter  ,   quand 
Monfieur  de  Bénavidés  me  fit  appeller:  j'ai  une 
affaire  importante,  me  dit-il, qui demanderoit ma 
préfence  à  SarragofTe:  ma  fanté  ne  me  permet  pas 
de  faire  ce  voyage ,  je  vous  prie  d'y  aller  à  ma 
place  :  j'ai   ordonné  que  mes  équipages  fulTent 
prêts,  &  vous  m'obligerez  de  partir  tout-à-1'heu» 
re.  Il  eft  mon  aine  d'un  grand  nombre  d'années  ; 
j'ai  toujours  eu  pour  lui  le  refpett  que  j'aurois  eu 
pour  mon  Père,  &  il  m'en  a  tenu  lieu:  jen'avois 
d'ailleurs  aucune  raifon  pour  me  difpenfer  de  faire 
ce  qu'il  fouhaittoit  de  moi:  il  falut  donc  me  ré- 
foudre à  partir;  mais  je  crus  que  cette  marque  de 
ma  complaifance  me  mettoit  en  droit  de  lui  parler 
fur  Madame  de  Bénavidés.  Que  ne  lui  dis-je  point 
pour  l'adoucir!  il  me  parut  quejel'avois  ébranlé  , 
je  crus  même  le  voir  attendri,   j'ai  aimé  Madame 
de  Bénavidés,  me  dit-il ,  de  la  paflîon  du  monde 
la  plus  forte  ,  elle  n'eft  pas  encore  éteinte  dans 
mon  cœur;  mais  il  faut  que  le  tems,  &  la  conduite 
qu'elle  aura  à  l'avenir ,  effacent  le  fouvenir  de  ce 
que  j'ai  vu.  Je  n'ôfai  contefter  fes  fujets  de  plain- 
te ,  c'étoit  le  moyen  de  rappeller  fes  fureurs.   Je 
lui  demandai  feulement  la  permiflîon  de  dire  à  ma 
belle-fœur  les  efpérances  qu'il  me  donnoit  :  il  me 

le 
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le  permit.  Cette  pauvre  Femme  reçut  cette  nou- 
velle avec  une  forte  de  joie:  je  fai ,  me  dit-el- 
le, que  je  ne  puis  être  heureufeavecMon'fieur  de 
Bénividés;  mais  j'aurai  du-moins  ia  confolation 
d'être  où  mon  devoir  veut  que  je  fois. 

Je  la  quittai,  après  l'avoir  encore  affurèe  des 
bonnes  difpofitions  de  mon  frère.  Un  des  princU 
paux  domeftiques  de  la  maifon,  à  qui  je  me  con- 
fiois ,  fut  chargé  de  ma  part  d'être  attentif  à  tout 
ce  qui  pourroit  la  regarder,  &  de  m'en  indruire. 
Après  ces  précautions  que  je  crus  fuffifantes,  je  pris 
la  route  de  Sarragofle.  11  y  avoit  près  de  quinze 
jours  que  j'y  étois  arrivé,  que  je  n'avois  eu  aucune 
nouvelle.  Ce  long  fîlence  commençoitàm'inquié- 
ter,  quand  je  reçus  une  lettre  de  ce  domellique, 
qui  m'apprenoit  que  trois  jours  après  mon  départ 
Monfieur  de  Bénavidés  l'avoit  mis  dehors, &  tous 
fes  camarades,  oc  qu'il  n'avoit  gardé  qu'un  homme 
qu'il  me  nomma,  &  la  femme  de  cet  homme. 

Je  frémis,  en  lifant  la  lettre;  &,  fans  m'em- 
barafler  des  affaires  dont  j'étois  chargé,  je  pris 
fur  le  champ  la  pofte. 

J'étois  à  trois  journées  d'ici,  quand  je  reçus  la 
fatale  nouvelle  de  la  mort  de  Madame  deBénavi» 
dés  :  mon  frère, qui  me  l'écrit  lui-même,  m'en  pa- 
roîc  fi  affligé,  que  je  ne  faurois  croire  qu'il  y  ait 
eu  part.  Il  me  mande  que  Tamour  qu'il  avoit  pour 
fa  Femme  l'avoit  emporté  fur  fa  colère;  qu'il  ëtoit 
prêt  de  lui  pardonner,  quand  la  mort  la  lui  avoit 
ravie;  qu'elle  étoit  retombée  peu  après  mon  dé- 
part, &  qu'une  fièvre  violente  l'avoit  emportée 
le  cinquième  jour.  J'ai  fu  depuis  que  je  fuis  ici, 
où  je  fuis  venu  chercher  quelque  confolation  au- 
près de  Dom  Jérôme,  qu'il  eft  plongé  dans  la  plus 
ïffreufe  mélancolie  :  il  ne  veut  voir  perfonne ,  il  m'a 
même  fait  prier  de  ne  pas  aller  fi-tôt  chez  lui. 

Je  n'ai  aucune  peine  à  lui  obéir,  continua  Dom 
Gabriel  ;  les  lieux  où  j'ai  vu  la  malheureufe  Ma- 
dame 
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dame  de  Bénavidés ,  &  où  je  ne  la  verrois  plus  r 
ajoûteroient  encore  à  ma  douleur:  il  femble  que 
h.  mort  ait  réveillé  mes  premiers  fentimens,  &  je 
ne  fai  lï  l'amour  n'a  pas  autant  de  part  à  mes  lar- 
mes que  l'amitié:  j ai  réfolu  de  pafler  en  Hongrie», 
où  j'efpére  trouver  la  mort  dans  les  périls  de  la 
Guerre,  ou  retrouver  le  repos  que  j'ai  perdu. 

Dom  Gabriel.  cefTa  de  parler.  Je  ne  pus  lui  ré* 
pondre;  ma  voix  étoit  étouffée  par  mes  ibupirs 
&  par  mes  larmes  :  il  en  répandoit  aufîî-bien  que 
mot  ;  il  me  quitta  enfin  fans  que  j'euflfe  pu  lui 
dire  une  parole.  Dom  Jérôme  t'accompagna,  & 
je  refiai  feul.  Ce  que  je  venois  d'entendre,  aug- 
mentait l'impatience  que  j'avois  de  me  trouver 
dans  un  lieu  où  rien  me  dérobât  à  ma  douleur;  le 
defir  d'exécuter  ce  projet  hâtamaguérifon:  après 
avoir  langui  fi  longtems  ,  mes  forces  commencé» 
rent  à  revenir:  ma  bleffure  fe  ferma,  &  je  me  vis 
en  état  de  partir  en  peu  de  tems.  Les  adieux  de 
Dom  Jérôme  &  de  moi  furent  de  fa  part  remplis 
de  beaucoup  de  témoignages  d'amitié  :  j'aurois- 
voulu  y  répondre  ,  mais  j'avois  perdu  ma  chéie 
Adélaïde ,  &  je  n'avois  de  fentiment  que  pour  la 
pleurer.  Je  cachai  mon  defTein,  de  peur  qu'on  ne 
cherchât  à  y  mettre  obftacle:  j'écrivis  à  ma  Mère 
par  Saint-Laurent,  à  qui  j'avois  fait  croire  que 
j'attendrois  laréponfedanslelieuoùj'étois.  Certe 
lettre  contenoit  un  détail  de  tout  ce  qui  m'étoit 
arrivé  :  je  finiffois,  en  lui  demandant  pardon  de 
m'éloigner  d'elle  ;  j'ajoûtois  que  j'avois  cru  de* 
voir  lui  épargner  la  vue  d'un  malheureux  qui 
n'attendoit  que  la  mort;  enfin,  je  la  priois  de  ne 
faire  aucune  perquifition  pour  découvrir  ma  re- 
traite ,  &  je  lui  recommandois  Saint-Laurent. 

Je  lui  donnai,  quand  il  partit,  tout  ce  que  j'a- 
vois d'argent  ,*  je  ne  gardai  que  ce  qui  m'étoit 
wécefTaire  pour  faire  mon  voyage  :  la  lettre  de 
Madame  de  Bénavidés  ,  &  fon  portrait  que  j'a» 

vois 


DE     C  O  M  M  I  N   G   E.  II7 

vois  toujours  fur  mon  cœur,  éroient  le  feuî  bien 
que  je  m'étois  réfervé.  Je  partis  le  lendemain  dti 
départ  de  Saint-Laurent,  je  vins  fans  presque  m'ar- 
rêtera l'Abbaye  de  la  Trape.  Je  demandai  l'habit 
en  arrivant:  le  Père  Abbé  m'obligea  de  pafTer  par 
les  épreuves.  On  me  demanda  quand  elles  furent 
finies,  fi  la  mauvaife  nourriture  &  les  auftérités 
ne  me  paroilïbientpas  au-deffiis  de  mes  forces  ?Ma 
douleur  m'occupoit  fi  entièrement,  que  je  ne  m'é- 
tois pas  même  apperçu  du  changement  de  nourri- 
ture, &  de  ces  auftérités  dont  on  me  parloit. 

Mon  infenfibilité  à  cet  égard  fut  prife  pour  une 
marque  de  zélé,  &  je  fus  reçu  :  l'afFurance  que 
j'avois  par- là  que  mes  larmes  ne  feroient  point 
troublées,  &  que  je  pafTerois  ma  vie  entière  dans 
cet  exercice,  me  donna  quelque  efpéce  de  confo- 
Jation:  l'affreufe  folitude,  le  filence  qui  régnoit 
toujours  dans  cette  maifon ,  la  trifieflfe  de  tous 
ceux  qui  m'environnoient,  me  laifibient  tout  en- 
tier  à  cette  douleur,  qui  m'étoit  devenue  fi  chère, 
qu'elle  me  tenoitprefque  lieu  de  ce  que  j'avois  per- 
du. Je  rempliflbis  les  exercices  du  Cloître,  parce 
que  tout  m'étoit  également  indifférent  :  j'allois 
tous  les  jours  dans  quelque  endroit  écarté  des  bois  : 
là  je  relifois  cette  lettre,  je  regardois  le  portrait 
de  ma  chère  Adélaïde,  je  baîgnois  de  mes  larmes 
}'un  &  l'autre,  &  je  revenois  le  cœur  encore  plus 
plein  de  trifteiTe. 

Il  y  avoit  trois  années  que  je  menois  cette  vie, 
fans  que  mes  peines  eufTent  eu  le  moindre  adou- 
ciffement,  quand  je  fus  appelle  par  le  fon  de  la 
cloche  pour  affilier  à  la  mort  d'un  Religieux  :  il 
étoic  déjà  couché  fur  la  cendre,  &  on  alloit  lui 
adminitïrer  le  dernier  Sacrement ,  lorfqu'il  de- 
manda au  Père  Abbé  la  permifîlon  de  parler. 

Ce  que  j'ai  à  dire,  mon  Père,  ajouta-t-il,  ani- 
mera d'une  nouvelle  ferveur  ceux  qui  m'écoutent, 
pour  celui  qui  par  des  voyes  fi  extraordinaires  m'a 
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tiré  du  profond  abîme  où  j'étois  plongé,  pour  me 
conduire  dans  le  port  du  faiut.   II  continua  ainfi  : 
Je  fuis  indigne  de  ce  nom  de  Frère,  dont  ces 
faims  Religieux  m'ont  honoré  :  vous  voyez  en  moi 
une  malheureufe  PécherefTe,  qu'un  amour  profa- 
ne a  conduite  dans  ces  faints  lieux.    J'aimois,  & 
j'étois  aimée  d'un  Jeune-homme  d'une  condition 
égale  à  la  mienne:  la  haine  de  nos  Pérès  mit  obita* 
cle  à  notre  mariage.  Je  fus  même  obligée,  pour 
l'intérêt  de  mon  Amant,  d'en  époufer  un  autre. 
Je  cherchai,  jufques  dans  le  choix  de  mon  Mari, 
à  lui  donner  des. preuves  de  mon  fol  amour:  celui 
qui  ne  pouvoit  m'infpirerquedelahaipe,  fut  pré- 
féré, parce  qu'il  ne  pouvoit  lui  donner  de  jalon- 
fie.  Dieu  a  permis  qu'un  mariage,  contracté  par 
des  vues  fi  criminelles,  ait  été  pour  moi  une  four- 
ce  de  malheurs.  Mon  Mari  &  mon  Amant  fe bief- 
férent  à  mes  yeux;  le  chngrin  que  j'en  conçus,  me 
rendit  malade.  Je  n'étois  pas  encore  rétablie ,  quand 
mon  Mari  m'enferma  dans  une  tour  de  fa  maifon  , 
&me  fit  paiTer  pour  morte.  Je  fus  deux  ans  en  ce 
lieu,  fans  autre  confolatton  que  celle  quetâchoit 
de  me  donner  celui  qui  étolt  chargé  de  m'appor- 
ter  ma  nourriture.     Mon  Mari,  non  content  des 
maux  qu'il  me  faifoit  fouiTrir  ,   avoit  encore  13 
cruauté  d'infulter  à  ma  miiére:  mais,  que  dis-je, 
ô  mon  Dieu!  j'ofe  appeller  cruauté  l'inflrument 
dont  vous  vous  ferviez  pour  me  punir.  Tant  d'af- 
flictions ne  me  firent  point  ouvrir  les  yeux  fur  mes 
égaremens  :  bien  loin  de  pleurer  mes  péchés,  je 
ne  pleurois  que  mon  Amant.     La  mort  de  mon 
Mari  me  mit  enfin  en  liberté:  le  même  domefti» 
que,  feul  iniïruit  de  ma  deftinée  ,  vint  m'ouvrir 
ma  prifon,  &  m'apprit  que  j'avois  paffépour  mor- 
te dès  l'inflanc  qu'on  m'a  voit  enfermée.  La  crainte 
des   difcours  que  mon  avanture  feroit  tenir  de 
moi,  me  fit  penfer  à  la  retraite;  &  pour  achever 
de  m'y  déterminer ,  j'appris  qu'on  ne  favoit  au- 
cune 
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cune  nouvelle  de  la  feule  perfonne  qui  pouvoit 
me  retenir  dans  le  monde.  Je  pris  un  habit  d'hom- 
me, pour  fortir  avec  plus  de  facilité  du  Château. 
Le  Couvent  que  j'avois  choifi ,  &  où  j'avois  été 
élevée ,  n'étoit  qu  à  quelques  lieues  d'ici  :  j'étois 
en  chemin  pour  m'y  rendre,  quand  un  mouvement 
inconnu  m'obligea  d'entrer  dans  cette  Eglife.  A 
peine  y  étois-je,  que  je  diftinguai  parmi  ceux  qui 
chantoient  les  louanges  du  Seigneur ,  une  voix  trop 
accoutumée  à  aller  jufqu'à  mon  cœur:  je  crus  être 
féduite  par  la  force  de  mon  imagination; je m'ap. 
prochai,  &  malgré  le  changement  que  le  tems  & 
les  auftérités  avoient  apporté  fur  fon  vifage,  je  re- 
connus ce  fédufteur  fi  cher  à  mon  fouvenir.  Que 
devins-je,  grand  Dieu ,  à  cette  vue  !  De  quel  trouble 
ne  fus-je  point  agitée!  Loin  de  bénir  le  Seigneur 
de  l'avoir  mis  dans  la  voye  fainte,  je  blafphémai 
contre  lui  de  me  l'avoir  été.  Vous  ne  punîtes  pas 
me:;  murmures  impies,  ô  mon  Dieu,  &  vous  vous 
fervîtes  de  ma  propre  mifére  pour  m'attirera  vous  ! 
Je  ne  pus  m'éloigner  d'un  lieu  qui  renfermoic 
ce  que  j'aimois;  &  pour  ne  m'en  plus  féparer, 
après  avoir  congédié  mon  conducteur,  je  me 
préfentaî  à  vous,  mon  Père.  Vous  fûtes  trompé 
par  l'empreiTement  que  je  montrois  pour  être  ad- 
mis dans  votre  maifon;  vous  m'y  reçûtes.  Quelle 
étoit  la  difpofition  que  j'apportois  à  vos  faints 
exercices  ?  Un  cœur  plein  de  paillon  ,  tout  oc- 
cupé de  ce  qu'il  aimoit.  Dieu  ,  qui  vouloit  en 
m'abandonnant  à  moi-même  me  donner  déplus  en 
plus  des  raifons  de  m'humilier  un  jour  devant  lui, 
permettoit  fans-doute  ces  douceurs  empoifonnées , 
que  je  goûtois  à  refpirer  le  môme  air,  à  être  dans 
le  même  lieu.  Je  m'attachois  à  tous  fes  pas,  je 
l'aidois  dans  fon  travail  autant  que  mes  forces  pou- 
voient  me  le  permettre ,  &  je  me  trouvois  dans  ces 
momens  payée  de  tout  ce  que  je  fouffrois.  Mon 
égarement  n'alla  pourtant  pas  jufqu'à  me  faire  con- 
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noître  :  mais  quel  fut  le  motif  qui  m'arrêta  ?  la 
crainte  de  troubler  le  repos  de  celui  qui  m'avoit 
fait  perdre  le  mien;  fans  cette  crainte,  j'aurois 
peut-être  tout  tente*  pour  arracher  àDieuuneame 
que  je  croyois  qui  étoit  toute  à  lui. 

Il  y  a  deux  mois  que,  pour  obéir  à  la  régie 
du  faint  Fondateur»  qui  a  voulu  par  l'idée  conti- 
nuelle de  la  mort  fan&ifierla  vie  de  ces  Religieux, 
il  leur  fut  ordonné  à  tous  de  fe  creufer  chacun  leur 
tombeau.  Je fuivois, comme  à  l'ordinaire, celui  à 
qui  j'étois  liée  par  des  chaînes  fi  honteufes  :  la 
vue  de  ce  tombeau  ,  l'ardeur  avec  laquelle  il  le 
creufoit,  me  pénétrèrent  d'une  affliction  fi  vive, 
qu'il  falut  m'éloigner  pour  lailTer  couler  des  lar- 
mes qui  pouvoient  me  trahir.  Il  me  fembîoit  de* 
puis  ce  moment,  que  j'allois  le  perdre:  cette  idée 
ne  m'abandonnoit  plus,  mon  attachement  en  prit 
encore  de  nouvelles  forces,  je  le  fui  vois  par-tout; 
&  fi  j'étois  quelques  heures  fans  le  voir,  je  croyois 
que  je  ne  le  verrois  plus. 

Voici  le  moment  heureux  que  Dieu  avoit  pré- 
paré pour  m'attirer  à  lui.  Nous  allions  dans  la 
forêt  couper  du  bois  pour  l'ufage.  de  la  mai f on, 
quand  je  m'apperçus  que  mon  compagnon  m'avoit 
quittée;  mon  inquiétude  m'obligea  à  le  chercher. 
Après  avoir  parcouru  plufieurs  routes  du  bois,  je 
le  vis  dans  un  endroit  écarté  ,  occupé  à  regarder 
quelque  chofe  qu'il  avoit  tiré  de  fon  fein.  Sa  rê- 
verie étoit  fi  profonde,  que  j'allai  à  lui,  &  que 
j'eus  le  tems  de  confidérer  ce  qu'il  tenoit,  fans 
qu'il  m'apperçût.  Quel  fut  mon  étonnement , 
quand  je  reconnois  mon  portrait  !  Je  vis  alors  que, 
bien  loin  de  jouir  de  ce  repos,  que  j'avois  tant 
craint  de  troubler,  il  étoit,  comme  moi,  la  mal- 
heureufe  victime  d'une  paflïon  criminelle:  je  vis 
Dieu  irrité  appefantir  fa  main  toute-puiflante  fur 
lui.  Je  crus  que  cet  amour,  quejeportoisjufyu'aux 
pieds  des  autels,  avoit  attiré  la  vengeance  célefie 
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fur  celai  qui  en  étoit  l'objet:  pleine  de  cette  pen- 
fée,  je  vins  me  proftemer  aux  pieds  de  ces  mêmes 
autels ,  je  vins  demander  à  Dieu  ma  converfioa 
pour  obtenir  celle  de  mon  Amant.  Oui ,  mon 
Dieu  ,  c'étoit  pour  lui  que  je  vous  priois,  c'étoit 
pour  lui  que  jeverfois  des  larmes,  déçoit  fon in- 
térêt qui  m'amenoit  à  vous.  Vous  eûtes  pitié  de 
ma  tbiblefle:  ma  prière,  toute  infuffifante,  toute 
profane  qu'elle  étoit  encore  ,  ne  fut  pas  rejet- 
tée ,  votre  grâce  fe  fit  fentir  à  mon  cœur.  Jegoû. 
tai  dès  ce  moment  la  paix  d'une  ame  qui  eft  avec 
vous,  &  qui  ne  cherche  que  vous.  Vous  voulûtes 
encore  me  purifier  par  des  fouffrances ,  je  tombai 
malade  peu  de  jours  après.  Si  le  compagnon  de 
mes  égaremens  gémit  encore  fous  le  poids  du  pé- 
ché, qu'il  jette  les  yeux  fur  moi,  qu'il  confidére 
ce  qu'il  a  fi  follement  aimé  ,  qu'il  penfe  à  ce  mo- 
ment redoutable  où  je  touche,  &  où  il  touchera 
bientôt;  à  ce  jour  où  Dieu  fera  taire  fa  miféri- 
corde,  pour  n'écouter  que  fa  juftice.  Maisjefens 
que  le  tems  de  mon  dernier  facrifice  s'approche  : 
j'implore  le  fecours  des  prières  de  cesfaintsReli» 
gieux,  je  leur  demande  pardon  dufcandale  que  je 
leur  ai  donné,  &  je  me  reconnois  indigne  de  par- 
tager leur  fépulture. 

Le  fon  de  voix  d'Adélaïde,  fipréfentàmonfou-, 
venir  ,  me  l'avoit  fait  reconnoître  dès  le  premier 
mot  qu'elle  avoit  prononcé.  Quelle  expreflion 
pourroit  repréfenter  ce  qui  fe  paflbit  alors  dans 
mon  cœur  !  Tout  ce  que  l'amour  le  plus  tendre, 
tout  ce  que  la  pitié ,  tout  ce  que  le  défefpoir  ,  peu- 
vent faire  fentir,  je  l'éprouvai  dans  ce  moment. 

J'étois  profterné  comme  les  autres  Religieux. 
Tant  qu'elle  avoit  parlé,  la  crainte  de  perdre  une 
^efes  paroles  avoit  retenu  mes  cris;  mais,  quand  je 
compris  qu'elle  avoit  expiré,  j'en  fis  de  fi  doulou- 
reux, que  les  Religieux  vinrent  à  moi ,  &  me  rele- 
vèrent. Je  me  démêlai  de  leurs  bras,  je  courus  me 
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jetter  à  genoux  auprès  du  corps  d'Adélaïde;  je  lui 
prenois  les  mains  que  j'arrofois  de  mes  larmes.  Je 
vous  ai  donc  perdue  une  féconde  fois ,  ma  chère 
Adélaïde,  m'écriai -je,  &  je  vous  ai  perdue  pour 
toujours  !  Quoi  !  -vous  avez  été  h  longtems  auprès 
de  moi,  &  mon  cçeur  ingrat  ne  vous  a  pas  recon* 
nue  !  Nous  ne  nous  réparerons  du-moins  jamais  ;la 
mort,  moins  barbare  que  mon  Père,  ajoûtai-jeen 
la  ferrant  entre  mes  bras,  va  nous  unir  malgré  lui. 
La  véritable  piété  n'eft.  point  cruelle.  Le  Père 
Abbé ,  attendri  de  ce  fpe&acle ,  tâcha  par  les  exhor- 
tations les  plus  tendres  &  les  plus  chrétiennes ,  de 
me  faire  abandonner  ce  corps ,  que  je  tenois  étroite- 
ment embralTé.  Il  fut  enfin  obligé»  d'y  employer  la 
force:  on  m'entraîna  dans  une  cellule  ,  où  le  Père 
Abbé  me  fuivit  :  il  pa(Ta  la  nuit  avec  moi ,  fans  pou- 
voir rien  gagner  fur  mon  efprit.  Mon  défefpoir  fem- 
bloit  s'accroître  par  les  confolations  qu'on  vouloit 
me  donner.  Rendez-moi,  luidifois-je,  Adélaïde: 
pourquoi  m'en  avez-vousféparé?  Non,  je  ne  puis 
plus  vivre  dans  cettemaifon,  où  je  l'ai  perdue,  où 
elle  a  fouffert  tant  de  maux.  Par  pitié,  ajoûtai-je 
en  me  jettant  â  fes  pieds,  permettez-moi  d'en  for- 
tir:  que  feriez-vous  d'un  miférable  ,  dont  le  dé» 
fefpoirtroubleroit  votre  repos?  Souffrez  que  j'aille 
dans  PHermitage  attendre  la  mort;  ma  chère  Adé- 
laïde obtiendra  de  Dieu,  que  ma  pénitence  fait  fa- 
lutaire:  &vous,  mon  Père,  je  vous  demande  cette 
dernière  grâce,  promettez-moi  que  le  même  tom- 
beau unira  nos  cendres.  Je  vous  promettrai  à  mon 
tour  de  ne  rien  faire  pour  hâter  ce  moment  ,  qui 
peut  feul  mettre  fin  à  mes  maux.  Le  Père  Abbé ,  par 
compaflïon  ,  &  peut-être  encore  plus  pour  ôterde 
la  vue  de  fes  Religieux  un  objet  de  fcandale,  m'ac- 
corda ma  demande,  &confentitàcequejevouIus. 
Je  partis  dès  l'inftant  pour  ce  lieu.  J'y  fuis  depuis 
plufieurs  années,  n'ayant  d'autre  occupation  que 
celle  de  pleurer  ce  que  j'ai  perdu. 
F    1    N. 
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COmme  je  prévois  qu'il  pourroit  fe  trouver 
des  gens  ajfez  incrédules ,  pour  s'imaginer  que 
l'Académie  Galante  fût  une  fiction  ,  jemefens  obligé 
de  les  avertir  qu'ils  ne  doivent  pas  tomber  dans  cette 
erreur.  L'Académie  Galante  efl  réelle  ,  &  les  por» 
traits  des  Académiciens  font  tirés  d'après  nature.  Il 
n'y  a  pas  un  mot  de  changé  dans  ies  Statuts.  Pour 
les  Avantures  que  l'on  conte  ici ,  je  ne  nous  les  ga- 
rantis pas  entièrement  véritables  ;  car  je  ferois  fort 
fâché  de  rien  avancer  dont  je  ne  fuffe  bien  fur;  mais 
je  vous  les  garantis  telles  qu'elles  ont  été  contées.  Tite* 
Live  ne  vous  en  diroit  pas  davantage ,  £f  la  foi  de 
ÏHiftoire  ne  va  pas  plus  loin.  Peut-être  l'endroit  du 
Bandeau  trop  bien  attaché ,  ne  vous  paroîtra  pas  de  la 
plus  exa&e  vraifemblance  :  cela  m'a  paru  aujji  ;  mais 
le  Comte  d'Albagna  l'a  maintenu  vrai  aux  Académi* 
tiens  ,  £f  je  n'ai  fait  qu'un  récit  fidèle  de  ce  qu'ils 
ont  dit.  Le  fecret  ejl  fi  bien  gardé  parmi  eux ,  que 
leur  Académie  fubfijle  au  milieu  de  Paris ,  fans  que 
perfonne  le  fâche.  Et  tel  que  vous  verrez  traiter 
tout  ce  Livre-ci  d'une  pure  fable  ,  ou  même  le  critu 
quer ,  fera  peut-être  le  Marquis  d'Ormilly,  ou  le 
Chevalier  de  Pontignan.  Ain  fi ,  Lecteur  Ji  vous  m'en 
croyez ,  ne  dites  point  de  mal  de  cet  Ouvrage  ;  car  ' 
vous  ne  favez  devant  qui  vous  parlerez.  $ur-toutt 
je  vous  prie  d'avoir  de  la  confia érati on  pour  les  Aca- 
démiciennes ;  et  font  les  plus  jolies  perfonne*  de  Pa* 
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ris.  Si  elles  entrent  un  peu  aifément  dans  des  cou- 
ver jations  galantes  ,  elles  n'en  font  pas  dans  le  fond 
moins  févéres ,  ni  circonfpeftes.  Je  Joubaite  à  ceux 
qui  n'approuveront  pas  ce  petit  Livre ,  des  Mattref- 
Je  s  aiiffi  vertueuses ,  £f  aujji  propres  à  les  faire 
enrager.  Les  filles  ,  qui  ont  vu  du  monde ,  &?  vécu 
ùv  te  quelque  liberté  ,  .ne  font  pas  celles  que  cherchent 
les  gens  mal- intentionnés.  Ils  trouvent  mieux  leur 
compte  avec  des  lignés ,  qui  n'ont  jamais  ouï  parler 
d'amour  qu'à  leurs  mères. 
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GALANT  E 


SSSJtsJ^STk  y  a  quelque  tems  qu'il  fe  trouvfr 
W  ?  W  cnez  Mademoifelle  d'Ormilly  une 
Xj  1  Q|  Compagnie  compofée  des  plus  hon- 
Z§\£2£53  nêtes- gens  de  Paris.  C'étaient  Made* 
E»*?*^*'aa  moifelle  de  Mirac,  Mademoifelle  <te 
Turé,  Mr.  le  Chevalier  de  Pontignan,  Mr.  le  Comte 
d'Albagna ,  Mr.  de  Tréval  ;  &  Mr.  le  Marqua 
d'Ormilly ,  Frère  de  la  Demoifelle  qui  recevoir 
ces  vifites.  Comme  il  eftbefoin  de  faire  connoître 
toutes  ces  perfonnes ,  en  voici  le  portrait  en  peu 
de  mots.  Mademoifelle  d'Ormilly  eft  une  Brune 
fort  bien  faite,  moins  belle  que  touchante,  mais 
touchante  au  dernier  point.  Il  y  a  beaucoup  d'a- 
grément répandu  fur  toute  fa  perfonne,  fur  fes 
manières ,  &  jufques  fur  fes  défauts  ;  car  fes  dé- 
fauts même  ont  je  ne  fai  quoi  qui  plaît.  Elle  a 
l'efprit  fort  joli ,  &  fort  propre  au  commerce  dà 
inonde.  Je  ne  voudrois  pas  répondre  que  fon  air 
n'impofât  un  peu  ;  mais  enfin  il  n'eft  guéres  de 
femmes  ,  qui  quoiqu'elles  euflent  plus  d'efprit , 
ne  gagnafTent  à  changer  avec  elle.  Pour  le  cœur, 
on  n'en  trouve  point  qui  l'emportent  fur  le  fien; 
s'il  s'en  peut  trouver  d'auflï  bien  faits.  Elle  a  un 
Amant ,  &  ne  s'en  cache  pas  ;  mais  la  haine  du  Père 
ié  cet  Amant  pour  la  Maifon  d'Ormilly  a  réduit  le 
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fils  à  s'éloigner  de  fa  Maîtrefie,  &  à  entreprendre 
des  voyages  alfez  longs.  II  n'eft  pas  parti  fans  faire 
beaucoup  de  fermens  d'une  éternelle  fidélité,  & 
fans  en  avoir  reçu  quelques-uns.  Mr.  le  Marquis 
d'OrmilIy  a  l'ame  tendre  naturellement:  mais,  à 
force  d'avoir  l'ame  tendre  ,  il  n'aime  presque  ja- 
mais; car  il  a  peine  à  trouver  des  perfonnes  dignes 
d'une  palîion  auflî  forte  que  la  fienne  le  feroit, 
&  difpofées  à  en  reflentir  une  femblable  pour  lui. 
Il  meurt  d'envie  d'aimer,  &  fon  trop  de  délica- 
telTe  l'en  empêche.  11  fait  ce  qu'il  peut  pour  de- 
venir amoureux.  Il  s'attache  auprès  d'une  jolie 
perfonne ,  &  tâche  de  la  croire  plus  aimable|qu'elle 
n'eft.  Il  s'en  déguife  tous  les  défauts  le  mieux 
qu'il  lui  eft  poflîble  :  mais  il  arrive  fouvent ,  qu'a- 
près avoir  quelque  tems  eflayé  fon  cœur,  il  trou. 
ve  qu'il  n'aime  point  ;  &  il  eft  au  défefpoir  d'y 
avoir  perdu  fa  peine.  On  ne  doit  pas  douter,  que 
fon  cœur  étant  fi  délicat ,  fon  efprit  ne  le  foie 
aufïï.  Il  penfe  &  s'exprime  finement ,  mais  tou^ 
jours  avec  une  mélancolie  douce,  qui  ne  déplaît 
pas  la  première  fois  qu'on  le  voit ,  &  qui  charme 
dans  une  féconde  vifite.  Mr.  le  Chevalier  de  Pon* 
tignan,  &  Mademoifelle  de  Mirac,  fonttousdeux 
deGafcogne*  c'eft-à-dire,  pleins  de  feu,  de  vivaci- 
té, &  d'imagination.  Il  y  a  cependant  une  allez 
grande  différence  entre  leurs  caractères.  Mademoi- 
felle de  Mirac  eft  toujours  également  enjouée.  Elle 
brille  toujours  ;  mais  le  Chevalier  eft  naturelle- 
ment chagrin,  &  il  n'a  des  emportemens  de  joie, 
que  pour  fatisfaire  l'inégalité  de  fon  tempérament, 
qui  ne  le  peut  laifter  longtems  dans  un  même  état. 
Il  a  l'extérieur  brusque,  indiferet, emporté;  mais 
il  a  dans  l'ame  tout  ce  qui  eft  contraire  a  fon  exté- 
rieur. Pour  fes  pallions,  elles  font  très -courtes, 
mais  en  récompenfe  très-  vives.  Mr.  le  Comte 
d'Albagna  eft  un  Italien,  qui  a  beaucoup  voyagé, 
&  qui  s 'eft  établi  en  France.   II  eft  fort  bien  fait , 
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&  fa  perfonne  prévient  les  gens  en  fa  faveur.  Son 
air  eft  aflez  froid;  «Se ,  quand  on  eft mal  intention- 
né pour  lui,  on  donne  â  cette  froideur  le  nom  de 
vanité.   Il  a  du  monde  ,  &  outre  cela  de  refprito' 
Quand  il  aime ,  c'efr  à  la  manière  de  fon  pays ,  tou- 
jours avec  beaucoup  de  jaloufie.   Sa  déclaration 
d'amour,  fera,  par  exemple,   de  demander  l'ex- 
clufîon  d'un  homme  qui  l'incommode.  On  lui  re- 
proche avec  aflez  de  juftice  fes  diftra&ions  &  fes 
inquiétudes.     La  chofe  qu'il  fait,  eft  presque  tou- 
jours celle  à  laquelle  il  penfe  le  moins;  &  l'état, 
dont  il  eft  le  moins  content,  eft  celui  oui  Ile  trou- 
ve. Mademoifelle  de  Turé  a   l'air  doux,  &  plein 
d'une  langueur  engageante.  Elle  eft  naturellement 
parefTeufe  ;  &  pour  s'épargner  la  peine  de  parler 
beaucoup ,  elle  parle  d'ordinaire  aiTez  finement, 
faifant  entendre  plus  qu'elle  ne  dît.    Elle  a  dans; 
l'efprit  beaucoup  de  juftefle,  &  de  l'enjouement  mê* 
me  ;  mais  comme  fes  manières  n'aidentpoint  à  faire 
paroître  enjoué  ce  qu'elle  dit,  il  faut  qu'il  le  foit 
beaucoup  pour  le  paroître.    Elle  a  l'ame  tendre, 
mais  elle  a  fait  trop  de  réflexions  fur  latendrefle. 
Il  ne  tient  pas  à  fon  cœur  qu'elle  n'aime,  il  tient 
à  Ton  efprit.  Enfin,  Mr.  de  Tréval  eft  un  ennemi 
déclaré  du  Mariage  «grand  Partifan  de  l'Amour.  H 
fait  des  vers ,  &  eft  cependant  très  -  agréable.  Il  efir 
fort   favant ,    &  ne  faille  pas  d'avoir  beaucoup 
d'efprit  naturel.   Il  a  les  paflîons  vives ,  &  fa  con- 
fiance en  amour  va  jufqu'à  l'opiniâtreté;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  particulier  en  lui,  c'eft  fa  franchi- 
fe.  Si  quelqu'un  lui  déplaît,  il  iroit  volontiers  le 
chercher  pour  lut  dire  qu'il  lui  déplaît.  Il  eft  hon- 
nête-homme  j'ufqu'à  en  être  prefqueinfociable,  fî 
ce  n'eft  avec  un  petit  nombre  de  gens. 

Voilà  quelles  étoient  les  perfonnes  qui  fe  trou- 
vèrent chez  Mademoifelle  d'Ormilly.  La  conven- 
tion tomba  infenfiblement  fur  les  Académies.  Tré- 
val  remarqua  qu'il  y  en  avoit  à  Paris  de  toutes  les- 
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efpéces  imaginables:  Académie  pour  la  Langue , 
Académie  des  Sciences,  Académie  de  Mufique, 
Académie  de  Peinture.  Hélas!  dit  alors  Mademoi- 
felle  de  Mirac  avec  fon  enjouement  ordinaire,  il 
n'y  a  que  le  pauvre  Amour  qui  n'a  point  d'Acadé- 
mie. Aufli  n'en  a-t-il  pas  befoin,  reprit  le  Com- 
te d'Albagna.  L'Amour  eft  la  chofe  du  monde  qui 
s'apprend  le  mieux  fans  Maître;  &à  laquelle  l'ex- 
périence nuit  le  plus,  ajouta  Mademoiselle  deTu- 
xé:  car  on  n'aime  jamais  fi  bien  que  la  première 
fois  ;  &  plus  on  aime ,  moins  on  fait  aimer.  Cela 
n'empêche  pas,  dit  le  Chevalier  de  Pontignan , 
qu'il  ne  fût  fort  plaifant  d'établir  une  Académie 
d'Amour  :  n'y  eût-  il  que  le  titre  ,  il  me  réjouît. 
Ce?  derniers  mots  du  Chevalier  furent  fuivisd'un 
applaudiflement  général.  Le  deffein  de  faire  une 
Académie  d'Amour  parut  fort  nouveau  &  fort  di- 
vertiflant.  Le  Marquis  d'Ormilly,  &fafœur,  pro- 
poférent  qu'on  exécutât  la  chofe  à  l'heure  même. 
Ils  difoient  que  ces  fortes  de  projets  perdent 
tout  leur  agrément,  quand  on  laiffe  refroidir  la 
chaleur  de  l'imagination.  Si  j'en  avois  dit  autant 
que  vous,  leur  répliqua  Pontignan,  vous  m'auriez 
bien  traité  d'étourdi.  Vous  vous  figurez  donc 
qu'une  Académie  fe  bâtifle  en  un  inftant.  Et  des 
Kéglemens,  des  Statuts,  enavez-vous?  Bon,  je 
jn'en  vais  vous  en  faire  tout-à-l'heure  plus  qu'il  ne 
vous  en  faut, interrompit Mademoifelle de Mirac. 
Voici  encore  mon  étourdie,  lui  dit  brusquement  le 
Chevalier,  C'elt  grand'  pitié  que  ce  foit  à  moi  au- 
jourd'hui à  être  plus  fage  que  les  autres  ;  mais 
puisque  cela  eft,  je  vous  ordonne  à  tous  de  retour- 
ner incelTamment  chacun  dans  votre  chambre,  de 
vous  y  renfermer  feul,  de  vous  y  promener  à  grands 
pas  ,  &  d'y  rêver  mûrement  aux  Statuts  de  notre 
Académie.  Vous  les  apporterez  demain  ici ,  & 
entre  tous  on  choilira  les  meilleurs.  Après  cela  il 
£t  lui-même  fortir  tout  le  monde,  &  forcit  auiïï.. 
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£e  lendemain,  chacun  fe  trouva  chez  Made- 
moifelle  d'Ormilly,  Tes  Statuts  à  la  main.  On 
l'obligea  à  lire  les  liens  la  première,  &  voici  ce 
qu'elle  lut: 

Statuts  de' Mlle.  d'Ormilly. 

I.  L'Académie  s'affemblera  dans  une  chambre', 
dont  tout  le  meuble  fera  fait  exprès  fur  quelque  def- 
Jein  galant  que  Von  imaginera* 

II.  Il  y  aura  au  milieu  de  V  Académie  un  Fortr dit 
de  V Amour. 

4 

III.  Chaque  Académicien  fera  obligé  d'y  mettre  le 
Portrait  de Ja  Maîtreffe,  çjf 'chaque '  Académie  ienrtt 
celui  de  fon  Amant. 

Je  Vous  afîlire  déjà  par  avance,  interrompit  Ma- 
demoifelle de  Turé ,  qu'il  y  manquera  un  portrait 
En  effet,  dit  Tréval,  Mademoifelle d'Ormilly  eft 
admirable.  Ses  affaires  de  cœur  font  publiques, 
&  elle  veut  que  toutes  les  nôtres  le  foient  auflî. 
Nous  connoiffons  tous  fon  Marquis  de  Belcour,& 
je  crois  bien  qu'elle  n'aura  pas  de  peine  à  nous  en 
donner  le  portrait:  mais  toutes  les  Belles  n'ont 
pas  leur  Marquis  déclaré.  Ce  né  feroit  pas-là 
mon  embarras,  reprit  Mademoifelle  de  Miracrau. 
contraire,  fi  je  n'avois  point  de  portrait  d'Amant 
à  donner,  je  ferois  fi  honteufe,  que  je  crois  que 
je  voudrois  me  bannir  du  Monde.  Ne  vous  inquiét- 
iez point  tous,  cria  Pontîgnan;  donne  qui  vou- 
dra des  portraits  à  l'Académie ,  je  m'engage  à 
l'en  fournir,  j'en  donnerai  d'abord  une  douzài/ 
ne.  Oppofez*vous  à  mon  Article  tant  qu'il  vous 
plaira,  dit  à  tout  cela  Mademoifelle  d'Ormilly, 
je  fuis  fûre  qu'au  bout  du  compte  vous  le  rece» 
vrez.  Il  n'y  aura  perfonne  qui  ne  foie  bien-aife 

F  s  d'à* 
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d'avoir  ce  qu'il  aime  devant  les  yeux,  tant  qu'il 
fera  dans  l'Académie:  &,  de  plus,  une  fi  agréable 
vue  ne  fera-t-elle  pas  néceffaire  pour  infpirer  les 
Académiciens  ?  Votre  Article  peut  pafler,  répondit 
Tréval,  pourvu  qu'on  y  apporte  un  petit  adou- 
cïflemenc.  Les  Académiciens  ne  donneront  les 
portraits ,  que  du  confentement  des  perfonnes  mê« 
mes  qui  yferontpeintes.  Autrement  où  feroit  la 
Belle  qui  voudroit  de  nous?  11  n'y  auroit  plus  de 
fureté  à  nous  aimer.  Pour  les  Académiciennes,  on 
ne  peut  les  comprendre  dans  cet  Article:  elles 
n'auront  pas  toutes,  ajoûta-t-il  en  riant,  fi  peu  de 
Téputation  à  conferver,  que  Mademoifelle  d'Or- 
milly, &  Mademoifelle  de  Mirac.  On  approuva 
l'expédient  de  Tréval,  &  Mademoifelle  d'Ormilly 
continua  de  lire: 

IV.  Il  y  aura  fur  la  porte  de  V  Académie  une  In- 
fcriptien,  avec  ces  mots,  Loin  d'ici  Indif- 

FERENS    ET    INDISCRETS. 

Vous  voyez  bien,  pourfuivit-elle  ,que,  grâce  h 
cette  Infcription,  les  portraits  ne  courroient  aucun 
péril;  car  en  la  voyant,  quel  cœur  nefefentirapas 
frappé  d'une  refpeftueufe  frayeur?  Quelle  bouche 
ôfeVa  révéler  nos  mifléres  ?  Vraiment ,  s'écria 
îvlademoifelle  de  Mirac,  mes  Statuts  ont  grand 
befoin  de  l'Infcription  de  Mademoifelle  d'Ormil- 
ly. Je  fulmine  auflî  bien  qu'elle  contre  les  Indif- 
crets  &  les  Indifférent.  Voici  mes  Réglemens, 
écoutez.  Et  alors  elle  fe  mit  a  lire  brufque- 
ment,  fans  s'informer  fi  Mademoifelle  d'Ormilly 
avoit  fini,  ou  non. 

Statuts  de  Mlle,  de  Mirac. 

I.  On  ne  recevra  perfonne,  qui  ttait  aimé,  ou 
qui  ri  aime,  ou  qui  ne  demie  bonne  &  fuffi faute  eau* 
iion  d'aimer  au  plutôt.  IL 
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II.  On  ne  croira  pas  fur  leur  parole  ceux  qui  di- 
ront qu'ils  auront  aimé  ;  mais  ils  feront  obligés  d* 
faire  leurs   preuves   d'Amour  ,   comme   l'on  fait  à 

Malte  fes  preuves  de  Nobleffe. 

Vous  riez,  continua-t-elle,  voyant  qu'effective- 
ment  tout  le  monde  éclatoit  de  rire.  J'ai  penfé 
faire  cet  Article  encore  bien  plus  rigoureux.  Je 
voulois  que  l'on  prouvât  une  Généalogie  d'Amour, 
c'efbà  dire,  que  l'on  fortoit  de  Père  &  de  Mère, 
d'AyeuIs  &  d'Ayeules,  qui  avoient  aimé:  mais  j'ai 
remarqué  fort  judicieufement,  que  cela  avoit  fes 
difficultés  &  fes  embarras.  Point  du  tout,  dit  Al- 
bagna  avec  fon  air  froid.  Pourquoi  ne  montre- 
roit-on  pas  bien  huit  Quartiers  d'Amour  pour  être 
Académicien,  ainfî  que  l'on  montre  huit  Quartiers 
de  Noblefle  pour  être  Chevalier  de  Malte  ?  Ce  n'efc 
pas  tout,  dit  Mademoifelle  deMirac.  Voyons  le 
refte  : 

III.  On  fera  obligé  de  rendre  à  l'Académie  un 
compte  exa&  de  l'ufage  que  l'on  fera  de  fon  tems. 
S'il  je  trouve  que  quelqiiun  ait  paffé  untems  confidé» 
rable  fans  aimer ,  il  fera  interdit ,  £f  ïinterdiiïim 
durera  autant  que  fon  cœur  aura  été  oifif, 

IV.  On  ne  pourra  s'embarquer  dans  une  affaire 
de  Cœur ,  fans  en  avoir  parlé  à  V  Académie ,  &  fans 
avoir  fait  approuver  fon  choix,  à  peine  de  nullité  des 

foins ,  déclarations ,  £f  autres  procédures  qu'on  aura 
faites. 

Ah  !  s'écria  Pontignan ,  vous  me  dérobez  mes  Sta- 
tuts, C'eft  la  chofe  du  monde  la  mieux  imaginée, 
que  de  cafler  de  pleine  autorité  tout  ce  quiauroit 
été  fait  en  Amour  fans  l'a veu de  l'Académie,  auiîï* 
bien  que  d'interdire  les  gens  oififs;  &  j'avois  eu 
juftement  ces  idées.  Alors  il  montra  quelques-uns 
de  fes  Réglemens,  qui  en  effet  étoient  la  même 
chofe  que  ces  derniers  de  Mademoifelle  deMirac. 
F  fc  Pour 
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Pour  ceux  qu'elle  ne  m'a  pas  dérobés ,  continua» 
t-il,  les  voici:  ils  fe  lient  allez  naturellement  avec 

les  liens. 

i . .  . 

Statuts  du  Chevalier 

de  pontignan. 

,  I.  Comme  les  Académiciens  font  profejjlon  d'être 
plus  galans  que  les  autres,  ils  feront  obligés  de  fe 
faire  aimer  des  Belles  en  fort  peu  de  tems  ,  faute 
de  quoi  ils  feront  cbajfès  de  l'Académie. 

Oui  dà,  dit-il,  en  regardant Tréval, qui rioit  & 
fecouoit  la  tête.  Je  vous  foîîtiens  que  cet  Article 
eft  fort  bon  :  &,  de  plus,  je  vous  annonce  qu'avec 
vos  belles  &  longues  pallions  vous  ne  tarderez 
guéres  à  être  chalTé.  Un  homme  comme  vous, 
qui  eft  des  années  à  fe  faire  aimer,  fuffiroit  pour 
décrier  toute  l'Académie.  On  croiroit  que  nous 
ne  ferions  pas  plus  habiles  quelereftedu  monde. 
D'accord,  répondit  Tréval ,  votre  Article  eft  ad- 
mirable: mais  moi,  j'en  ai  un  qui  porte  qu'on 
chaiTera  ceux  qui  ne  fe  feront  pas  longtems  ar- 
mer des  Belles;  car  ils  décrieroient  aufli*  l'Acadé« 
mie.  Oh!  ce  n'eft  pas  de  même,  reprit  le  Che- 
valier: la  difficulté  eft  de  gagner  les  cœurs  promp* 
tement;  cela  fait,  il  n'importe  guéres  qu'on  les 
garde.  Mais  je  ne  veux  pas  entrer  en  difpute  avec 
vous  ,  laifTez-moi  achever. 

II.  On  ne  recevra  point  d'Académicien,  qui  naît 
§u  qu'une  pajfion. 

Ah!  Mr.  le  Chevalier,  s'écria  Tréval  ;  grâce, 
grâce  aux  pauvres  Amans  conflans,  Que  vous  ont- 
ils  fait  ?  Tout  le  monde  ne  peut  pas  atteindre  à 
cette  peift&ion  de  légèreté  &  d'inconftance  où. 

vous 
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vous-  êtes  parvenu.  Bon!  répondit-il,  ceferoient 
de  plaifans  Académiciens,  que  des  gens  qui  n'ont 
aimé  qu'une  fois.  Ils  ne  favent  eneore  rien  en  a- 
mour,  il  nous  faut  des  experts.  Hé  bien,  répliqua 
Tréval,  vous  ferez  l'Expert  de  l'Académie,  &  vous 
en  brillerez  davantage  avec  ces  ignorans  qui  n'au- 
ront eu  qu'une  paillon.  Encore  un  coup,  Tréval, 
reprit  le  Chevalier  avec  une  colère  fort  plaifante, 
laiflez-moi.  en  repos  lire  mes  Statuts.  Il  femble 
que  vous  foyezdéputé  de  toutes  les  Maîtreffes  que 
j'ai  quittées.,. pour,  me  perfécuter  éternellement. 

III.  S'il  y  a  quelque  académicien  mal-traité ,  T A- 
eadémie  ira  en  Corps  trouver  fa  Maîtreffe ,  £?  l 'exhor- 
ter à  en  ujer  mieux.  Si  elle  na  ausun  égard  pour  nos 
prières  y  on  V exhortera  lui-même  à  renoncer  àfapaf? 
fi  on.  S'il  n'en  fait  rien,  il  fera  dégradé. 

Voyez ,  continua-t-il ,  avec  quelle  prudence  mer* 
veilleufe  j'ai  ménagé  tout  cela.  D'abord  je  n'o» 
blige  pas  l'Amant  à  quitter  ce  qu'il  aime ,  cela  feroit 
trop  rude;  mais  on  va  négocier  pour  lui  auprès  de 
la  Belle.  Si  cette  négociation  neproduit  rien ,  alors 
il  n'y  a  plus  de  milieu:  il  faut,  ouqu'ilfe  défafle  de 
fa4  paillon,  ou  qu'il  forte  de  l'Académie.  A  ce 
compte,  répliqua  froidement  Tréval,  J'Académie 
fera  toujours  en  campagne,  pour  faire  des  exhorta? 
lions.  On  fe  mit  à  rire  de  cette  réponfe;  &Pon- 
tignan  arracha  de  dépit  le  papier  que  Tréval  tenoit 
en  fa  main,  &  où  étoient  fes  Statuts.  Nous  allons 
un  peu  voir,  dit-il,  quels  Réglemens  vous  avez 
fait  avec  votre  efprir.  Apparemment  ils  fayori- 
feront  bien  les  Amans  langoureux;  &  alors,  le 
Chevalier  lut  ce  qui  fuit  : 

Statuts    dxTre'val. 

L  Quiconque  fc  mariera ,  finira  de  V Académie.. 
F?  ToBt 
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Tout  le  monde  fe  recria  fur  cet  Article,  les  uns 
en  l'approuvant,  les  autres  en  le  defapprouvant.  Je 
feroisravi  qu'il  ne  valût  rien^  dit  Pontignan:  ce- 
pendant j'avoue  qu'il  eft  fort  bien  imaginé ,  &  je 
meurs  de  peur  que  les  autres  ne  lui  reiTemblent. 
Ah!  reprit  le  Comte  d'Albagna;  cet  Article  a  de 
terribles  conféquences.  Hé  quoi!  nous  verrions  9, 
par  exemple,  toutes  nos  Académiciennes  n'afpirer 
qu'àfortir  de  l'Académie  ?  Pour  moi ,  repliquaMa- 
demoifelle  de  Mirac,  je  n'aurois  pas  beaucoup  d'en- 
vie d'en  être  un  jour  la  Doyenne.  Et  vous,  belle 
Silencieufe,  dit-elle  à  Mademoifelle  de  Turé ,  qu'en 
penfez-vous  ?  Moi,   répondit-elle  ,  je  fuis  pour 
l'Article  de  Tréval.  Je  conçois  tant  d'oppofition 
entre  l'Amour  &  le  Mariage ,  que  ceux  qui  font  en- 
gagés dahs  un  parti ,   ne  peuvent  être  foufferts- 
dans  l'autre.    Qu'eft  ceci  ?   reprit  Mademoifelle 
d'Ormilly  ;  voilà  de  ces  chimères  délicates  que  les 
beaux efprits  affe&ent  de  débiter:  pour  moi  qui 
fuis  plusgrofliére,  n'endéplaîfeà  vos  rafinemens , 
je  conçois  bien  qu'une  femme  peut  aimer  fon  ma- 
ri. Vous  devinez  bien  (dit  Tréval  au  Marquis 
d'Ormilly,  mais  fi  bas  qu'il  ne  put  être  entendu) 
vous  devinez  bien  à  qui  cela  s'applique.  Mademoi- 
felle d'Ormilly  entendit  l'air  dont  Tréval  parla  , 
&  rougit  un  peu.     Mon  dieu,  ma  fœur,  lui  dit 
lé  Marquis,  ne  vous  emportez  point!  Si  l'Article 
de  Tréval  fubfifte,  hé  bien,  nous  vous  changerons 
de  l'Académie  le  plutôt  qu'il  fe  pourra;  voilà  tout 
le  malheur  qui  vous  en  peut  arriver  ;   vous  en  fe- 
rez a(Tez  confolée   d'ailleurs.    Mr.  le  Chevalier, 
pourfuivit-il  en  parlant  à  Pontignan,  achevez,  s'il 
vous  plaît  :  &  Pontignan  continua  de  lire. 

II.  La  forme  de  cbajfer  de  V Académie  ceux  quife 
marieront ,  fera  de  leur  lire  publiquement  leurs  an- 
traïïs  de  Mariage ,  de  leur  annoncer  de  la  part  de 
l'Amour,  qu'il  les  prive  de  tous  les  Droits  £?  de 

tons 
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tous  les  Privilèges  qu'il  leur  accordoit ,  &  de  faire 
devant  eux  une  petite  Oraijon  funèbre  de  leur  lu 
berté  £f  de  leursplai/irs. 

Ah!  Tréval,  dit  Pontignan,  cela  eft  outré:  il 
faut  que  vous  ayez  fait  ferment  d'abolir  le  maria- 
ge. Il  n'y  auroit  aucune  de  ces  Demoifelles  qui 
ôfât  foûtenir  toutes  les  cérémonies  de  cet  Arti- 
cle; &je  fuis  fur,  ajouta-t-il  en  les  regardant  mali- 
cieufement  Tune  après  l'autre,  qu'elles  renonce* 
roientàépouferdes  Amans  aimés,  plutôt  que  d'ef- 
fuyer  l'Oraifon  funèbre.  Nous  vous  fommes  fort 
obligées,  reprit  Mademoifelle  d'Ormilly ,  delà 
bonne  opinion  que  vous  avez  conçue  de  nous,  & 
nous  y  répondrons  aflïïrément,  jufqu'àja premiè- 
re occafion  qui  s'offrira  de  nous  faire  haranguer. 
Pour  moi,  dit  brufquement  Mademoiselle  de  Mi* 
rac,  ce  n'eft  pas  que  j'aye  envie  de  me  marier; 
mais  je  ferois  bienaife  de  vous  donner  à  toutes" 
l'exemple  d'affronter  l'Oraifon  funèbre ,  &  de 
vous  apprendre  à  franchir  ce  pas-là.  Vous  vien- 
driez toutes  vous  jetter  à  mes  pieds ,  pour  m'en 
remercier.  Franchement ,  dit  le  Comte  d'Alba- 
gna,  l'Amour  &  l'Hyménée  ne  font  point  en  fî 
mauvaife  intelligence,  que  Mr.  de  Tréval  le  pré- 
tend. C'efl:  une  brouillerie  de  deux  parens  fort 
proches,  qui  fe peuvent  raccommoder;  &je  fuis 
fur  que  l'Amour  lui-même  ne  trouveroit  pas  bon 
qu'on  ne  pût  paffer  dans  le  parti  de  l'Hyménée, 
fans  une  efpéce  d'infamie  Académique.  Ainfi,moh 
Ami  Tréval,  pour  ce  dernier  Article  je  fuis  votre 
Serviteur..  Je  fai  bien  qu'il  eft  rude  ,  répon» 
dit  Tréval  ;.  mais  j'ai  voulu  imiter  les  grands 
Légiflateurs ,  qui  font  leurs  Loix  fort  rigoureu- 
fes  ,  parce  qu'ils  fa  vent  bien  qu'elles  fe  relâ- 
chent affez,  &  qu'on  en  rabattra  toujours  quel- 
que chofe.  Cependant  ,%>n  le  veut,  jépaflerai  vo- 
lontiers condamnation  fur  l'Article.  Voici  le  refte  : 

III.  Um» 
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III.  L'emploi  de  l'académie  fera  de  .  .  . 

Arrêtez,  lui  cria  le  Marquis  d'Ormilly;  cet  Ar- 
ticle-là alfûrément  ne  paffera  pas  non  plus  :  c'eû 
juftement  le  contraire  du  premier  de  mes  Régie- 
mens,  qui  fur  ma  parole  eft  admirable.  Voyons» 
les  donc,  dit  Tréval;  &  le  Marquis  commença 
de  les  lire. 

Statuts  du  Marquis  d'Ormillt. 

I.  L'académie  ne  fera  rien. 

Eft-ce-là  ce  Règlement  admirable,  dit  Tréval? 
C'eft-àdire,  que  ce  n'eft  plus  l'Académie  de  l'A- 
mour, mais  l'Académie  de  l'Oifiveté.  Hé  bien, 
reprit  Mademoifelle  de  Turé,  c'eft  toujours  la 
même  chofe.  Comment?  répliqua  Tréval.  Si 
vous  ne  m'entendez  pas ,  lui  répondit-elle,  tant 
pis  pour  vous.  Mr.  le  Marquis ,  dit-elle  en  s'a- 
drefTant  à  Ormilly,  vous,  que  je  défens,  expli* 
quez-luî  un  peu  ma  penfée  ;  car  je  ne  faurois 
m'en  donner  la  peine.  Quoi!,  reprit  le  Maïquis 
parlant  à  Tréval,  vous  qui favez  tout,  vous  ne 
lavez  pas  que  l'Oifiveté  &  l'Amour  font  deux 
Divinités  qui  s'accommodent  fort  bien  enfemble? 
Il  n'y  a  rien  qui  convienne  mieux  à  l'Académie 
Galante,  que  de  ne  rien  faire.  Cependant,  com- 
me dit  le  fécond  Article, 

II.  Cela  n'empêchera  pas,  qu'elle  n'examine  les 
queftions  galantes  qui  fe  présenteront ,  £?  ne  Je  faf- 
fe  plufieurs  autres  fortes  d'emplois  ;  mais  elle  ne 
fera  rien  de  profejjion. 

Tout  le  monde  ayant  approuvé  l'Article ,  if 

continua  : 

III.  On 
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III.  On  s%ajjemblera  quand  on  vtudra. 

Point  de  Jours  réglés,  pourfuivit-il.  L'Amour 
eft  un  Dieu  de  fantaifie,  qui  ne  s'accommode 
d'aucune  Loi. 

IV.  On  ne  Je  difpenfer*  defe  trouver  aux  A{]cm* 
liées,  que  pour  eauj  es  galantes,  que  l'on  fera  obligé 
de  dire  à  V  académie. 

On  fut  fort  content  des  Statuts  du  Marquis;  &, 
après  lui ,  ce  fut  au  Comte  d'Albagna  à  lire  les 
Cens. 

Statuts  du  Comte  d'Albagna. 

I.  //  n'y  aura  point  de  Directeur ,  mais  une  Di* 
reiïrice. 

Toute  Ta  Compagnie  convint  que  l'Article 
étoit  fort  galant,  &  que,  dans  une  Académie 
d'Amour ,  c'étoit  aux  Dames  à  tenir  les  pre- 
mières places. 

II.  Il  y  aura  un  Secrétaire. 

Les  Demoifelles  s'imaginoient  déjà,  pouriut- 
vit-il,  qu'elles  auroient  toutes  les  charges.  J'en 
aurois  été  ravi;  mais  ',  par  malheur,  la  charge  de 
Secrétaire  ne  convient  pas  au  beau  fexe.  Et  pour- 
quoi ,  s'il  vous  plaît ,  dit  Mademoifelle  de  Mirac  ? 
Le  feul  mot  de  Secrétaire  le  dit,  répliqua  le  Com- 
te. Ah!  reprit  l'aimable  Gafconne,  vous  nous  of- 
fenfez  pour  avoir  lieu  de  dire  des  pointes.  Je 
vous  déclare  que  vous  venez  de  gâter  tout  ,  & 
qu'à  l'heure  qu'il  eft  je  ne  vous  tiens  plus 
compte  de  votre  charge  de  Directrice. 

III.  Le. 
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III.  La  charge  de  Secrétaire  Je  donnera  à  la  no* 
mination  des  Demoij elles ,  £f  la  charge  de  Direc- 
trice à  la  nomination  des  Hommes, 

Mr.  le  Comte,  dit  Mademoifelle  d'Ormilîy,  il 
faut  vous  féliciter  fur  cet  Article,  rien  n'eit  mieux 
imaginé.  Ce  font  en  effet  les  hommes  qui  font 
les  meilleurs  Juges  du  mérite  des  femmes  11 
n'importe  pas  beaucoup  que  tout  aille  de  travers 
dans  notre  Académie.  Vous  dites-là  deforriolies 
chofes  ,  lui  répondit  Mademoifelle  de  Turé  t 
mais  j'ai  juftement  ce  qu'il  vous  faut  dans  le  Sta- 
tut que  j'ai  fait;  car,  ajoûta-t-elle  en  fe  tour- 
nant vers  toute  la  Compagnie,  vous  vous  conten- 
terez ,  s'il  vous  plaît,  d'un  Statut  unique  de  ma 
part.  Le  voici:  il  femble  fait  exprès  pour  le  Che- 
valier de  Pontignan. 

Statut  de   MUe.  de  Ture\ 

Il  y  aura  un  des  quatre  Hommes  de  la  Compagnie, 
gui  ne  fera  point  du  nombre  des  Académiciens. 

Mon  Cavalier,  pourfuivit-elle  en  s'adreffant  à 
Pontignan,  ceci  vous  regarde.  Il  n'y  a  aucun  de 
ces  Meilleurs  qui  foit  plus  propre  que  vous  à  n'ê» 
tre  point  de  notre  Académie,  pour  vous  remer- 
cier de  ce  que  vous  venee  de  dire  à  l'avantage 
des  femmes  :  je  vous  afTûre  déjà  de  ma  voix  , 
quand  il  s'agira  de  vous  donner  l'exclufion.  Vous 
croyez  donc,  lui  répondit  le  Chevalier,  que  votre 
Statut  pafTera?  Nous  fommes  ici  quatre  hommes, 
qui  nous  liguerons  contre  trois  filles  que  vous 
êtes ,  &  nous  verrons  fi  vous  l'emporterez.  F.t 
c'eft-Jâ  juftement,  reprit  Mademoifelle  de  Taré, 
la  raifon  démon  Statut.  S'il  y  a  plus  d'Acadé» 
miciens  que  d'Académiciennes,  nous  voilà  per- 
dues 
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dues  :  le  parti  des  hommes  fera  toujours  le  plus 
fort.  Ils  décideront  toutes  les  queftions  galantes 
à  notre  defavantage,  &  nous  feront  autant  d'in- 
juftices  qu'ils  nous  en  ont  déjà  fait  dans  l'éta- 
bliffement  des  Loix  &  des  Coutumes;  car,  par- 
ce que  le?  hommes,  dès  le  commencement,  fe-font 
trouvé  faifisde  tout  le  pouvoir,  les  femmes  ont 
été  fort  maltraitées.  Là  -  deftus  Mefdemotfellés 
d'Ormilly  &  de  Mirac  applaudirent  à  ce  que  di- 
foit  Mademoifelle  de  Turé.  Leur  parti  fe  forti- 
fia du  Marquis  d'Ormilly,  qui  fut  de  leur  fenti- 
ment.  Pontignan  ,  Albagna  &  Tréval,  lui  re- 
prochèrent fa  défertion,  mais  il  tint  bon  pour 
les  Demoifelîes.  Voilà  déjà  une  guerre  civile  qui 
s'élève  dans  l'Académie  naifTante.  Les  trois  De- 
moifelîes foûtienn^nt  qu'il  frutr  absolument  qu'il 
forte  un  homme.  Trois  hommes  proteftent  qu'au- 
cun d'eux  ne  fortira.  Pour  le  Marquis  d'Ormil- 
ly, difoit  Pontignan  ,  il  s'eft  jette  entre  les  bras 
des  Belles,  comme  dans  un  afile  dont  on  ne  le 
fauroit  tirer:  cependant,  fi  quelqu'un  fort,  af- 
furément  ce  fera  lui.  Nous  avons  ici  trots  voix 
qui  lui  donnent  l'exclufion;  &  trois  ici  qui  le 
retiennent,  repliquoient  les  Demoifelîes.  Ainfî 
d'Ormilly  étoit  dans  une  fituation  aflez  plaifante, 
retenu  par  un  parti,  &  chafTé  par  l'autre.  Mais 
le  pauvre  Chevalier  de  Pontignan  fut  bien  éton- 
né, quand  il  vit  que  le  Marquis  &  les  trois  De» 
moifelles  lui  donnoient  leur  voix  d'exclufion. 
Comment,  dit -il  en  s'échauffant ,  c'eft  à  moi 
qu'on  en  veut?  Et  moi,  je  foûtiens  que  ,  félon 
le  Règlement  même  de  Mademoifelle  de  Turé,  il 
fautquecefoit  d'Ormilly  ,  ou  une  de  ces  Demoi- 
felîes,  qui  forte.  Montrez  nous  un  peu  cela,  dit 
Mademoifelle  de  Turé,  N'eft-il  pas  vrai ,  reprit-il 
que  s'il  y  avoit  ici  quatre  Demoifelîes,  &  trois 
hommes  ,  ce  feroit  à  une  Demoifelle  à  fortir? 
N'eft-il  pas  vrai,  Mademoifelle  la  Légiflatrice  ? 

Oui, 
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Oui,  répondit-elle.  Hé  bien, répliqua- t-il ,  n'eft- 
il  pas  vrai  encore  ,  que  le  Marquis  d'Ormilly  efl 
une  Demoifelle,  &  qu'ainil  il  y  en  a  ici  quatre 
contre  trois  hommes?  Tout  le  monde  fe  mit  à 
rire  de  ce  raifonnement  :  mais  enfin,  après  beau- 
coup de  conteftations  ,  on  convint  de  part  & 
d'autre  qu'un  des  hommes  fortiroit,  mais  qu'il 
auroit  la  première  place  d'Académicien  qui  fe 
donneroit  dans  l'Académie  :  & ,  pour  juger  qui  des 
quatre  devoit alors  fortir,  il  futarrêté  qu'ils  con- 
teroient  tous  quatre  leurs  avantures  ,  &  que  ce- 
lui que  Ton  reconnoîtroitpour  le  moins  galant, 
feroit  le  malheureux. 

On  s'aflembla  donc  à 'un  jour  qui  fut  pris.  Les 
Demoifelles  furent  d'avis  que  l'on  fît  jurer  les 
quatre  hommes  qu'ifs  alloient  dire  la  vérité, 
&  elles  drefîérent  elles-mêmes  la  forme  du  Ser- 
ment en  ces  termes,: 

Je  jure ,  devant  le  grand  Dieu  d'amour,  de  dire 
ia  vérité  fur  les  avantures  qu'il  lui  a  plû  m' envoyer: 
&  fi  je  contreviens  à  ce  Serment,  je  confens  d'ètte 
ajfèz  malheureux  pour  n'aimer  jamais  rien. 

Ce  Sermentpr&é  entre  les  mains  des  Demoifel- 
les ,  qui  repréfentoient  l'Amour,  on  pria  Ma- 
demoifelle  d'Ormilly  de  nommer  celui  qui  parle- 
roit  le  premier.  Elle  voulut  s'en  défendre  ,  fur  ce 
que  la  Compagnie  s'étant  aflemblée chez  elle,  elle 
devoit  faire  honneur  h  Mndemoifelle  de  Mirac ,  & 
à  Mademoifelle  de  Turé;  mais  elles  promirent 
qu'elles  nommeroient  chacune  à  leur  tour  :  &  alors 
Mademoifelle  d'Ormilly  regarda  Tréval  avec  un 
fîgne  de  tête  ,  qui  lui  fit  entendre  qu'on  fe  pré- 
parait à  l'écouter.  Tréval  n'attendit  point  d'or- 
dre plus  exprès,  &  il  commença  de  cette  forte. 


H  13- 


Galante.  14JX 

HISTOIRE 

DE     T    R    É    V    A    L; 

/^'Est  donc  à  moi,  puifqu'iî  plaît  âinfi  à  Ma- 
demoifeile  d'Ormilly ,  de  vous  dire  le  pre# 
mier  quelles  ont  été  mes  Avantures  galantes  ; 
mais  avant  que  d'entrer  dans  ce  récit,  trouvez 
bon  ,  Mademoifelle,  que  je  fade  une  légère  pein- 
ture de  moi  même,  ne  fût-ce  que  pour  mettre 
une  manière  d'exorde  au  devant  de  mon  Hiftoire. 
Nous  voilà  bien,  dit  Pontignanen  foûpirant  :  nous 
avons  bien  affaire  de  votre  exorde.  Il  n'eft  que 
d'entrer  tout  d'un  coup  en  matière.  Mais  j'ai  tort. 
J'oubliois  que  vous  êtes  un  Savant ,  &  les  Sa* 
vans  ne  parlent  pas  comme  font  les  autres.  Vous 
n'efîuyerez  pas  un  long  prélude,  répondit  Tré- 
val ,  &  je  viendrai  auflî-tôt  au  fait.  Quoique  je 
ne  me  pique  pas  d'être  un  Savant  de  profeffion, 
il  faut  pourtant  que  je  le  confefle,  l'étude  juf« 
qu'à  un  certain  tems  avoit  été  ma  principale  oc« 
cupation.  Je  ne  m'en  fuis  jamais  fait  une  honte 
comme  la  plupart  des  gens  :  les  livres  me  piaf- 
faient,* mon  efprit  y  trouvoit  fon  compte  ;  & 
pour  mon  cœur,  s'il  faut  dire  tout,  il  ne  m'a- 
voit  point  encore  fait  d'affaires.  Ah  !  cela  ne  fe 
peut  pas,  interrompit  Mademoifelle  de  Mirac, 
nous  favons  de  vos  nouvelles.  Vous  aviez  déjà 
eu  plus  d'une  galanterie.  Ne  faites  point  le  mo» 
dette.  Vous  vous  en  moquez,  continua  t-elle  en 
regardant  le  Chevalier,*  mais  MonfîeurdeTréval 
fait  des  vers.  Il  eft  bien  avec  les  Mufes  ;  &  je 
doute  fort  que  parmi  les  tranfports  allez  violent 
qu'elles  infpirent,  il  ait  confervé  toute  fa  fagefle. 

Je 
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Je  fuis  du  fentiment  de  Mademoifelle  de  Mirac, 
ajouta  malicieufement  Pontignan.  Vous  verrez 
que  Tréval  aura  caufé  du  fcandale  fur  le  Pamafle  ; 
&  c'eft  grand  hazard ,  fi  ,  en  faifant  fa  cour  aux 
neuf  Sœurs  ,  il  n'en  a  mis  plus  d'une  en  état 
detre  grondée  d'Apollon.  Cela  veut  dire,  reprit 
Tréval,  que  j'aime  à  faire  des  vers.  Le  métier 
efl:  dangereux ,  &  d'ordinaire  la  demangeaifon  d'en 
réciter  met  la  patience  des  écoutans  à  defâcheu- 
fes  épreuves.  Ne  craignez  rien,  je  vous  promets 
d'épargner  la  vôtre.  J'avoi^  donc,  fi  vous  voulez, 
grand  commerce  avec  les  Mufes,  &  j'aurois  mê- 
me tenu  à  honneur  la  qualité  de  leur  Favori  : 
mais,  enfin,  le  moment  arriva  où  je  devoisfortir 
de  cette  bienheureufe  tranquillité  où  elles 
avoient  fervi  à  m'entretenir;  &  ce  qui  fut  allez 
plaifant,  elles  donnèrent  naifTance  elles-mêmes  à 
la  paillon  qui  m'occupe  aujourd'hui.  Vous  allez 
entendre  comment  elles  produisirent  un  effet  fi 
oppofé  à  ma  première  inclination.  J'étois  à  la 
campagne  dans  la  maifon  d'un  Ami,  quiavoltété 
contraint  de  m'y  laiiTer  dès  le  lendemain  de  mon 
arrivée;  &j'attendoisfon  retour,  pour  être  intro- 
duit chez  la  Noblefle  de  fon  voifinage.  Il  fut  à 
peine  parti,  qu'étant  allé  me  promener  feul ,  j'en- 
trai dans  un  Jardin  que  je  vis  ouvert ,  oùplufieurs 
Allées  de  Charmes  fembloient  m'inviter  à  jouïr  de 
l'ombre.  Ce  lieu  étant  tout  propre  à  rêver  ,  la 
tentation  me  prit  de  faire  des  vers.  Il  me  vint 
d'abord  en  fantaifie  de  faire  une  peinture  de  la 
Beauté  ,  &  fans  aucun  autre  choix  je  m'arrêtai  à 
cette  matière.  Comme  elle  étoit  fufceptible  des 
couleurs  les  plus  brillantes,  j'avois  déjà  fait  un 
magnifique  larcin  à  toutes  les  fleurs,  pour  enrichir 
noblement  mon  idée  de  la  blancheur  du  Lys,  de 
l'incarnat  delaRofe,&  ainfidurefte;mais,  enfin, 
tout  cela  n'étoit  qu'une  idée.  Une  très-jeune  Per» 
fonne  que  je  vis  paroitre,  me  fut  d'un  fecours  bien 

plus 
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plus  favorable.  II  n'étoit  plus  queftion  de  rien 
emprunter  de  l'art,  pour  achever  le  portrait  que 
j'avois  commencé.  Je  n'avois  qu'à  travailler  d'a- 
près nature ,  &  qu'à  faire  une  fimple  copie  du 
charmant  Original  que  j'avois  devant  les  yeux. 
Avouez-le  fans  façon ,  dit  Mademoifelle  d'Ormilly; 
vous  vous  imaginâtes  pour  le  moins  que  c'étoit 
Flore,  ou  quelqu'autre  Divinité  champêtre?  A 
vous  dire  le  vrai,  reprit  Tréval,  je  trouvoisde 
l'enchantement  dans  mon  Avanture.  J'eus  peine  à 
revenir  de  ma  furprife.  Je  ne  pou  vois  affez  admi- 
rer une  fi  belle  perfonne.  J'examinois  à  loifir  tous 
fes  traits;  &  l'Amour,  prenant  le  pinceau  qui 
commençoit  à  m'être  inutile  ,  fut  lui-même  le 
Peintre  ,  qui  mit  la  dernière  main  au  portrait  que 
je  n'avois  fait  qu'ébaucher.  Mon  imagination,  qui 
en  fut  très-vivement  frappée,  le  fit  pafîer  jufqu'à 
mon  cœur.  J'y  fentfs  naître  une  certaine  émo- 
tion, qui,  toute  inconnue  qu'elle  lui  étoit,  ne  lai f- 
fa  pas  de  lui  plaîre,  en  le  prévenant  agréablement. 
Enfin ,  après  m'être  un  peu  remis  de  ce  trouble ,  au- 
quel jufques-là  je  m'étois  abandonné  avecplaifir, 
j'allois  aborder  la  Belle,  lorfqu'une  autre  Dame, 
allez  jeune  &  fort  bien  faite,  parut  tout-à-coup, 
&  la  vint  rejoindre.  Elle  fortoit  d'une  Allée  qui 
traverfoit  celle  où  nous  étions,  &  l'une  &  l'autre 
témoigna  quelque  furprife  de  voir  un  homme  in- 
connu. Je  crains  bien,  leur  dis.je,  d'avoir indit 
crettement  troublé  votre  folitude.  Vous  vous  pro- 
meniez dans  des  Allées  féparées  pourdonnerquei» 
que*  rnomens  à  la  rêverie;  &  j'aurai  peut-être  fait 
tort  à  quelqu'un,  dont  le  fouvenir  vousoccupoit 
agréablement.  C'eft  juger  un  peu  bien  vite,  re- 
prit la  belle  perfonne,  qui  m'avoit  frappé  d'abord. 
Nous  ne  rêvons  pas  toujours  fur  votre  compte; 
mais  votre  fexe  aime  à  te  flatter ,  &  ne  fait  point 
«le  façon,  en  devinant  nos  penfées,  de  les  tourner 
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à  fon  avantage.  Quoi ,   dit  l'autre  Dame  en  l'in- 
terrompant, vous  vous  défendez  de  ce  qu'on  vient 
de  vous  dire  ?  Il  me  femble  que  vous  n'avez  pas 
raifon   Ne  vous  ai-je  pas  laiffée  ici  rêveufe;  &, 
tandis  que  j'ai  été  vous    cueillir  des  fleurs ,   ne 
fongiez-vous  pas  â  la  perfonne  à  qui  vous  voulez 
donner  un  bouquet?  Je  l'avoue,  répondit-elle  : 
c'eft  aujourd'hui  le  jour  de  fa  Fête,  &jepréten9 
bien  que  cette  perfonne  en  reçoive  un  de  m3  main  ; 
mais  vous  l'avez  fi  bien  commencé,  qu'il  faut,  s'il 
vous  plaît,  que  vous  l'acheviez.  Si  vous  avez  be- 
foin  de  fecours,  voilà  Monfieur,  ajoûta-t-elle  en 
me  regardant,  qui  voudra  peut-être  bien  en  aflbr- 
tir  les  fleurs  avec  vous.  '  Pour  moi,  j'ai  befoin 
d'aller  penfer  à  la  manière  dont  je  ferai  mon  pré* 
fent.  Après  ces  mots  elle  prit  une  autre  Allée,  & 
me  laiffa  feulavec  la  Dame.  Je  ne  manquai  point, 
dans  le  même  inftant,  de  lui  demander  qui  étoit 
cette  aimable  Fille,  avec  un  empreflement  qui  lui 
découvrit  tout  le  fecret  de  mon  cœur.  Mon  Ca- 
valier, me   dit-elle,  prenez  garde  à  vous.     La 
belle  perfonne   que   vous   fouhaitez  connoître , 
eft  bien  digne  d'être  aimée,  mais  elle  eit  d'une  hu- 
meur inexorable.  Il  n'y  a  rien  à  faire  auprès  d'el- 
le du  côté  du  Sacrement,  &  je  ne  prévois  pour 
vous  que  bien  des  foupirs  à  perdre.   Ces  paroles 
me  charmèrent.  Elles  me  firent  entendre,  que  cet- 
te belle  perfonne  avoit  pour  le  mariage  uneaver- 
iàon  pareille  à  la  mienne,*  &,  dans  la  joie  où  me 
mit  ce  rapport  de  fentimens,  je  ne  pus  '.n'empê- 
cher de  dire  à  la  Dame,  que  fi  fon  Amie  avoit 
le  coeur  afTez  ferme  pour  vouloir  toujours  demeu- 
rer libre,  elle  méritoit  d'être  adorée,  rien,  félon 
moi,  n'étant  plus  infupportable  qu'un  engagement 
qui  obligeoit  d'aimer  par  contrat,  &quifaifolt  un 
devoir  de  ce  qui  devoit  toujours   dépendre  du 
cœur,  La  Dame  fe  mit  à  rire  de  cette  délicatefle; 
8  &, 
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& ,  me  priant  de  me  fouvenir  du  peu  d'efpérance 
qu'elle  me  laiflbit  deréuffir  auprès  de  la  Belle.,  elle 
m'apprit  fon  nom  de  famille,  ÔcquefesParensla 
lui  avoîent  confiée  pour  pafler  I'Autonne  à  la 
campagne.  11  fut  queltion  enfuite  de  travailler  au 
bouquet  à  communs  fraix.  A-la-vérité  je  ne  ren- 
dois  pas  ce  fervice  de  fort  bonne  grâce.  Ilentroit, 
dans  la  répugnance  qu'y  fentoit  mon  cœur,  une 
efpéce  de  jaloufie  anticipée,  &  j'enviois  déjà 
même  l'heureufe  fortune  de  celui  qu'on  devoit 
favorifer.  Mais  dites-moi,  Monfieur  de  Tréval, 
interrompit  Mademoifelle  de  Turé,  comment 
votre  cœur  en  il  peu  de  tems  avoit-il  appris  à 
être  jaloux?  A  peine  favoit-i!  ce  quec'étoit  que 
l'amour ,  &  il  en  avoit  déjà  toutes  les  incom- 
modités. Ne  fe  pouvoit-il  pas  faire  d'ailleurs 
que  ce  bouquet  fût  deftiné  pour  une  femme?  Un 
Cavalier,  qui  vint  joindre  la  Dame  avec  qui  j'étois, 
pourfuivit  Tréval,  ne  me  permit  pas  de  faire  cet' 
te  réflexion.  Il  l'aborda  d'un  air  familier  ,  qui 
commença  à  me  donner  de  l'ombrage;  mais  ce  fut 
bien  pis ,  lorfque  j'entendis  que  cette  Dame  lui  dit , 
vraiment ,  Monfieur ,  vous  n'êtes  pas  trop  malheu- 
reux. Vous  tenez  au  cœur  d'une  fort  aimable 
perfonne  ,  &  elle  veut  bien  aujourd'hui  fe  mettre 
en  fraix  pour  vous.  Voilà  qui  va  le  mieux  du  mon- 
de, répondit- il.  Vous  n'êtes  que  trop  capable 
de  faire  ma  bonne  fortune  ;  mais  franchement 
jj-  fuis  un  peu  défiant ,  &  je  ne  compte  pas  beau- 
coup fur  votre  libéralité.  Ne  compterez -vous 
point  fur  la  mienne,  interrompit  la  Belle,  qui  nous 
rejoignit  dans  ce  moment;  &  pourrez -vous  en 
douter,  en  recevant  le  préfent  que  je  vous  fais? 
Ce  n'eft  qu'un  bouquet,  ajouta-t-elle,en  prenant 
des  mains  de  fon  Amie  celui  que  nous  venions 
d'aflbrtir;  mais  un  galant-homme  ne  prend  garde 
qu'à  \z  manière  dont  on  lui  fait  un  préfent.  Le 
Cavalier  reçut  le  bouquet  fans  répondre  à  ces  pa- 
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rôles,  que  par  une  révérence;  je  fus  afiez  faris- 
fait  de  ne  lui  point  voir  ces  tranfports  ardens , 
que  j'aurois  marqués  à  fa  place.  On  fe  promena 
quelque  tems,  après  quoi  je  donnai  la  main  à  la 
Belle ,  &  le  Cavalier  à  fon  Ami,  chez  qui  toute 
la  Compagnie  entra.  C'étoit  une  jeune  Veuve 
logée  à  vingt  pas  de-Ià.  Sa  maifonétoit  ouverte  à 
tous  fes  Voifins ,  &  je  n'eus  pas  de  peine  à  m'y  in- 
troduire dans  la  fuite.  Cependant ,  en  moins  de 
rien  me  voilà  rhomme  du  monde  le  plus  amoureux. 
Ce  n'étoit  plus  chez  moi  que  trouble ,  &  qu'inquié- 
tude. Jamais  paflîon  ne  fut  plus  vive  dans  fes  com- 
mencemens;  &  comme  je  briïlois  de  la  faire  con* 
noître,  l'Amour  me  fourniiToit  toujours  divers 
prétextes  pour  touteslesviiitesquejerendois.  La 
liberté  que  donne  la  campagne,  les  autorifoit. 
Joignez  à  cela  que  le  titre  de  Bel-Efprit  qu'on 
me  faifoit  l'honneur  de  me  donner ,  contribuoit 
encore  à  me  faire  mieux  recevoir;  mais,  enfin,  ce 
n'étoit  pas  alTez  pour  me  fatisfaire.  11  faloit  que 
la  belle  perfonne  à  qui  j'en  voulois ,  expliquât 
pour  elle  mes  affiduïtés.  Je  tremblois  qu'elle  ne 
les  mît  fur  le  compte  de  fon  Amie ,  &  que  prévenue 
du  Cavalier,  avec  qui  je  ne  la  trouvois  que  trop 
fouvent,  elle  ne  fût  pas  en  état  d'entendre  tout 
ce  que  mes  yeux  luidifoient.  Enfin ,  je  crus  avoir 
rencontré  une  occafion  favorable  pour  me  décla- 
rer. Je  Pavois  vue  entrer  feule  dans  un  petit  cabi- 
net de  verdure,  &  je  me  préparois  à  l'y  fuivre, 
n'ayant  que  l'Amour  pour  guide,  lorfque  j'apper- 
çus  dans  le  même  endroit  le  Cavalier  couché  fur 
un  lit  de  repos,  &  qui,  fortant  des  bras  du  fom- 
meil ,  fut  reçu  entre  ceux  de  la  Belle  qui  le  ré- 
veilla. Ah  parbleu  !  interrompit  brufquement 
Fonngnan ,  voici  une  plaifante  fcéne  qui  fe  pré- 
pare. Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  eûtes-vous 
l'honnêteté  de  la  voir  jouer  tout  au  long,  fans  la 
troubler?  Vous  cufliez  montré  par-là  que  vousfa- 
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viez  vivre.    Je  ne  fai ,  continua  Tréval,  fi  vous 
vous  fuiîiez  piqué  de  paroîtrefi  commode.  Quant 
à  moi ,   le  pafletems  ne  me  fembloit  pas  aflez 
agréable,  pour  en  vouloir  être  le  témoin  ;&  je  mé- 
ditois  déjà  la  retraite,  lorfque  l'Amie  de  la  Belle 
me  furprit  tout  interdit.    Elle  fe  douta  du  fujet 
qui  caufoit  mon  trouble,  &.ne  pouvant  s'empê- 
cher  d'en  rire ,  éloignons-nous  un  peu,  dit-elle 
d'un  ton  railleur  ;  on  ne  nous  demande  pas  l'un 
&  l'autre  ici.   Alors  me  prenant  par  le  bras ,  elle 
me  conduifit  prefque  malgré  moi  dans  un  petit  Ia- 
birinthe  de  Cyprès.  Hé  quoi,  s'écria  de-nouveau 
Pontignan,  ne  compreniez-vous  pas  ce  que  cela 
vouloit  dire?  La  Dame  étoit  charitable,  on  venoit 
de  la  prêcher  d'exemple;  &,  à  votre  place,  j'au- 
rois  bien  mieux  entendu  la  langue.  Peut-être  vous 
auroit-elle  fait  voir  bien  du  pays,  reprit  Tréval, 
Mais,  enfin,  c'ell  trop  vous  1  ailler  médire  de  l'une 
&  de  l'autre.  La  Dame,  après  avoir  pîaifantéafTez 
long-tems    fur  mon   chagrin,  &  en  avoir  joui 
tout  à  fon  aife,  il  faut  enfin,  me  dit-elle,  met- 
tre à  couvert  l'honneur  de  mon  Amie.    Ne  vous 
fcandalifez  pas  davantage,  Mr.  de  Tréval;  elle 
ne  le  mérite  pas  tant  que  vous  vous  l'imaginez: 
ou,  fi  vous  êtes  jaloux  du  bonheur  du  Cavalier 
avec  qui  vous  l'avez  furprife,  préparez  vous  auflï 
à  lui  envier  la  qualité  de  fon  Mari.  De  fon  Mari! 
m'écriai-je  d'un  air  confterné.  Seroit  •  il  poffible 
que  le  Cavalier..?  Il  n'eft  rien  de  plus  vrai,  re- 
prit-elle.   Un  Galant  n'a  point  eu  de  part  dans 
tout  ce  que  vous  avez  vu.    Ce  n'eft  rien  moins, 
je  vous  aflure  ;  &  je  gagerois  que  préfentement 
vous  vous  voulez  du  mal  d'avoir  fait  un  jugement 
téméraire.  Je  le  retrace  à  l'heure  qu'il  eft,  ré- 
pondisse toujours  plus  troublé.    Mais,  hélas! 
que  la  nouvelle  que  vous  venez  de  m'apprendre, 
eft  cruelle  pour  mon  cœur!  Nem'accufez  de  rien, 
reprit-elle:  j'ai  bien  fait  mon  devoir.  Je  ne  vou? 
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l'ai  apprife  qu'à  l'extrémité,  &  lorfque  je  n'ai  pu 
.m'en  défendre.   Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui   que 
je  me  fuis  apperçue  que  vous  étiez  amoureux.  J'ai 
cru  vous  apprendre  que  la  Belle  étoit  mariée,  en 
vous  difant  que  vous  ne  deviez  rien  attendre  d'el« 
le  du  côté  du  Sacrement.  Vous  avez  pris  ces  pa- 
roles pour  une  aflurçnce  qu'elle  ne  fongcoit  point 
au  mariage.   Vous  m'en  avez  marqué  de  la  joie; 
& ,  par  un  principe  de  charité  dont  vous  devez 
me  tenir   compte  ,  j'ai  voulu  \*ous  épargner  le 
chagrin  de  favoir  fi-tôt  que  votre  Maîtreffe  étoit 
au  pouvoir  d'un  autre.  11  eft  vrai,  qu'à  dire  tout, 
vous  ne  m'êtes  pas  fi  fort  obligé  d'avoir  gardé  le 
iîlence.  Je  me  fatisfaifois  moi-même.    J'agifTois 
de  concert  avec  mon  Ami ,  à  qui  j'ai  fait  tou* 
jours  donner  devant  vous  fon  nom  de  famille; 
&  nous  trouvions  allez  plaifant  l'une  &  l'autre 
de  nourrir  en  vous  des  fentimens  de  jaloufie,qui 
fans-doute  n'auroient  pas  été  fi  vifs ,  fi  vous  euflîez 
été  mieux  inftruit.  Mais  maintenant, ajouta-t-elle 
en  fouriant,  permis  à  vous  de  vous  en  défaire, & 
de  la  biffer,  fuivant  l'ordre  des  chofes,  toute  en- 
tière à  fon  Mari.    Faloit-il  pour  cela,  répliquai- 
je,  me  laiffer  fi  long-tems  confondre  le  Mari  & 
l'Amant.  Je  me  fuis  fait  une  habitude  de  regar- 
der, fous  cette  dernière  qualité,  le  Cavalier  com- 
me mon  Rival.  Je  m'y  tromperai  toujours,*  mais, 
iî  je  le  regarde  fous  la  première,  aurai-je  moins 
lieu  d'en  être  jaloux?  Du-moins  vous  devez  être 
a/Fez  content,  reprit-elle,  que  votre  jaîoufie  ait 
été  auprès  de  votre  Belle  l'interprète  de  votre  a- 
mour.  C'efi:  par  elle  qu'elle  a  commencé  à  leçon» 
noître  ;  & ,  quand  vous  n'en  auriez  tiré  que  ce  fruit , 
ne  devriez-vous  pas  me  faire  desremercimensde 
vous  avoir  fourni  ce  fecret  de  vous  expliquer? 
Mais,  allez,  je  veux  être  encore  plus  ofïïcieufe. 
Pour  me  raccommoder  avec  vous,  je prétens être 
vptre  Confidente.  Je  fuis  toute  propre  à  cela;& 
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peut-être  ne  vous  repentirez-vous  pas  d'avoir  mis 
vos  affaires  entre  mes  mains.  J'allois  la  remercier 
de  l'offre  qu'elle  me  faifoit ,  lorfque  la  Belle  la: 
vint  joindre  dans  le  même  endroit  où  nous  étions. 
Sa  vue  me  caufa  encore  un  nouveau  trouble.  Je 
changeai  de  couleur,  &  je  ne  pus  fi  bien  cacher  mon 
détordre,  qu'elle  ne  s'en  apperçût.  Elle  voulut  en 
favoir  la  caufe:  &  Ton  Amie,  qui  ne  demandoic 
pas  mieux  que  de  l'en  inftruire,  vraiment,  Ma- 
dame, lui  dit-elle,  vous  avez  aujourd'hui  fcanda- 
lifé   terriblement  Monfieur  de  Tréval,  &  j'ai  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  le  guérir  de  fesfoup- 
çons.  Voyez  comme  fa  rougeur  le  trahit.  Mais 
il  fe  retire,  &  n'ôferoit  foûtenir  votre  préfence. 
Dans  ce  moment  je  les  lailTai  l'une  &  l'autre  fort 
difpofées  à  fe  railler  de  l'erreur  où  elles  m'avoienc 
entretenu  fi  longtems.  L'avanture  du  cabinet  fut 
mife  fur  le  tapis, &  mes  fcrupules  amoureux fer- 
virent  fort  à  les  divertir.  Cependant,  après  les 
avoir  quittées ,  mon  efprit  n'en  fut  pas  plus  tran- 
quille: cent  penfées  différentes  s'en  emparèrent 
à  la  fois;  mais  enfin   il  y  en  eut  une  qui  me  fît 
refpirer,    &  à  laquelle  je  m'arrêtai  plus  qu'aux 
autres.  A  bien  examiner,  difois-je,  ce  que  l'on 
vient  de  m'apprendre,  qu'y  a-t-il  de  fi  funefte 
pour  mon  amour  ?  Il  a  pris  l'aliarme  trop  vite.  Dans 
le  cœur  de  la  perfonne  qu'on  aime, il  eftplusaifé 
de  détruire  un  Mari  qu'un  Amant.  L'un  n'y  tient 
pas  fi  bien  que  l'autre;  &,  fans-doute,  j'aurai  à- 
préfent  moins  de  peine  à  en  trouver  le  chemin 
qu'auparavant.  Je  veux  que  le  Mari  ferve lui-mê- 
me à  m'y  conduire,  &  que  ce  nom ,  que  l'Amour 
ne  refpetta  prefque  jamais,  ouvre  l'entrée  àquel- 
qu'autre  qui  lui  foit  plus  doux.  Monfieur  de  Tré- 
val,  interrompit  Mademoifelle  d'Ormilly,  dans 
ces  belles  réflexions  faifoit  honneur  ànotrefexe; 
&  nous  lui  devons  être  fort  obligées  d'une  fi  ju- 
dicieufe  Morale.  Vous  la  condamnerez  tant  qu'il 
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vous  plaira ,  reprit  Albagna  :  mais  l'expérience 
fait  foi,  &  je  me  fuis  toujours  trouvé  le  mieux  du 
monde,  de  m'être  adreffé  à  des  femmes  mariées. 
Nous  vous  y  verrons  un  jour,  Mefdemoifelles;& 
peut-être  alors  vous  aurez  befoin  de  nous  plus 
que  vous  ne  penfez.  Il  a  raifon ,  il  a  raifon,  s'é- 
cria plaifamment  Mademoifelle  de  Mirac ,  en  fer» 
mant  la  bouche  à  Mademoifelle  de Turé  ,  qui  vou- 
loit  parler;  &,  en  tout  cas,  je  ferois  aifez  d'avis 
de  le  retenir  par  avance,  fans  un  petit  défaut  que 
je  lui  trouve,  &dont  je  ne  m'accommoderois  pas. 
Je  devine  ce  que  vous  voulez  dire,  reprit  Ponti- 
gnan.  Jaloux  comme  elt  Albagna,  tout  votre 
Amant  qu'il  feroit ,  il  vous  feroitprefque  autant 
enrager  qu'un  Mari,  &  vous  ne  gagneriez  rien 
avec  lui:  mais,  pour  moi,  je  fuis  votre  affaire, 
&  vous  pouvez  me  retenir  à  coup  fur.  Tant  d'in- 
fidélités qu'il  vous  plaira  fur  le  compte  de  votre 
Mari,  tant  que  vous  voudrez  fur  le  mien,  je  ne 
m'en  embarrafferai  point.  Je  ne  fuis  point  il  dé- 
licat, &  je  vous  paflerai  toutes  chofes.  Bon  cela, 
répondit  la  belle  Gafconne;  mais  mon  pauvre 
Chevalier,  d'un  autre  côté,  vous  ne  feriez  pas 
mon  fait.  De  l'humeur  dont  je  vous  connois, 
vous  voudriez  publier  à  toute  la  terre  vos  bonnes 
fortunes,  &  je  ne  trouverois  pas  de  fureté  avec 
vous.  Toute  la] compagnie  fut  ravie  que  Made- 
moiselle de  Mirac  eût  vengé^Albagna  de  Pontignan, 
en  le  raillant  ainfi  à  propos.  On  laiflaenfuite  par- 
ler Tréval,qui  continua  de  cette  forte.  Je  repris 
donc  courage,  comme  vous  avez  vu.  Chacun  re- 
vint à  Paris,  où  je  redoublai  mes  foins  auprès  de 
la  Dame.  L'Hiltoire  que  lui  conta  fon  Amie  tou- 
chant ma  jaloufie,  fit  plus  que  la  divertir.  Elle 
la  convainquit  de  l'excès  de  ma  pailion.  Il  me  fut 
permis  de  lui  en  parler,  &  j'en  fus  écouté  allez 
favorablement.  Il  eft  vrai,  s'il  faut  dire  tout, 
qvi'il  entroit  un  peu  de  vanité  dans  Jacomplnifan- 
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ce  qu'on  avoit  pour  moi.  On  me  croyoit  Bel- 
Efprit,  comme  je  vous  l'ai  déjà  marqué;  &  fur 
ce  pied-là  on  fe  faifoit  honneur  de  mes  foupirs. 
Autre  bonheur  auquel  je  ne  m'attendois  pas.  Le 
Mari  ne  fut  pas  moins  entêté  de  mon  mérite, & 
il  me  vantoit  fans-cefiTe  à  fa  Femme.  Je  décon* 
vris  même  une  aflfez  plaifante  chofe  ;  il  fouhaitoit 
prefque  autant  que  moi  que  j'en  fufTe  aimé.  Je 
ne  pouvois  comprendre  d'abord  ce  quil'obligeoic 
à  fe  montrer  fi  commode;  mais  enfin,  aprè";  l'a- 
voir un  peu  examiné,  j'en  pénétrai  la  raifon.  Il 
étoit  fecrettement  amoureux  de  l'Amie;  &  com- 
me notre  confidence  m'engageoit  à  être  fouvent 
chez  elle,  il  en  prit  plus  d'ombrage  que  de  me 
voir  prefque  à  tous  momens  chez  lui.  Il  travailloic 
donc  lui-même  à  me  mettre  bien  avec  fa  Femme, 
dans  la  crainte  qu'il  avoit,  que  fi  j'en  étois  trop 
rebuté,  je  ne  cherchaiTe  àm'enconfoler,  en  m'at- 
tachant  tout-à-fait  à  fon  Amie.  Pour  l'entretenir 
mieux  dans  cette  peur,  je  prenois  quelquefois 
plaifir  à  conter  en  fa  préfence  des  douceurs  à  cette 
Amie.  J'affe&ois  même  un  certain  air  paflîonné, 
qui  %  le  pénétrant  jufqu'au  fond  de  Pâme,  me  ven* 
geoit  avec  ufure  de  tout  ce  qu'il  m'avoit  fait 
fouffrir  avant  que  je  le  connuflfe  mieux.  Quelles 
délices  pour  moi  de  le  faire  entrer  dans  fon  hu- 
meur fombre,  Iorfqu  outre  cela  fon  chagrirr,  (î 
précieux  pour  mon  amour,  produifoit  toujours 
l'effet  que  j'en  attendois  !  Car  enfin,  auflî-tôt, 
plus  par  pitié  pour  lui  que  pour  moi,  il  m'alloit 
rendre  de  bons  offices  auprès  de  fa  Femme.  Il  lui 
louoit  mon  efprit ,  &  fe  chargeoit  même  du  foin 
de  lui  lire  des  Vers,  où,  de  la  manière  la  plus 
tendre  ,  (car  tout  eft  permis  aux  Poètes)  je 
lui  faifois  la  peinture  de  ma  pafllon.  Ainfi  il 
m'auroit  volontiers  tranfporté  tous  les  droits 
qu'il  avoit  fur  fon  cœur,  pour  s'en  aflurer  un 
autre,   que  je  lui  difputois  fans  y  rien  prétendre.. 
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Politique  amoureufe  des  deux  côtés  :  je  feignois 
d'aimer  ce  que  je  n'aimois  pas,  &  cette  feinte  me 
jéufîîiToit.    On  me  fervoit  auprès  de  ce  que  j'ai- 
mois  ,   &  l'on  prétendoit  par-là  faire  diverfion. 
Cependant,  quoique  les  obligeans  empreflemens 
du  Mari  me  fuiTent  toujours  un  admirable  ragoût, 
jnes  affaires  ne  prenoient  pas  le  train  que  j'aurois 
voulu.  Elles  alloient  afTez  lentement.  J'avois  af- 
faire à  une  Femme  qui  ne  fedéclaroit  pas  fi  vite. 
J'avois  beau  lui  reprocher  les  injuftices ,  je  n'avan  • 
çois  pas  davantage.  Dequoi  vous  plaignez-vous? 
me  répondoit  elle  aflez  fouvent.  Voulez  vous  a- 
voir  place  tout  à  la  fois  dans  mon  efprit  &  dans 
mon  cœur?  La  chofe  eft  un  peu  difficile.  Mais, 
croyez  moi,  votre  partage  n'eft  pas  malheureux. 
Je  vous  eftime,  c'eft  plus  que  fî  je  vous  aimois. 
Vous  n'en  demeurez  pas  d'accord.   IVJais  quoi, 
ne  conviendrez-vous  pas  que  le  cœur  n'agit  }airms 
que  par  une  conduite  aveugle,  au-lieuquel'efprit 
eft  toujours  judicieux  dans  la  fienne?  Hélas!  lui 
ïépondois-je ,  eft-ce  là  donc  dequoi  fatisfaire  ma 
tendrefle?  Et  ne  trouveroisjepas  bien  plus  doux, 
qu'un  certain  je  ne  fai  quoi ,  que  vous  ne  con« 
nulïïez  pas  bien  vous-même,  vous  portât  infenfi- 
blement  à  m'aimer,  que  non  pas  de  me  voir  eftt» 
mé  de  vous,  avec  réflexion  même  fur  un  peu  de 
mérite  que  vous  voulez  bien  voir  en  moi?  Que 
me  fert  cette  eftime,  fi  elle  demeure  ftérile,&fi 
elle  ne  produit  rien  detoutcequ'elledevroit  pro- 
duire pour  un  Amant  ?  J'en  veux  bien  plus  à  votre 
cœur  qu'à  votre  efprit,*  &,  fi  l'un  ne  me  conduit  à 
l'autre,  je  ferai  toujours  l'homme  du  monde  le 
plus  malheureux.  Je  ne  vous  le  cèle  point,  repre- 
noit-elle:  ils  ne  font  point  du  tout  d'accord  fur 
votre  chapitre  ,  &  je  ne  vois  pas  même  d'apparen- 
ce que  leur  démêlé  finifîefi-tôt.  Mais  c'eft  encore 
beaucoup,  que  vous  ne  foyez  pas  mal  avec  tous 
les  deux.  Hé  quoi  donc ,  m'écriois-je,  ne  pourrai-je 
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jamais  efpérer  qu'ils  deviennent  d'intelligence  en 
ma  faveur;  &  Itur  cruelle  divifion  fera-t-elle  tout 
le  prix  de  mon  amour?  Ah  Ciel!  elt-ce  ainfi. .? 
Fort  bien,  interrompit  d'Ormilly.  Je  me  prépare 
à  vous  entendre  apoftropher  toutes  les  étoiles. 
Oh!  cela  fait  tous  les  biens  du  monde,  ajouta 
Pontignan;  &  dans  mes  tendres  défefpoirs,  je  me 
fens  toujours  merveilleufement foulage, quand  j'ai 
chanté  pouille  aux  aftres.  Vous  en  riez,  Mefde- 
moifelles;  mais,  ma  foi ,  vous  en  devriez  porter  le 
péché:  c'eft  plus  votre  faute  que  la  mienne,  quand 
je  les  infulte.   Vous  n'avez  qu'à  changer  de  ton 
avec  moi,  j'en  changerai  bien-tôt  avec  eux.    Je 
leur  ferai  réparation,  &  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
que  je   ne  les  nomme  doux  &  bénins.    Après 
cette   petite  digreiîîon,  Tréval  pourfuivit  ainfi. 
J'avois,  comme  vous  venez  de  l'entendre,  plus  à 
me  plaindre  de  la  Femme  que  du  Mari.  H  comi- 
nuoit  mieux  que  jamais  à  faire  fon  devoir.  Il  fol- 
licitoit  en  ma  faveur  avec  un  zèle  qui  me  charmoit , 
&  que  je  me  gardois  bien  de  laitfer  languir  ;c'efi:- 
à-dire,  que  peu  s'en  faloit  que,  pour  fe  mettre  en' 
core  d'une  manière  plus  prenante  dans  les  intérêts 
de  ma  véritable  paillon,  je  ne  me  déclarafle  touc- 
à  fait  fon  Rival:  c'étoit  un  moyen  toujours  cer« 
tain  pour  arriver  à  mon  but;  mais , enfin,  j'obtins 
même  plus  que  je  ne  demandois.  L'Amie,  pour 
qui  mon  cœur  étoit  un  peu  hipocrite, s'alla  ima- 
giner que  je  lui  en  voulois  tout  de  bon.  Elle  fut 
aifémcnt  la  dupe  de  quelques  foupirs  que  je  ne  lui 
adreiïbis  qu'indirectement;  &  ne  s'en  tenant  plus 
aux  bornes  de  la  confidence,  elle  répondoit quel- 
quefois trop  favorablement  aux  moindres  avan* 
ces  quejeluifaifois.  Elle  me  pîaignoit  des  rigueurs 
de  la  Dame  ;  mais,  en  même  tems,  elle  me  faifoit  en- 
tendre malicieufemenr  qu'elle  éto't  indigne  que  je 
m'y   expofaiTe  davantage,  &  qu'un  aufiî  galant- 
homme  que  j'étois,  trouveroit  bien  avec  qui  fe 
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confoier  d'une  fierté  û  peu  méritée.  Elle  joignoit 
même  à  la  charité  de  fes  remontrances  une  médi» 
fance  a(Tez  fine ,  quoique  toujours  étudiée  ;  &  déro- 
bant à  Ton  Amie  une  partie  de  fes  plus  belles  quali- 
tés, elle  ne  marquoit  que  trop  ouvertement  par  ce 
premier  vol  l'envie  du  fécond  qu'elle  vouloit  faire. 
Mais  un  cœur  trop  mendié  ne  fe  donne  pas.  Rien 
n'offenfe  plus  fa  délicatelTe;&  quand  le  mien  natu- 
rellement ne  fe  feroit  pas  piqué  de  confiance,  il 
n'en  eût  pas  falu  davantage  pour  l'y  maintenir. 
Cependant  il  fefentoitembaraiTé  des  tacites,  mais 
trop  fréquentes  embûches  qu'on  lui  tendoit  pour 
le  rendre  infidèle.  Il  fe  reprochoit  en  fecret  d'a- 
voir mis  les  chofes  en  cet  état,  &  ne  fêle  pardon- 
noit  qu'avec  peine.  Vous  aviez  de  plaifans  feru- 
pules,  interrompit  brufquementPontignan,&vo« 
tre  confeience  en  amour  eft  bien  délicate!  Quoi 
donc,  Monileur  le  Chevalier,  reprit  auflî-tôt  Ma- 
demoifelle  de  ïuré,  vous  auriez  voulu  que  Mon* 
fleur  de  Tréval  eût  fait  faux-bond  ,  fans  autre  fa- 
çon ,*  à  fa  première  MaîtreîTe  ?  Quel  monftre  eût-ce 
été  que  cela?  Pas  tant  monftre  que  vouspenfez, 
continua  le  Chevalier;  &  il  ne  fut  entré  tout  au 
plus  là-dedans  qu'un  grain  d'infidélité.  Eft.ce  une 
affaire  pour  le  fiécle  où  nous  fommes?  Vous  voilà 
bien  fcandal i fées,  Mefdemoi Telles.  Jelevoisbien, 
vous  ne  comprenez  pas  ma  penfée.  Non,  non,  je 
n'aurois  point  confeillé,  non  plus  que  vous,  à  Mon  • 
fieur  de  Tréval,  de  renoncer  à  fa  MaîtreiTe,'  lacho. 
femeparoît  trop  noire  mais  à  fa  place  je  n'euiTe 
point  cru  du  tout  la  trahir  pour  prendre  un  peu 
d'engagement  avec  une  autre  perfonne  plus  hu- 
maine qu'elle.  Qu'y  a-t-il-Ià  qui  vous  doive  faire 
tant  hauffer  les  épaules?  Cette  féconde  pafîion  au» 
roir  été  fubalterne  de  la  première;  l'une,  fi  vous 
voulez,  toute  fage&refpcétueufe;&  l'autre,  pour 
m'en  déiafter  un  peu,  plus  coquette  &  plus  badine. 
Toutes  deux  mêlées  enfemble  auroient  entretenu 
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mon  cœur  dans  la  fituation  la  plus  agréabie  du 
monde:  &  du-moins  faut-il  convenir  qu'à  quelques 
irrégularités  pi  es,  cette  méthode  a  de  douces  com- 
modités dans  fonufage.  Ce  ne  fut  point  la  mienne, 
pourfuivit  Tréval  :  l'attachement  quej'avois,  n'en 
fouffroit  point  d'autre.    J'en  étois  cependant  aifez 
mal  payé.  Il  arriva  même  que  la  Belle ,  qui  s'apper- 
çut  que  je  n'étois  pas  entièrement  indifférent  à  fou 
Amie,  fit  tous  fes  efForts  pour  m'embarqueravec 
elle.   Si  vous  êtes,  me  difoit- elle,  véritablement 
à  moi.  comme  vous  m'en  avez  tant  de  fois  aflurée, 
pourquoi  ne  voulez- vous  pas  que  je  vous  donne? 
Laiffcz-moi,  laiffez-moidifpoferdevousen  faveur 
d'une  autre  moi-même.  Le  parti  vous  eft  avanta- 
geux de  toutes  manières  :  vous  n'êtes  pas  haï;  la 
perfonne  eft  bien  faite ,  &  vous  m'en  remercierez 
un  jour.  Je  frémis ,  â  dire  le  vrai ,  à  la  fuite  de  cet- 
te  propofition  :  car ,  enfin ,  elle  ne  parloit  pas  moins 
que  de  me  marier ,  &  en  me  prefTant  très -fort 
d'obéir,  elle  n'exigeoit  que  cette  petite  preuve  de 
mon  amour.    Elle  étoit  aflez  nouvelle,  puifqu'eri 
même  tems  il  faloit  m'ôter  du  cœur  la  feule  per- 
fonne qui  l'avoit  jamais  touché.    Aufîî  vous  pou- 
vez juger  que  je  ne  crus  pas  à  propos  d'être  com- 
plaifant.  Le  mariage  naturellement  me  faifoit  peur  : 
qu'eût -il  fait  accompagné  d'une  fi  terrible  circon» 
ftance?  Je.pris  donc  le  parti  de  defobéir,  mais  la 
Dame  ne  s'en  tint  pas  là.  Elle  en  parla  «à  fon  Amie, 
qu'elle  n'auroit  peut-être  pas  eu  tant  de  peine  à 
perfuader;  &  publia  0  bien  que  nou?  étions  le  fait 
l'un  de  l'autre,  qu'on  s'imagina  que  c'étoit  une 
affaire  faite.     Le  dénouement  de  l'intrigue  ne  fut 
pas  moins  particulier.  Le  Mari ,  toujours  fortement 
amoureux  ,  fe  mit  la  chofe  tellement  entête,  que 
fur  les  vives  allarmes  qu'il  en  prit,  il  devint dan- 
gereufement  malade.   Cette  imagination,  dont  il 
n'y  eut  pas  moyen  de  la  guérir,  lui  fut  mortelfe 
en  fort  peu  de  jours.  J'eus  beau  l'afTurer  par  mille 
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fermer? ,  que  ce  qu'il  craignoit  n'arriveroitpas,il 
fit  la  fottife  de  ne  me  pas  croire,  &  de  mourir 
dans  cet  extravagant  entêtement,  dont  il  ne  vou- 
lut point  démordre ,  que  fa  Femme ,  l'Amie  &  moi , 
agiffions  tous  trois  pour  le  tromper.    Je  perdois 
en  lui  un  Agent ,  qui  ne  m'avoit  pas  été  entièrement 
inutile  ,  &  je  ne  pus  lui  refufer  quelques  foupirs 
qu'il  avoit  aflez  bien  mérités.    On  n'accufa  point 
la  Dame  d'en  avoir  trop  donnés  à  cette  perte.  On 
crut  fes  larmes  tout  nu  plus  de  cérémonie  ,  fans  que 
Je  cœur  y  eût  part.  Il  courut  même  un  bruit  allez, 
plaifant.  On  difoit  qu'elle  n'avoit  inventé  le  Ro« 
man  de  mon  prétendu  mariage,  que  pour  chagri- 
ner fon  Mari ,  qu'elle  voyoit  avec  dépit  trop  atta- 
ché à  Ton  Amie  ;  &  la  médifance  ajoutoit  qu'elle 
n'avoit  point  eu  d'autre  vue  que  de  porter  fon  dé- 
fefpoir  jufqu'où  il  avoit  été:  mais  on  faifoit  tort 
a  ce  caractère  de  vertu  qui  iled  fi  bien  à  une  fem- 
me, &  que  je  ne  lui  avois  jamais  vu  démentir.  Je 
jugeai  plus  fainement  de  fon  défît  in  ,  &  je  ne  conçus 
que  trop  qu'elle  n'avoit  voulu  fe  défaire  que  de 
moi  feul ,  en  me  donnant  à  fon  Amie.   La  voilà  veu- 
ve cependant ,  &  plus  en  état  par  conféquent  de  re- 
cevoir mes  foins;  mais  je  n'en  étois  pas  en  meilleu- 
re polhire.  Ce  pas,  que  j'avois  fait  Ci  vite  pour  el- 
le de  l'eftime  à  l'amour,  lui  reftoit  encore  à  faire 
pour  moi.  Elle  demeuroit  toujours  fur  fa  première 
démarche.   Je  ne  pouvois  plus  m'en  prendre  à  ce 
fcrupule  délicat  de  gloire,  qui,  embarraiTant  le  cœur 
d'une  femme  qui  n'eft  pas  a  elle  même,  nous  le 
dérobe  quelquefois ,  lorfqu'il  eft  fur  le  point  de 
fe  donner.   ]|  avoit  été  levé  par  la  liberté  où  elle 
fe  voyoit  alors  de  difpofer  du  fien  à  fon  gré,  fans 
que  fa  gloire  lui  pût  faire  aucun  reproche.  Âinfi, 
pour  me  refufer  ce  cœur,  il  faloit  qu'elle  fe  fit 
quelqu'autre  fcrupule  qui  ne  vînt  purement  que  de 
ùii  feul  ;  &  c'étoit  ce  qui  me  défefpéroit.   Je  ne 
comptois  pour  rien,  quand  le  reftememanquoit, 
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le  privilège  de  la  pouvoir  voir  à  toute  heure,  de 
lui  pouvoir  écrire  quand  il  me  plaîfoit,  &  de  re- 
cevoir même  quelquefois  de  les  lettres.    Non, 
non ,  lui  difois-je  à  tous  momens ,  tout  cela  ne  me 
fatisfait  pas.  Vous  me  marquez  afTez  par-  laïque 
vous  m'eftimez,  mais  rien  ne  me  dit  de  votre  part 
que  je  vous  pi;iî«.  Vous  faites  cas  démon  efprit, 
je  n'en  puis  douter;  mais  qu'ai-je  affaire  de  fa  bon- 
ne fortune ,  quand  vous  la  laifTez  envier  à  mon 
cœur  ?  Déclarez- vous  autant  pour  celui-ci,afin  qu'il 
ce{Te  d'en  être  jaloux  ;  ou  prenez  garde ,  qu'en  fa- 
vorifant  l'un  plus  que  l'autre,  vous  ne  les  rendiez 
bien-tôt  ennemis.  Mon  aimable  veuve  fefoucioit 
fort  peu  d'allumer  entre  eux  une  guerre  civile  :  elle 
fe  faifoit  au -contraire  un  divertifiement  de  cette 
difpute,  &prenoit  toujours  grand  foin,  pour  l'en- 
tretenir, de  les  mettre  mal  enfemble.     Elle  pafla 
la  première  année  de  fon  veuvage  fans  vouloir 
voir  perfonne.    Cette  régularité  me  charmoit,  & 
j'allois  quelquefois  jufqu'à  me  flatter  que  la  bien- 
féance  n'en  étoit  pas  la  feule  caufe  ,  &  que  j'y 
pouvois  avoir  quelqueparr.  Mon  erreur  finit  avec 
ce  tems,  qui  fut  auflî  court  que  précieux  pour  moi. 
Je  ne  fus  plus  le  feul  privilégié.    La  Dame  reçut 
un  affez  grand  nombre  de  gens  chez  elle ,  &  j'eus 
bien-tôt  des  Rivaux.  Par  bonheur,  elle  ne  fe  dé- 
clara pour  aucun,  &  me  donna  même  toujours  quel- 
que marque  de  diftinction.  Comme  on  l'entendoit 
à  tous  momens  vanter  (on  heureux  état  de  veuve, 
je  me  gardai  bien  de  lai  faire  la  propofition  d'en 
fortir.     J'avois  trop  d'averfion  pour  les  engage» 
mens  éternels,  &  j'étois  ravi  de  trouver  une raifon 
qui  m'empêchât  de  parler  de  mariage.   L'Amie  , 
avec  qui  je  ne  pouvois  pas  être  trop  bien ,  m'en 
fournit  une  féconde.  J'aurois  craint  de  me  mettre 
encore  plus  mal  avec  elle,  fî  j'avois  parlé  de  Sacre* 
ment;   &  j'ai  cru  jufqu'ici  qu'il  étoit  de  mon  de. 
voir  de  lui  épargner  ce  chagrin ,  après  lui  avoir  mê* 
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me  retranché  quelques  douceurs,  que  ma  bouche 
ne  peut  fournir  pour  elle ,  depuis  que  mon  cœur 
n'en  retire  plus  comme  autrefois  aucun  avantage. 
Tréval  ayant  ceffé  de  parler,  on  raifonna  fur 
fon  Avanture:  &  après  d'afTez  plaifantes  remar- 
ques que  fit  Albagna  ,  voyons  un  peu ,  lui  dit  Ma- 
demoifelle  de  Turé,  de  quelle  manière  vous  fa- 
vez  aimer.  Mademoifelle  de  Mirac  a  jette  les 
yeux  fur  vous ,  &  je  vois  bien  qu'elle  veut  que 
vous  parliez.  Très-volontiers  ,  lui  répondit  Al- 
bagna. Un  peu  d'attention,  s'il  vous  piaît;  je 
m'en  vais  vous  fatisfaire. 


HISTOIRE 

D'ALBAGNA. 


QUi  dit  Italien,  dit  jaloux;  &  fi  vous  ne  m'en 
'  croyez  pas  fur  ma  parole  ,  je  m'en  vais  vous 
le  prouver.    J'avois  vingt- deux  ou  vingt -trois 
ans  ,  quand  je  vins  en  France  la  première  fois. 
Comme  j'étois  accoutumée  de  voir  la  manière 
tfitté  &  refTerrée  dont  les  femmes  vivent  en  Italie  9 
je  fus  furpris,  &  en  même  tems  charmé  de  la  li» 
berté  qu'elles  ont  ici.    Je  difois  en  moi -'même, 
félon  mon  raifonnement  Italien,  les  hommes  vont 
voir  les  femmes  chez  elles  ;  ils  demeurent  feuls 
avec  elles  dans  leurs  chambres:  il  faut  donc,  dené- 
ceflîté  abfolue,  qu'ils  en  obtiennent  tout  ce  qu'ils 
veulent.  Voici  un  pays  où  il  fait  bon  vivre,  nous 
y  ferons  bier.  nos  affaires.  Plein  de  cette affiiran- 
ce,  je  m'embarque  à  aimer  une  petite  femme  fort 
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jolie.  Dès  la  première  fois  que  j'allai  chez-elle, 
ce  fut  l'accueil  le  plus  obligeant  du  inonde,  cent 
petites  manières  engageantes ,  de  petits  coups  d'œil 
même  alTcz  favorables  par-ci  par  là.  Enfin ,  je  for- 
tis  fort  perfuadé  que  l'affaire  étoit  finie],  fi  ce 
n'eût  été  qu'il  y  avoit  quelqu'un  dans  fa  chambre. 
Je  ne  fongeois  plus  qu'à  la  pouvoir  trouver  feule: 
cela  fuppofé,  je  me  tenois  heureux. 

Mon  Dieu  !  s'écria  Mademoifelle  de  Mirac,  il 
n'y  a  rien  que  je  ne  fille  à  l'heure  qu'il  eft,  pour 
favorifer  vos  amours.  Je  donnerons  tout  ce  qu'on 
voudroit,  pour  vous  faire  trouver  votre  Belle  tou- 
te feule.  Il  en  arriveroit  quelque  chofe  de  fi  ridi- 
cule ....  Taiftz-vous,  Pontignan,  dit-elie  au 
Chevalier  quiouvroit  la  bouche  pour  parler ,  vous 
allez  dire  une  fottife.  Moi?  répondit  froidement 
Pontignan  :  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  vous 
avez  penfé.  L'aimable  Gafconne  rougit ,  &  AU 
bagna  continua  ,  en  s'adreflant  à  elle. 

Vous  ferez  donc  fatisfaite,  Mademoifelle.  Dès 
ma  féconde  vifite,  je  pris  fi  bien  mon  tems  que 
je  ne  trouvai  encore  perfonne  dans  la  chambre  de 
la  Dame.  Dieu  fait  la  joie  que  j'en  eus.  Ah! 
Madame,  lui  dis -je  avec  un  tranfport  extraordi- 
naire ,  &  m'avançant  vers  elle  en  ouvrant  les  bras , 
nous  voici  donc  feuls!  Il  efl  vrai,  me  répondit- 
elle  en  fouriant;  mais  cela  pourra  encore  arriver 
bien  des  fois.  Souffrez,  repris -je,  que  je  ne  per- 
de pas  une  fi  heureufe  occafion  de  vous  marquer  à 
quel  point  je  vous  aime.  Ah!  dit- elle,  toujours 
d'un  air  froid  &  affez  plaifant,  il  n'eft  pasbefoin 
en  ce  pays -ci  de  fe  fervir  fi  vite  des  occafions.  Il 
n'en  va  pas  comme  en  Italie,  où  elles  font  rares. 
Mais  croyez -moi  ,  nous  n'en  manquerons  point 
quand  nous  voudrons.  Là-delTus ,  je  vous  avoue 
que  je  commençai  à  être  un  peu  déconcerté.  Je 
n'ai  jamais  pu  me  fouvenir  de  ce  que  je  dis  dans 
ce  moment.    Apparemment  ce  n'étoit  rien  qui 
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vaille;  mais  je  fai  bien  qu'elle  me  répondit:  pre- 
nez un  fiége  ,  Mr.  le  Comte;  &  une  autre  fois 
nous  nous  aimerons  encore  plus  que  nous  ne  fai* 
fons  à-préfent.  Par  bonheur,  comme  nous  en 
étions-là,  il  entra  quelqu'un  qui  me  fut  d'un  grand 
fecours;  car  j'alloïs  être  fort  embarraffé  à  entrete- 
nir la  Dame  tête-à-tête;  &  c'eût  été  une  trille 
chofe,  qu'une  converfation  qui  eût  été  réduite  à  fe 
tourner  fur  la  pluye  &  fur  le  beautems,  après 
avoir  commencé  d'une  manière  fi  vive. 

Ma  foi,  dit  la  d'Ormilly,ces  Meilleurs  les  Italiens 
font  naturels.  Ils  font  perfuadés  qu'il  ne  faut 
point  tant  de  façons  avec  les  Dames;  qu'il  n'y  a 
qu'un  mot  qui  ferve.  Bien  fouvent,  fi  nous  en 
faifions  autant,  je  crois  qu'il  nous  en  prendroit 
mieux.  Ho,  reprit  Albagna  ,  vous  nemeconnoif- 
fez  pas:  les  femmes  d'Italie  m'avoient  accoutumé 
à  cette  procédure  précipitée  ;  mais  de  mon  na. 
turel  j'étois  l'homme  du  monde  le  plus  timide, 
&  le  moins  entreprenant.  Il  me  fouvient  d'une 
avanture  qui  vous  le  montrera  bien. 

J'étois  à  Rome,  encore  Ecolier.  J'avois  cette 
première  fleur  de  jeuneiTe,  qui  eft  fi  précieufe au- 
près des  femmes  de  mon  pays.  J'allai  voir  une 
Dame,  qui  étoit  un  peu  de  mes  parentes;  &  par 
un  hizird  très -rare  je  la  trouvai  feule.  Je  fa- 
vois  bien  que  l'occafion  étoit  belle;  mais  j'étois 
retenu  par  cette  faufie  honte  ,  que  vous  favez 
qui  eft  la  fource  de  tant  de  maux  dans  la  Morale. 
Je  re^ardois  cette  Belle  avec  des  yeux  brillans  que 
je  baifibis  auflî-tôt.  J'étois  interdit.  Je  ne  favois 
ce  que  je  difois.  Elle  fentit  bien  mon  embarras; 
ôc  comme  le  tems ,  ce  tems  fi  cher  en  Italie,  fe 
paffoit  ,  elle  fit  un  trait  d'habileté,  dont  il  n'y  a 
qu'une  Italienne  qui  fe  fût  avifée. 

Je  voudrois  bien  fa  voir,  ajouta- 1- il  en  riant, 
fi  quelqu'une  de  ces  Demoifelles  auroit  alTez  d'ef- 
prit  pour  le  deviner.    Nous  vous  fommes  fort 
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obligées,  reprit  Mademoifelle  de  Turé  ,  de  vou. 
loir  bien  prendre  le  foin  de  nous  exercer  un  peu , 
afin  qu'en  pareille  occtfion  nous  fâchions  nous 
tirer  d'affaire.  Oui-dà  ,  dit  Tréval ,  cela  peut 
vous  être  d'un  grand  ufage,  quand  vous  trouve- 
rez de  jeunes -gens  embarraflfés  auprès  de  vous, 
&  n'ôfant  rien  entreprendre.  Devinez  donc  ce 
que  fit  l'Italienne.  Elle  fauta  au  colet  de  Mr.  Al- 
bagna  ,  répondit  brusquement  Mademoifelle  de 
Mirac  :  c'étoit  ce  qu'il  y  avoit  de  mieux  à  faire 
pour  elle.  Oh!  oh!  voici  une  Gafconne  encore 
plus  vive  que  l'Italienne,  reprit  le  Comte.  Et  vous, 
Mademoifelle  d'Ormiily,  que  devinez-vous  ?  En- 
vérité,  répondit-elle  d'un  air  fort  agréable,  j'au- 
rois  beaucoup  fouffert ,  fi  j'avois  été  en  la  place 
de  la  Dame  ;  &  comme  j'ai  auflï  un  peu  de  cette 
faune  honte  que  vous  aviez,  je  crois  que  nous  en 
ferions  tous  deux  demeurés -là. 

Il  faut  donc  vous  dire,  reprit  le  Comte,  de* 
quoi  s'avifa  mon  Italienne.  Elle  s'évanouit  ;  & 
moi,  qui  n'entendis  point  ce  que  vouloit  dire  un 
évanouiflement  fi  ingénieux ,  je  m'amufai  fottement 
à  appeller  du  fecours.  Elle  fut  bien-tôt  revenue 
à  elle,  comme  vous  pouvez  croire:  &,  me  regar- 
dant d'une  manière  fine  &malicieufe  ,  je  vous  fuis 
bien  obligée,  me  dit-elle  à  demi  bas:  on  peut 
s'évanouir  avec  vous  en  fureté.  Je  fortis  fi  irrité 
contre  moi-même,  &  fi  défefpéré  de  ma  fotte  re- 
tenue, qu'à  l'heure  qu'il  eft  je  n'y  fonge  point 
encore  que  je  n'aye  envie  de  m'en  punir.  Je  me 
promis  bien  que  jamais  je  n'appellerois  du  fe- 
cours à  des  Dames  évanouies ,  &  je  vous  aflure 
que  je  les  verrois  plutôt  mourir. 

Voilà  comme  j'étois  fait  dans  ma  jeunefie,  & 
ce  fut  principalement  cette  avanture  qui  m'enga- 
ge à  faire  de  violens  efforts  pour  vaincre  maref- 
peclueufe  &  niaife  timidité,  j'en  étois  afièz  heu. 
reufement  venu  à  bout  ,  comme  vous  avez  vu, 
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lorsque  je  devins  amoureux  de  cette  Dame  Fran<- 
çoife  ;  mais   le  mauvais  fuccès  de  ma  féconde 
vifite  me  fit  repentir  d'avoir  trop  pris  les  ma- 
nières Italiennes.    Je  conçus  qu'il  faloit  faire  une 
attaque  plus  régulière;  &  comme  j'étois  fortement 
épris,  je  m'y  réfolus.    Mais  favez- vous  ce  qui 
faifoit  la  force  de  mon  amour?  C'étoit  le  nom- 
bre de  mes  Rivaux;  car  la  cour  de  la  Dame  étoit 
fort  groiïe.  II  y  en  avoit  un  principalement ,  que 
je  foupçonnois  fort   d'être  plus  heureux  que  je 
n'euffe  voulu.     Ma  jalouile  ne  manqua  point  de 
jouer  fon  jeu ,  &  d'enflammer  furieufemenr  mon 
amour.  Une  tendre  œillade ,  que  la  Belle  avoit  en* 
voyée  à  mon  Rival  en  ma  préfence,  me  rendoit 
plus  amoureux  qu'une  qu'elle  m'auroit  envoyée 
à  moi-même.    Tous  mes  autres  Rivaux  défefpé- 
rés  défertoient  peu  à  peu,  &  moi  je  m'attachoîs 
davantage.   Enfin  ,  nous  étions  prefque  demeurés 
les  feuîs  qui  compofafîîons  la  cour  de  notre  Bel- 
le ,   cet  homme  &   moi.     C'étoit  un  Financier 
qui  avoit  quelque  mérite  de  fa  perfonne,  outre 
cette  autre  efpéce  de  mériV  qu'il  ne  pouvoit  pis 
manquer  d'avoir.    Il  avoit  époufé  par  amour  une 
fort  jolie  perfonne.    Le  mariage  avoit  remédié  à 
{a  pafiîon  ,    &  il  étoit  devenu  amoureux  ailleurs. 
J'imaginai  un  moyen  bizarre  de  le  détacher  de  fa 
Dame  que  nous  aimions  ,  6c  ce  moyen-là  je  le 
pris  dans  l'Hiftoire  Romaine.    Voilà  ce  que  vous 
n'auriez  peut-être  pas  cru.    Vous  favez  bien  que, 
pendant  qu'Annibal  ravageoit  l'Italie,  Scipionne 
s'amufa  point  à  lui  tenir  tête.   II  alla  droit  à  Car« 
thage,  pour  la  ravager  auffi  de  fon  côré,  &  faire 
abandonner  l'Italie  à  Annibal.    De  ce  ftratagême 
guerrier   j'en  fis  un  amoureux.    Je  vis  bien  que 
la  partie  étoit  trop  inégale  entre  le  Financier  & 
moi  auprès  de  notre  Belle.  Je  la  quitte-là,  ôcvnis 
m'attacher  à  la  Femme  du  Financier,  pour  rap- 
peler mon  homme  chez  lui,  &  lui  faire  lâcher  priff. 
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Je  n'aimois  point  la  Femme  ,  ciuoïque  fort  aima- 
ble ;  mais ,  en  récompenfe ,  |e  haïOTois  bien  le  Mari  : 
&  la  haine  que  j'avois  pour  l'un  ,  me  tint  lieu 
d'amour  pour  l'autre. 

Cela  eft  affez  plaifant ,  interrompit  Mademoifel- 
le  d'Ormilly.  Voyez  comme  ces  pauvres  Femmes 
font  fujettes  à  être  trompées.  C'eftunequeftion, 
quand  on  les  aime,  que  de  favoir  fi  c'eft  elles 
que  l'on  aime,  ou  leurs  Maris  que  l'on  hait.  Pour 
moi ,  dit  Mademoifelle  de  Mirac,  je  me  tiens  tout 
cela  pour  dit.  Bien  fin  qui  m'atrappera  après  les 
hifloires  de  ces  Mefîîeurs.  Kh  !  mon  Dieu!  re- 
prit Pontignan ,  je  vous  garantis  que  vous  n'en 
ferez  pas  plus  fage.  Il  y  a  longtems  que  le  Mon- 
de dure  ;  6v,  en  fait  d'amour,  il  ne  profite guéres 
de  la  longue  expérience  qu'il  a.  Pourfuivons, 
s'il  vous  plaît,  Mr.  le  Comte. 

Je  commençai  donc,  continua-t  il,  à  rendre  des 
foins  à  la  Femme  du  Financier,  &  j'en  fus  afiez 
bien  reçu.  N'en  tirez  point  vanité  ,  dit  brus- 
quement l'aimable  Gafconne.  Je  gage  qu'elle  ne 
vous  aimoit  non  plus  que  par  haine  pour  fou 
Mari  infidèle.  Voilà  une  vilaine  galanterie.  Ce 
n'eft  que  haine  de  tous  côtés,  il  n'y  entre  pas  un 
grain  d'amour.  Ce  fera  tout' ce  qu'il  vous  plaira, 
répliqua  le  Comte.  Je  n'y  regardois  pas  de  fi 
près,  &  pourvu  que  je  donnaiïe  de  la  jaloufie  au 
Mari ,  j'étois  content.  Quand  je  fus  en  état  de 
la  remercier  de  quelques  grâces  reçues ,  mes  ten- 
dres remercimens  ne  rouloient  prefque  que  fur  la 
haine  que  j'avois  pour  fon  Mari.  Ah!  Madame, 
lui  dis -je,  que  votre  Mari  auroit  de  chagrin, 
s'il  favoit  ceci!  Que  fon  importune  jaloufie  en- 
vieroit  notre  bonheur  !  &  beaucoup  d'autres  jo- 
lies chofes  moins  amoureufes  que  vindicatives. 

Franchement,  Monfieur  le  Comte,  dit  alors 
Tréval  ,  j'ai  ouï  déjà  conter  à  peu  près  la  même 
cnofe,  &  mieux  nue  vous  ne  la  contez.  Les  oreil- 
le» 
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les  de  ces  Demoifelles  n'auroient  qu'à  efluyer  un 
petit  mot,  pour  entendre  l'Hifroire  dans  toute  fa 
beauté.  C'étoit  un  homme,  qui,  la  première  fois 
qu'il  parvint  auprès  de  fa  MaîtreïTe  au  comble  de 
{es  defirs ,  s'écria ,  au  milieu  defes  doux  tranfports  : 
enfin,  Madame,  rien  ne  manque  plus  à  mon  bon- 
heur ,  voilà  votre  Mari  inconteftablement.  .  .  . 
Vous  pouvez  fupprimer  le  mot  fâcheux  ,  inter- 
rompit Pontignan  :  ces  Demoifelles  l'entendent. 
Voyez  combien  elles  ont  de  peine  à  prendre  leur 
férieux.  Riez,  riez  ,Mesdemoifelles  :  la  chofe 
Je  mérite  bien.  Ces  derniers  mots  les  firent  rire 
en  effet.  Elles  foupçonnérent  fans  en  rien  dire , 
qu'Albagna  étoit  le  Héros  du  petit  Conte  ,  &  il 
continua  ainfi. 

J'avois  un  chagrin  fort  plaifant.  Je  ne  perdois 
pas  mes  foins  auprès  de  la  Dame,  mais  je  les  per- 
dois auprès  du  Mari,-  c'e(t-à-dire,  queleM.'rime 
laifîbit  alTez  tranquille  auprès  de  fa  Femme,  & 
étoit  toujours  fort  attaché  à  fon  aimable  Miîtref- 
fe.  Qu'elt  -  ceci  ?  difois-je  en  moi  -  même.  Voilà 
un  homme  bien  difficile  à  arracher  du  lieu  où  il 
eft.  C'eft  peut-être  qu'il  ne  fait  pas  combien  il 
eft  néceiTaire  chez  lui.  A  la  fin  il  me  réduira  à 
le  lui  aller  dire;  car  je  ne  fuis  pis  réfolu  à  perdre 
toutes  les  peines  que  je  me  fuis  données  auprès 
de  fa  Femme.  C'étoit -là  une  fituation  affez  ex- 
traordinaire. J'avois  une  intrigue  ,  dont  je  vou- 
lois  que  le  Mari  fe  doutât;  &,  pour  me  faire  en* 
rager,  le  Mari  ne  vouloit  point  s'en  douter.  Enfin, 
cependant ,  il  me  tira  de  peine.  Sa  paillon  pour  fa 
Femme  fe  réveilla.  Il  revint  chez  lui  plus  amou- 
reux d'elle  que  jamais,  parce  qu'il  crut  que  je  Pa- 
vois été,  &  que  je  l'étois  encore.  Vous  pouvez 
croire  que  je  lui  cédai  volontiers  la  place.  &que 
je  courus  avec  joie  me  faifir  de  celle  qu'il  avoit 
quittée.  Je  retrouvai  cette  petite  Femme  aiTez  feule 
chez  elle  ,  parce  que  le  Financier ,  du  tems  de 
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fon  régne,  en  avoit  écarté  tout  le  monde.  Je  crus, 
&  il  y  avoit  de  l'apparence  ,  que  j'allois  être  en- 
tièrement heureux.  Point  du  tout.  Jen'avoisplus 
de  Rivaux  ,  je  ne  fentis  plus  de  paffion.    Je  me 
demandai  mille  fois  ce  que  mon  amour  étoit  de- 
venu. J'aurois  donné  beaucoup  pour  le  recouvrer, 
mais  il  n'étoit  pas  pofîîbîe.    Mon  amour  ne  va 
point  fans  jaloufie.   Le  moindre  petit  Rivai  m'au- 
roit  remis  en  train  d'aimer.    J'en  demandois.un 
au  Ciel  tous  les  jours ,  &  le  Ciel  en  colère  vou« 
loit  que  je  fu(Te  feul  auprès  de  ma  MaîtrelTe.     Je 
tâchois  quelquefois  de  jouer  le  perfonnage  d'A- 
mant ,  &  je  fentois  bien  que  je  le  jouois  mal. 
Quand  je  faifois  de  tendres  demandes ,  je  les  faifois 
de  fi  mauvaife  grâce  ,  que  j'eufle  été  fort  trompé, 
Il  elles  euflent  produit  quelque  chofe.    Mais,  en- 
fin, voici  le  bonheur  que  j'avois  tant  fouhaitté, 
voici  un  Rival.  Cétoitun  homme  fort  bien  faic& 
fort  agréabie,  mais  terriblement  entêté  de  fa  bon- 
ne fortune.  Il  ne  parloit  d'autre  chofe  ;  il  ne  cher- 
choit  presque  dans  toutes  fes  galanteries  qu'à  don- 
ner des  fpe&acles  au  Public;  il  ne  refpiroit  que  la 
ruine  des  réputations.  Je  lui  eus  l'obligation  de  me 
rendre  tout  l'amour  que  j'avois  jamais  eu.   Si-tôt 
qu'il  fut  mon  Rival ,  ma  paffion  recommença  à 
faire  des  merveilles,  mais  il  m'en  coûta  beaucoup: 
car  en  même  tems  qu'il  ment  redevenir  amoureux 
de  la  petite  Femme  ,  il  fit  devenir  la  petite  Fem- 
me amoureufe  de  lui  ;  &  je  ne  lui  en  demandois 
pas  tant.    Figurez- vous  combien  j'aimois  alors. 
Je  gagnai  la  Suivante,  pour  apprendre  les  parti- 
cularités des  amours  de  ma  MaîtrefTe  &  de  mon 
Rival.   Je  fus  d'elle  que  je  les  importunois  fort: 
&  un  jour  elle  me  dit  ,  que  leur  premier  rendez- 
vous  étoit  pris  pour  le  lendemain  fur  les  onze  heu- 
res du  foir.  Après  que  je  me  fus  défefpéré  autant 
que  je  le  devois  régulièrement  en  pareille  occa- 
sion ,  je  m'avifai  de  jouer  à  mon  Rival  un  toui! 

afiez 
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aflez  extraordinaire.    Je  lui  envoyai  par  un  hom- 
me inconnu  un  billet  conçu  en  ces  termes: 

Si  vous  n'avez  rien  de  mieux  à  faire  que  de  vous 
rendre  demain  feul  auprès  du  cinquième  pilier  de  la 
Place  Royale ,  à  main  droite  en  entrant  nu  côté  dts 
Minimes ,  à  onze  heures  dufoir  ,  vous  y  trouverez 
une  perfonne  qui  vous  conduira  chez  une  Daine, 
dont  la  beauté  &  la  tendrejje  vous  empêcheront  de 
vous  repentir  de  la  peine  que  vous  aurez  prife. 

Vous  jugez  bien  qu'il  fut  un  peu  embarraffé  de 
deux  rendez -vous  à  la  fois,  qu'il  fe  plaignit  de 
fon  mérite  qui  lui  attiroit  trop  de  bonnes  affaires, 
&  qu'il  eût  voulu  être  réduit  à  la  condition  des 
gens  du  commun  ,  chez  qui  les  bonnes  fortunes 
ne  fe  troublent  point  les  unes  les  autres.  Un  hom- 
me de  bon-fens  n'auroit  feulement  pas  délibéré; 
mais  comme  il  a  voit  l'imagination  romanesque, 
&  fort  gâtée  par  le  defir  des  belles  avantures,  il 
fe  détermina  au  rendez -vous  de  la  Place  Royale. 
Il  crut  que  le  récit  en  feroit  bien  plus  beau  à  faire 
que  de  l'autre,  quin'avoit  rien  que  de  fort  vulgai- 
re, &  de  fort  bourgeois.  Apparemment  il  fe  figu- 
roit  quelque  PrinceiTe  qui  l'attendoit.  incommo» 
dée  par  fa  qualité,  preffée  par  fon  tempérament, 
&  obligée  à  paffer  par-deiTus  les  petites  procédu- 
res en  faveur  du  mérite  du  Cavalier.  J'étois  de 
mon  côté  allez  inquiet.  Je  craignois  quelquefois 
qu'il  ne  fût  point  aflez  fou  pour  donner  dans  le 
panneau  que  je  lui  avois  tendu,  &  qu'il  ne  me  fit 
perdre  les  préparatifs  que  j'avois  faits  ;  mais  après 
y  avoir  bien  penfé,  l'extravagance  que  je  lui  con- 
noiflbis ,  me  rafluroit. 

Enfin  arrive  le  foir  fi  fouhaité  de  nous  deux. 
J'avois  placé  quelques  -  uns  de  mes  gens  au  guet 
autour  de  la  Place  Royale,  pour  voir  tout  ce  qui 
fe  palTeroit.  Voici  mon  homme  qui  vient  paré 
comme  l'Empereur  du  Mogol,  &  accompagné  de 
quelques-uns  de  fes  Amis,  qu'il  vouloit  toujours 
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pour  témoins  &  pour  admirateurs  de  fes  douces 
avantures.  11  laiiTa  cette  troupe  fidèle  à  l'entrée 
de  la  Place  Royale, après  leur  avoir  bien  recom- 
mandé  d'obferver  autant  qu'ils  pourroient  tout  ce 
qui  lui  alloit  arriver.  Il  va  d'un  pas  victorieux 
au  cinquième  pilier,  &  y  trouve  une  Demoifelle 
ayanc  Tes  coëfFes  abattues ,  &  deux  chaifes  à  por- 
teurs auprès  d'elle.  Elle  lui  dit  que,  pour  des  rai- 
ions  très-importantes,  elle  le  prie  de  foufFrir  qu'el- 
le lui  bande  les  yeux  ,  qu'après  cela  il  entre  dans 
une  de  ces  chaifes,  &  qu'il  fe  lailTe  conduire. 

Je  ne  doute  point  que  tout  cela  ne  le  charmât. 
La  précaution  de  lui  bander  les  yeux  fentoit  fort 
la  PrincelTe.  Il  fe  mit  dans  une  chaife,  &  la  De. 
moifelle  inconnue  dans  l'autre.  On  le  promena 
une  bonne  heure  ,  &  enfin  on  l'arrêta  dans  une 
cour.  La  Demoifelle  le  prit  par  la  main,  lui  fit 
traverfer  un  grand  appartement,  &  le  mit  dans  un 
petit  cabinet ,  en  l'atTurant  que  dans  un  moment  il 
alloit  recevoir  une  vifite  qui  ne  lui  feroit  pas 
defagréable.  Il  n'efl.  pas  befoin  de  vous  dire  les 
pompeufes  chimères  qui  durent  lui  pafier  par 
î'efprit. Quelque  teins  après,la  même  Demoifelle  lui 
vint  dire  que,  comme  il  pouvoit  être  fatigué  du  long 
chemin  qu'on  lui  avoit  fait  faire,  on  luienvoyoit 
des  liqueurs  pour  réparer  fes  forces.  Il  répondit 
que  l'idée  de  l'adorable  Perfonne  qu'il  attendoit,  lui 
feroit  elTuyer  bien  d'autres  peines.  Mais  cela  n'em- 
pêcha pas  qu'on  ne  lui  fît  avaler  un  verre  d'une  li- 
queur excellente,  &  fort  rare  :  c'étoit  une  certaine 
compofition  d'Italie,  qu'il  crut  propre  aux  chofes 
pour  lesquelles  il  n'étoit  point  du  tout  appelle. 

Cela  étoit  allez  malicieux  ,  dit  Tréval;  mais 
c'étoit  le  moyen  de  lui  faire  croire  qu'il  attendoit 
quelque  PrincelTe  un  peu  vieille,  &  qui  avoit  be» 
foin  de  préparer  les  gens  avec  ces  liqueurs.  Et 
où  elt-ce  que  tout  cela  fe  pafToit,  dit  Mademoi- 
felle  de  Mirac?  Vous  ne  le  devineriez  jamais.,  ré- 
pondit 
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pondit  Aibagna.     Dans  ma  chambre.    Le  pauvre 
Diable  paiTa  dans  la  chambre  de  Ton  Rival  une  nuit 
qu'il  devoit  palier  dans  celle  de  faMaîtrefTe.  J'é- 
tois  à  côté  de  lui  ,  &  je  ne  le  perdois  pas  de  vue 
un  feul  moment.   O  la  délicieufe  nuit  pour  moi! 
D'abord  je  le  voyois  dire  à  demi-haut:  Ahl  quel 
plaijîr,  quel  bonheur ,  ma  Chère,  mon  Adorable  l  Juf» 
tement  dans   ce   tems-là  il  entend   commencer 
dans  une  autre  chambre  un  très-bon  Concert  d'in- 
ftrumens.    Il  crut  fans -doute  être  dans  un  Palais 
enchanté,  comme  Pfyché,  lorfqu'elle  entre  dans 
celui  de  l'Amour,  &  qu'elle  y  entend  une  Mufique 
admirable;  car  il  s'écria,  Ah\  doux  prélude  de  ma 
félicité!  Mais  comme  cela  duroit  un  peu  trop, 
je  lui  entendis  dire  d'un  air  un  peu  chagrin  :  Ouais , 
ceci  eft  long ,  elle  ne  vient  point.    Il  me  prenoit 
des   envies   de  rire  fi  violentes  ,   que  je  penfai 
mille  fois  éclater,  &  gâter  tout  le  miftëre.   A  la 
fin  il  s'impatienta.  Tantôt  il  frappoit  la  terre  des 
pieds  ;  tantôt  il  faifoit  tous  fes  efforts  pour  arra- 
cher fon  bandeau;    mais  il  étoit  attaché  d'une 
manière  particulière,  &  il  n'en  put  jamais  venir 
à  bout. 

Après  qu'il  eut  été  régalé  du  Concert  pendant 
deux  grottes  heures  ,  la  Demoifelle  revint,  &  lui 
dit  d'un  air  fort  affligé:  Hélas!  Monfieur,  à  l'heu- 
re qu'il  eft,  une  des  plus  aimables  perfonnes  du 
monde  eft  au  défefpoir.  Son  Mari,  qu'on  n'at- 
tendoit  point ,  eft  venu  à  ce  Concert,  qui  vous 
étoit  préparé.  Il  eft  impoiîible  qu'elle  vienne  icù 
EUe  vous  prie  de  vous  Iaifier  remener,  &  d'atten- 
dre, avec  autant  d'impatience  qu'elle,  l'heureux 
moment  où  elle  pourra  vous  donner  des  marques 
de  fa  paillon.  Je  ne  fai  s'il  fut  véritablement  la 
dupe  de  ce  qu'on  lui  difoit,  ou  s'il  jugea  que  le 
meilleur  étoit  de  ne  point  faire  de  bruit  dans  une 
maifon  inconnue.  Enfin  il  fe  laifla  remettre  dou- 
cement dans  fa  chaife.  Il  demanda  feulement  qu'on 
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lui  débandât  les  yeux.  La  Demoifelle  répondit 
qu'elle  l'alloit  Cuivre,  &  qu'à  la  Place  Royale  elle 
lui  ôteroit  le  bandeau.  Vous  pouvez  croire  qu'el- 
le n'en  fit  rien.  Les  porteurs  de  l'homme  à  bon- 
ne fortune  le  plantèrent  avec  la  chaife  dans  la 
Place  Royale  fur  les  trois  heures  après  minuit, & 
s'en  allèrent  en  diligence.  11  eut  beau  pefter,  il 
demeura-là.  Il  put  faire,  s'il  voulut,  un  petit  fom- 
meil  dans  fa  chaife  jufqu'au  jour.  Mais  ce  fut 
une  chofe  allez  plaifante  qu'un  Colin-maillard ,  qui 
s'alla  préfenter  aux  gens  les  plus  matineux  qui 
paiTérent  par  la  Place  Royale ,  les  priant  de  le 
débander.  Si  les  premiers  qui  en  furent  follici- 
tés ,  lui  rendirent  ce  charitable  office ,  ou  lî  on 
le  laiila  longtems  comme  un  fou  fans  s'en  ap- 
procher ,  je  n'en  fai  rien.  Il  eft  toujours  fur 
que  voilà  le  plus  bel  exemple  que  Ton  puilTe  ja- 
mais apporter  de  l'incertitude  des  chofes  humai- 
nes ,  &  des  étranges  revers  de  la  fortune. 

Ce  rendez- vous  ridicule  réjouît  beaucoup  toute 
la  compagnie;  &,  après  que  les  premiers  éclats  de 
rire  furent  palTés ,  le  Comte  reprit  ainfi.  Je  me 
doutai  que  mon  Rival  ne  manqueroit  pas  d'aller  le 
même  jour  chez  la  Dame  qui  lui  avoit  donné  le 
vrai  rendez  -vous,  auquel  il  avoit  manqué,  pour 
fe  juftifier  le  mieux  qu'il  pourroit.  J'y  allai  auflï; 
car  j'avois  mon  delTein.  Je  voulois  y  demeurer 
après  lui;  &je  laflaifi  bien  fa  perfévérance,  qu'en- 
fin il  fortit.  J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  avoit  l'air 
fort  mélancolique,  &  la  Dame  auffi,  &  qu'il  pa- 
roilToit  bien  qu'ils  avoient  paiîé  tous  deux  une  nuit 
afTez  mauvaife.  Quand  il  futforti,  je  lailTai  adroi- 
tement tomber  dans  la  chambre  un  billet  tout  fem- 
blable  à  celui  du  faux  rendez -vous,  écrit  de  la 
même  main,  &  contenant  les  mêmes  chofes;  &  je 
m'en  allai  prefque  aufli-tôt.  Cela  fait,  je  ne  vou- 
lus plus  importuner  mon  Rival,*  &  je  lui  lailTai  tout 
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îe  jour  fuivant  libre ,  pour  fe  juftifier  tant  qif  il 
voudroit. 

Je  fus  de  la  fuivante  ce  qui  étoit  arrivé ,  & 
c'étoitjuftement  ce  que  j'avbis  prétendu.  La  Dame 
trouva  le  billet ,  &  il  l'inftruifît  de  ce  qui  avoit 
empêché  Ton  Amant  de  venir  au  rendez-vous  qu'el- 
le lui  avoit  donné.  Il  ne  faioit  qu'être  médiocre- 
ment femme  ,  pour  en  concevoir  bien  de  la  colère 
&  bien  du  dépit.  Elle  étoit  dans  ces  beHes  difpo- 
fîtions,  lorfque  voici  fon  Amant,  qui,  d'un  ton 
douloureux  &  défefpéré  ,  vient  fe  plaindre  de  fa 
mauvaife  fortune  ,  qui  l'avoit  fait  manquer  au 
rendez- vous,  &  lui  conte  une hiftoire,  qu'il  avoit 
compofée.  Elle  l'écoute  tout  du  long  ,  &  ne  lui 
répond  qu'en  lui  jettant  le  billet  au  nez.  Jamais 
homme  ne  fut  plus  confondu.  11  rougit ,  il  pâ- 
lit, il  demeura  fans  parole.  11  crut  que  c'étoit 
le  même  billet  qu'il  avoit  reçu,  &  qui  étoit  tom- 
bé de  fa  poche;  que  peut-être  fa  Maîtrefle  favoit 
la  pièce  qu'on  lui  avoit  faite,  &  que  peut-être 
même  elle  étoit  de  la  partie  ;  toutes  chofes  plus 
fâcheufes  les  unes  que  les  autres.  Son  défordre  fer 
vit  encore  de  preuve  contre  lui  ;  &,  quand  fa  Maî* 
trèfle  eût  voulu  douter,  elle  ne  le  pouvoit  plus. 
Il  n'ofa  jamais  lui  demander,  fi  elle  ne  favoit  au* 
cunes  particularités  du.  rendez -vous  de  la  Place 
Royale.  Il  s'en  tint  quitte  à  bon  marché,  fi  elle 
n'avoit  vu  que  le  billet  ;  &  il  fut  toujours  dans 
une  incertitude  dont  je  ferois  mort  à  fa  place. 
Dans  une  conjoncture  fi  heureufe,  il  ne  me  fut 
pas  difficile  de  me  faire  aimer.  Mon  Rival,  qui  en- 
rageoit  de  me  voir  profiter  de  fa  ruine,  fervoit 
beaucoup  à  redoubler  ma  paillon;  &  comme  il 
vint  à  me  foupçonner  de  lui  avoir  donné  le  ren. 
dez-vous  de  la  Place  Royale,  il  entra  dans  des 
défefpoirs  qui  firent  tous  les  biens  du  monde  à 
mon  ainour,    Heureufement  pour  moi ,  il  s'ob- 
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ftina  à  vouloir  regagner  les  bonnes  grâces  de  la 
Belle,  &  plus  heureufement  encore  il  n'y  put 
jamais  réuflîr.  Il  me  fit  tirer  l'épée  dans  une  ren- 
contre :  j'en  fortis  aflez  à  mon  avantage,  &  cent 
fois  plus  amoureux.  Enfin,  je  n'oublierai  jamais  la 
reconnoiflance  que  je  lui  dois  pour  tous  les  foins 
qu'il  prit  de  m'aflaifonner  agréablement  le  bon- 
heur dont  je  jouiflbis. 

Albagna  finit:  &  le  Marquis d'Ormilly,  s'adref- 
fant  à  Mademoifelle  de  Mirac,  c'elt  à  vous  pré» 
lentement,  lui  dit -il,  à  choifir  qui  parlera  pour 
le  compte  de  Mademoifelle  de  Turé,  comme  elle 
a  fait  parler  pour  le  vôtre.  Je  crois,  répliqua  Ma- 
demoifelle de  Mirac ,  qu'il  fera  bon  que  vous  com« 
menciez,  car  Pontignan  me  paroît rêveur;  ôcc'eil 
une  marque  qu'il  n'a  pas  encore  aflez  mis  en  or- 
dre  ce  qu'il  a  deflein  de  nous  conter.  Il  eft  vrai, 
dit  Pontignan  ,  que  j'ai  mené  jufqu'ici  une  vie 
d'amour  très-avanturiére.  Je  dirois  trop,  fi  je  di» 
fois  tout.     Ainii  le  grand  nombre  que  j'ai  eu 
d'intrigues  galantes  ,  me  fait  ramafler  les  princi- 
pales; &  tandis  que  j'achèverai  de  les  choifir, 
Monfieur  d'Ormilly  fera  fort  bien  de  vous  ra- 
conter les  fiennes.  Me  voilà  tout  prêt,  reprit  d'Or- 
milly, mais  je  demande  une  chofe.  On  m'écoutera 
fans  me  rien  dire.  Mon  avanture  n'eit  point  char- 
gée d'incidens.  Ce  font  des  fentimens  particuliers, 
fur  lefquels  peut-être  vous  me  trouverez  trop  dé 
licat;  &nTonm'interrompoit,  j'auroisdelapeine 
à  leur  donner  une  fuite.    Contez  en  toute  affii- 
rance,  lui  dit  Pontignan.    Je  fuis  le  plus  grand 
parleur  de  la  compagnie,   &  puisqu'il   me  faut 
rêver  au  récit  que  j'ai  à  faire  ,   je  Vous  répons 
d'un  filence  général.    Les  Demoifelles  aflurérent 
d'Ormilly  en  même  tems,  que  quoique  d'un  fexe 
qui   n'aimoit  point  à  fe  taire ,  elles  fe  feroient 
violence  en  fa  faveur.     Enfuite ,  voyant  tout  le 
monde  difpofé*  à  l'écouter ,  il  prit  ainii  la  parole* 
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ON  eft  amoureux  le  plus  Couvent  fans  qu'en  ait 
deffein  de  le  devenir  ,  &  pour  foumettre 
un  cœur,  l'Amour  n'attend  pas  toujours  qu'on  lui 
ait  permis  de  s'en  rendre  maître.  Il  fait  mieux  voir 
ce  qu'il  peut,  en  nous  faifant  aimer  malgré  nous, 
lorfque  nous  aimons,  pour  ainfi  dire,  de  nous- 
mêmes,  &  que  nous  prenons  occafion  de  nous  en- 
gager, fans  qu'il  ait  befoin  de  chercher  à  nous 
furprendre.  C'eft  de  quoi  l'amour  me  doit  tenir 
compte.  Le  commencement  de  cette  Hiftoire 
vous  le  fera  voir. 

Mon  cœur  étoit  oifif  depuis  quelque  tems.  Sa 
tranquillité  me  déplaîfant ,  je  cherchois  à  l'occu- 
per,  &  je  me  mis  à  voir  un  aiïez  grand  nombre  de 
femmes  dans  un  pur  defTein  de  lui  trouver  de  l'em- 
ploi. La  chofe  n'étoit  pas  trop  difficile.  Naturel» 
lement  j'ai  l'ame  tendre,  mais  il  s'agiflbit  défai- 
re un  choix  fur  le  rapport  de  mes  yeux.  Il  faloit 
que  mon  cœur  en  fût  content ,  &  ce  fut  ce  qui 
me  caufa  d'abord  un  peu  d'embarras. 

Parmi  quantité  de  Belles  que  je  voyois,  il  n'y 
en  avoit  pas  une  à  qui  je  ne  trouvafle,  dans  ce 
qui  m'en  paroifibit,  affez  de  mérite  pour  fe  faire 
aimer ,  &  je  les  aimois  déjà  prefque  toutes  en  gros  , 
fans  avoir  encore  déterminé  à  qui  je  devois  parti- 
culièrement m'attacher.  Cependant,  comme  je  ne 
voulois  point  m'embarquer  entièrement  fans  pré» 
caution,  je  réfolus  d'examiner  leurs  efprits.  J'étu- 
diai leurs  différentes  manières,  &  tâchai  de  péné- 
Jtrer,  le  plus  qu'il  me  fut  poffible,  le  caractère  qui 
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leur  étoit  naturel.  Ce  n'eft  pas  que  je  ne  crufie 
qu'il  m'en  échapperoit  toujours  quelque  chofe  : 
car  le  moyen  de  bien  connoître  une  femme  ? 
Mais  je  m'alïurois  au  moins  de  découvrir  cei> 
tains  traits  qu'il  ett  prefque impoflible  de  cacher, 
parce  qu'ils  trahiflènt  toujours  celles-là  même  qui 
diiîîmulent  le  mie«x. 

Je  n'eus  pas  de  peine  à  faire  une  remarque  de 
cette  nature  dans  une  perfonne  auprès  de  laquel- 
le j'avois  commencé  à  me  radoucir.  Mon  cœur 
convenoit  allez  qu'elle  étoit  aimable,  &  fentoit 
déjà  pour  elle  un  penchant  de  préférence.  Aufïï 
n'eût  -  il  pas  manqué  à  fe  déclarer  en  fa  faveur  ,  fî 
ma  raifon,  que  je  confultois  encore,  me  l'avoit 
pu  permettre.  L'humeur  enjouée  de  la  Dame  at» 
tiroit  grand  monde  chez  elle.  Ilyavoit,  dans 
tout  ce  qu'elle  difoit,  un  je  ne  fai  quel  agrément 
qui  la  rendoit  admirable  dans  la  conventions 
Elle  faifoit  un  conte  de  fort  bonne  grâce,  mais 
quelquefois  elle  y  mêloit  un  peu  de  fatyre.  Sur- 
tout elle  ne  manquoit  jamais  d'y  faire  entrer  le 
portrait  de  beaucoup  de  gens,  qui  lui  rendoient 
des  foins  aflidus  ;  &  elle  n'en  déguifoit  pas  11 
bien  les  traits,  qu'il  ne  fût  aifé  de  les  reconnoî- 
tre.  On  s'appercevoit  même  qu'elle  eût  été  bien 
fâchée  qu'on  ne  les  eût  pas  reconnu?.  Celles  de 
fon  fexe  n'avoient  aucun  privilège.  Pas  une  n'é- 
chappoit  à  fa  critique  ;  &  ce  qu'il  y  avoit  de  plaifant, 
c'eft  qu'elle  faifoit  le  plus  fouvent  le  procès  aux 
autres,  fur  des  chofes  qu'elle  affecloit  elle-même. 

Un  jour  que  la  Compagnie  étoit  fort  grande 
chez  elle,  ne  voyez-vous  point,  me  dit-elle,  cet- 
te beauté  niaife  qui  vient  de  s'afleoir  auprès  de 
vous  ?  Ne  diroit-on  pas  d'une  véritable  Agnès?  A 
ces  mots  je  jettai  la  vue  fur  cette  Belle  quelaDa. 
me  venoit  de  railler.  Je  fentis,  au  même  inftant, 
un  trouble  fecret ,  qui  ne  m'étoit  pas  ordinaire.  Ses 
traits  me  parurent  fort  touchans  ;  mais  parmi  les 
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charmes  d'une  riante  jeunette ,  rien  ne  me  plût 
tant  que  fa  modeftie. 

Je  commençai  alors  à  m'appercevoir  qu'elle  at- 
tiroit  les  regards  de  tout  le  monde,  fans  aucun 
foin  de  les  mendier.  A  peine  prenoit-elle  garde 
qu'on  la  regardoit,  &  j'eus  tout  loifir  de  la  con- 
templer fans  qu'elle  femblât  lavoir  remarqué.  Je 
m'approchai  d'elle  rempli  de  ce  trouble,  que  je 
pris  pour  un  avis  fecret  de  l'Amour  qui  vouloit 
que  j'en  devinfie  l'Amant  ;  &  dès  ce  moment  je 
réfolus  de  quitter  la  Dame,  qui  m'avoit  déjà  paru 
ne  pouvoir  être  mon  fait.  Comme  elle  obfervoit 
mes  regards ,  je  crus  lire  dans  fes  yeux  qu'elle 
m'accufoit  de  mauvais  goût ,  &  je  me  fis  un  plai- 
fïr  de  m'expofer  à  fa  médifance. 

Cependant  la  Belle,  à  qui  j'avoîs  dit  quelques 
douceurs,  fe  difpofa  à  fortir;  &  comme  je  ne  la 
vis  accompagnée  que  d'une  fuivante,  je  me  ha- 
zardai  à  lui  préfenter  la  main.  Elle  la  refufa.d'a- 
bord  d'un  air  modefte,  mais  je  fis  fi  bien  qu'elle 
ne  put  fe  défendre  de  l'accepter.  Je  profitai  du 
moment.  Nous  liâmes  converfation.  Je  laiflai  mê- 
me échapper  quelques  foupirs;  car  mon  cœur  me 
fit  connoître  que  j'étois  pris  tout  de  bon.  11  me 
fembla  qu'elle  n'entendoit  pas  cette  langue  ,  & 
je  ne  remarquai  pas  moins  de  (implicite  dans  fes 
paroles,  que  dans  le  refte  de  fes  manières;  quoi» 
que  ce  fût  une  (implicite  toute  fpirituelle  ,  & 
beaucoup  plus  engageante  que  ce  faux  brillant 
qui  n'a  rien  de  naturel. 

Après  que  nous  fûmes  arrivés  chez  elle,  je  lui 
demandai,  en  la  quittant,  la  permiflîon  de  la  ve« 
nir  voir..  Elle  fembla  me  l'accorder  par  lefourire 
le  plus  obligeant  du  monde  ,  &  je  lui  dis  adieu 
fort  fatisfait  de  mon  avanture.  En  effet  jus- 
qu'alors j'avois  cherché  à  me  défaire  de  ma  li- 
berté ,  &  heureufement  je  trouvois  un  agréable 
moyen  de  la  perdre. 
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Le  lendemain  je  lui  rendis  vifite.  Je  découvris  de 
nouveaux  charmes  dans  cette  aimable  perfonne. 
II  s'agiflbit  de  lui  faire  connoître  que  j'en  étois 
amoureux.  Mes  yeux  parloient  ;  mais  les  fîens ,. 
loin  de  répondre,  nemarquoient  pas  même  qu'el- 
le entendît  ce  que  les  miens  lui  difoient.  Je  m'ex- 
pliquai d'une  manière  intelligible,  mais  je  ne  me 
fis  pas  mieux  entendre.  On  eût  dit  qu'elle  ne 
favoit  pas  ce  qu'elle  valoit ,  ni  quel  ufage  elle 
pouvoit  faire  de  fon  mérite.  La  chofe  me  parut 
peu  ordinaire;  &  je  m'applaudis  de  la  découverte, 
fort  réfolu  de  la  ménager. 

Je  me  gardai  bien  de  lui  rien  dire  qui  lui  fît 
ouvrir  les  yeux  fur  les  avantages  qu'elle  avoit  re- 
çus de  la  nature  ;  &  comme  elle  étoird'un  ca- 
ractère tout  particulier,  je  crus  qu'il  lui  faloitun 
Amant  qui  ne  fût  pas  fait  comme  les  autres.  Audi , 
de  peur  de  lui  faire  prendre  une  vanité  qui  l'eût 
trop  enorgueillie,  je  l'admirois  fans  lui  donner  au* 
cunes  louanges  >*  &  plus  je  la  trouvois  digne  de 
mon  attachement,  moins  je  lui  difois  qu'elle étoit 
aimable.  Je  fouhaitois  presque  que  fon  miroir  ne 
la  repréfentât  pas  à  fes  yeux  aufll  belle  qu'elle 
étoit  ;  &  j'avois  du  chagrin  qu'il  la  pût  inllruire  ' 
d'une  chofe  qu'il  m'étoit  avantageux 'de  lui  lailTer 
ignorer. 

J'avois  fu  qu'elle  voyoit  peu  de  monde,  & 
je  découvris  avec  plaifir  que  j'étois  le  premier 
de  fes  foupirans.  Je  lui  rendois  des  foins,  mais 
fans  trop  affecter  d'en  rendre.  Je  lui  cachois  une 
partie  de  l'amour  que  j'avois  pour  elle.  A-la-vé- 
rité mon  cœur  ne  fouffroit  pas  peu  de  la  con- 
trainte que  je  m'obftinois  à  lui  impofer.  Ii  ne 
m'obéiflbit  pas  toujours.  Aufli  aurois-je  été  fâché 
quelquefois  qu'il  m'eût  obéi  trop  exactement.  Je 
lui  pardonnois  fans  peine  fes  trahiibns,  lorsque,, 
malgré  ma  défenfe,  il  laifibit  échapper  de  tendres 
tranfports  qu'il  ne  pouvoit  plus  retenir.-  Cen'efr/ 
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pas  qu'il  n'y  eût  des  tems  où  je  tâchois  de  rrtfeiî 
rendre  maître;  car  enfin  je  craîgnois,  en  me  mon- 
trant trop  pafîîonné,  de  fournir  moi-même  à  cet* 
te  Belle  des  leçons  de  fierté  ,  dont  elle  eût  pu  fe 
fervir  un  jour  au  defavantage  de  ma  pafiion..  Je 
▼oulois  avec  moins  de  risque  lui  apprendre  que  je 
L'aimois,  &  la  réduire  infenfiblement  à  ne  fe  pouvoir 
palTer  de  me  voir.  L'entreprife  étoit  délicate,  ce- 
pendant je  la  conduifis  fi  bien  que  j'en  vins  à  bout. 

Je  ne  tardai  guéres  à  m'appercevoir  que  j'étois 
aimé.  Une  je  ne  fai  quelle  langueur,  que  me  firent 
voir  les  yeux  de  la  Belle,  me  découvrit  que  je  ne 
luiétoispas  indifférent  ;&  je  puis  dire  que  je  fus 
avant  elle-même  qu'elle  ne  me  haïflbit  pas.  Ja- 
mais commerce  ne  fut  plus  doux  ni  plus  fingu- 
lier  que  le  nôtre.  Il  étoit  rare  de  voir  un  Amant 
qui  fe  piquât  de  ne  point  dire  à  fa  MaîtreiTe 
combien  elle  lui  fembloit  aimable,  &  qui  crût, 
comme  moi ,  qu'il  étoit  de  l'intérêt  de  fon  amour 
d'empêcher  qu'elle  ne  fût  jufqu'où  alloit  fon  mé- 
rite. Il  eft  vrai  que  fi  ma  bouche  lui  rttianchoit 
les  douceurs  dont  on  accable  les  Belles,  mes  yeux 
lui  faifoient  afiez  rai  fon  de  cette  injuftice.  Us  lui 
rnarquoient  par  des  regards  enflammés,  que  je  la 
trouvois  toute  charmante;  &  mon  filence  étoit 
réparé  par  eux  d'une  manière  dont  elle  devoit 
être  fa  tis  faite. 

Elle  me  parut  même  un  jour  fi  touchante ,  qu'où» 
bliantlaréfolution  quej'avois  prife,  il  m'échappa 
de  lui  avouer  que  je  n'avois  jamais  vu  perfonne 
qui  fût  plus  capable  de  plaire.  Ce  petit  tranfport 
me  fit  hazarder  de  lui  faire  fon  portrait  à  elle-même; 
mais  loin  de  la  flatter,  comme  j'y  mettois  les  cou- 
leurs avec  circonfpe&ion,  je  lui  dérobai,  en  lut 
donnant-moins  de  reflemblance,  une  partie  de  ces 
agrémens,  qui  auroient.pu  rendre  fans  défaut  la 
ïîmple  ébauche  que  j'entreprenois.  Le  lendemain, 
je  voulus  voir  quelle  impreflîon  auroit  fait  fur  l'on 
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efprit  cette  nouvelle  manière  d'agir  avec  elle.  Je 
lui  trouvai  l'air  plus  fier  qu'à  l'ordinaire  ;  cela  me 
parut  de  mauvais  augure;  &  reconnoiflantletort 
que  je  m'étois  fait  à  moi-même,  je  me  gardai 
bien  de  faire  tomber  l'entretien  fur  les  mêmes  cho* 
fes  que  le  jour  d'auparavant.  Hé  quoi,  me  dit- 
elle,  piquée  de  ma  retenue,  ne  manque- 1 -il  rien 
au  portrait  que  vous  commençâtes  hier,  &nevou- 
lez-vous  pas  l'achever?  Ces  traits  fï  beaux  dont 
vous  le  pariez ,  ne  les  devois  -  je  qu'à  votre  idée  qui 
me  lesdonnoit?  Ou  s'ils  font  véritablement  à  moi, 
ne  peuvent-ils  mériter  que  vous  me  rendiez  au- 
jourd'hui la  même  juilice?  J'eus  de  la  peine  à  lui 
cacher  l'embarras  où  ce  reproche  mernit. 

Je  prévoyois  les  conféquences,  &je  balançois 
fur  le  parti  que  je  devois  prendre  dans  la  fuite, 
lorfqu'elle  commença  à  voir  un  Cavalier  ,   qui 
s'introduifît  chez  elle  par  je  ne  fai  quelle  occafion.- 
Nous  étions  bien  éloignés  de  nous  reffembler  dans 
nos  manières.  Il  étoit  autant  prodigue  de  louan- 
ges, que  jecroyois  devoir  en  être  avare.  D'abord 
il  ne  fit  le  radouci  auprès  de  la  Belle,  que  par  la 
coutume  qu'il  avoit  d'en  conter  généralement  à 
tout  lefexe;  mais  à  force  de  s'étendre  fur  fes  bel- 
les qualités,  il  en  connut  tout  le  prix;  &  il  le  con- 
nut fi  bien,  qu'en  peu  de   tems  il  devint  mon 
Rival.  Je  m'en  apperçus  prefque  auffï-tôt,  &ma 
plus  cruelle  inquiétude  fut  que  la  Belle  ne  s'en  ap- 
perçût  auffi  •  bien  que  moi.  J'examinois  de  quelle 
façon  elle  recevoit  les  douceurs  de  ce  nouveau 
Proteftant.  A  peine,  au  commencement,  lesécou- 
toit-elle;  mais  peu  à  peu  elle  s'en  fit  une  agréa- 
ble habitude.    Nous  nous  rencontrions  fouvent 
chez  elle  l'un  &  l'autre ,  &  faifions  toujours  un  per* 
fonnage  afTez  différent.  Sa  beauté  fourniflfoit  à  mon 
Rivai  un  fond  de  louanges  fur  lequel  il  nes'épui» 
foit  jamais.   Les  miennes  étoient  plus  réfervées , 
tant  je  craignois  de  la  mettre  tout-  à -fait  dan?  le 
H  s  chemin 
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chemin  de  la  vanité.  Hélas!  difoïs-je  en  moi-mê- 
me,  .pourquoi  faut-il  qu'un  autre  vienne  renverfer, 
mes  deffeins,  &  peut -être  ruiner  mes  plus  chères 
efpérances  ? 

Cette  crainte  me  faifoit  pafTer  de  méchantes 
heures  ,*  &  enfin ,  pour  éclaircir  mes  foupçons ,  qui 
ne  me  fembloient  que  trop  bien  fondés ,  je  la  con- 
jurai de  me  marquer  fon  eflime  par  l'éloignemcnt 
de  mon  RivaL  Elt-ce  parce  qu'il  me  trouve  aima- 
ble, me  répondit-elle  aullî-tôt,  &  parce  qu'il  me 
3e  dit  plus  iouvent  que  vous,  que  voua  voulez  que 
je  lui  défende  de  me  voir?  Si  vous  m'aimez,  ne 
devez-vous  pas  être  ravi  que  l'on  m'aime?  Je  de- 
meurai i  je  l'avoue,  aflez  interdit  de  cette  répon- 
fe,  à  laquelle  je  ne  m'érois  pas  attendu.  Je  ne  ré- 
pliquai que  par  un  foupir.  Je  ne  puis  vous  dire  fi 
ce  foupir  partoit  plus  d'amour  que  de  jaloufie; 
c'eft  ce  que  je  lairfai  examiner  à  la  Belle:  elle  fe 
connoiflbit  déjà  aflez  en  foupirs,  pour  démêler 
aifément  ce  qui  les  faifoit  pouffer.  Rien  ne  lui 
étoit  plus  inconnu  de  ce  que  l'Amour  eft  capable 
de  produire.  Elle  avoit  fait  dans  cette  fcience 
des  progrès  qui  m'étonnérent.  Je  laeherchois  in. 
utilement  en  elle-même.  Je  n'y  trouvois  plus  cet- 
te charmante  {implicite  quim'avoitgagnélecœur. 
Les  chofes  étoient  changées.  Elle  avoit  appris  à 
fes  yeux  à  faire  valoir  tous  leurs  charmes  ;  &  de  la 
manière  dont  elle  conduifoit  fes  regards ,  il  étoit 
aûijéde  remarquer  qu'elle  avoit  deflein  de  plaire. 

A  dire  le  vrai,  j'avois  grand'  peineàm'accom- 
moder  de  ce  changement.  Mon  Rival  étoit  mieux 
écouté  que  jamais  ;  &  la  Belle  redoubloit  pour  lui 
fa  complaifance  lorfqu'il  la  flattoit,  comme  fi  el- 
le eût  voulu  me  punir  de  ce  que  je  ne  m'étois  pas 
mis  fur  le  même  pied  avec  elle. .  Je  me  déguifois 
fes  défauts  le  mieux  qu'il  m'étoit  pofllble ,  &  je 
l'aimois  toujours  autant  que  je  l'avois  aimée ,  quoi- 
qu'il me  femblât  qu'elle  cominençoit  à  être  indigne 
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de  l'attachement  que  je  lui  marquois.  Jen'ôfois 
prefque  plus  me  répondre  que  mon  amour  la  tou- 
chât,* &  j'eus  d'autant  plus  lieu  d'en  douter,  que 
l'ayant  un  jour  prefTée  de  fe  déclarer  entre  mon  Ri- 
val &  moi,  elle  refufa  de  s'expliquer  pour  aucun  ; 
des  deux.  11  eft  vrai  qu'elle  me  regarda  dans  ce  mo- 
ment d'un  air  afTez  tendre:  peut -être  prétcndoit-el- 
le,  par  celte  légère  préférence,  radoucir  le  coup  ' 
qu'elle  me  portoit.  Je  ne  laiflai  pas  de  m'y  trouver 
très-fenfibîe.  Je  l'aimois  uniquement,  &  mon  cœur 
ne  fe  pouvoit  contenter  de  cette  efpéce  d'excufe  ' 
qu'elle  avoit  affe&é  de  me  faire.  Cependant  quel 
•parti  prendre  ?  Si  j'éclatois,  jememettoisenpéril 
de  l'irriter.  Si  je  me  taifois,mon  filenoeautorifoit 
fon  injuftice:  &  l'un  &  l'autre  me  paroiflbit  éga- 
lement dangereux.  • 

Pour  comble  de  maux,  une  affaire  indifpenfa-- 
ble  m'obligea  de  la  quitter  pendant  quelque  tems.  • 
C'étoit  l'abandonner  à  un  Soupirant ,  qui  pouvoit 
tirer  de  grands  avantages  de  mon  abfence;  mais 
enfin  c'étoit  une  néceflïté  abfolue  de  partir.  L'adieu 
fut  tendre,  &  peut-être  un  autre  auroit  été  fatis- 
fait  des  afiurances  qu'elle  me-  donna  plusieurs  fois 
de  ne  me  point  oublier:  mais  tout  cela  ne  répa- 
roit  point  I'ofFenfe  qu'elle  m'avoit  faite,  en  me 
donnant  un  Rival.  Mon  amour  la  trouvoit  toujours 
criminelle  de  ce  côté-là;  &  fi  je  partis  fans  m'en 
être  plaint,  ce  fut  feulement  parce  que  je  crus  que 
les  reproches  que  jelui  feroisdeloin  ,  feroientre» 
çus  avec  moins  d'aigreur;  11  m'en  échappa  quel- 
ques-uns dans  la  première  lettre  que  je  lui  écri* 
vis:  mais  quelque  précaution  que  j'eufle  pris  pour 
ménager  fon  efprit,  fa  réponfeme  fit  voir  qu'elle 
s'en  étoit  offenfée.  Elle  m'accufoit  à  fon  tour ,  fans 
me  dire  pourtant  qu'à  demi  en  quoi  elle  me  trou- 
voit coupable.  Je  tâchai  de  l'adoucir  par  d'autres 
lettres  ,  quoiqu'en  fecret  mon  cœur  murmurât 
contr'elle.  Le  changement  qui  étoit  arrivé  dans 
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fes  manières ,  avoit  beau  m'être  fenfible,  jefalfois 
céder  mon  reflfentiment  à  la  crainte  que  j'avois  de 
m'attirer  quelque  nouvelle  difgrace..  Il  me  fem- 
bloit  que  l'abfence  n'avoit  fervi  qu'à  redoubler 
mon  amour.  Monidéemerepréfentoitmon  ingra- 
te plus  aimable  que  jamais,  &  lui  prêtoit  même  des 
charmes  que  j'étois  fur  qu'elle  n'avoit  pas.  Nous 
nous  écrivions  toujours.  Il  n'eft  pas  fort  difficile 
de  s'imaginer  fur  quoi  notre  commercé  rouloir. 

Enfin ,  après^uelques  mois  d'abfence ,  je  revins, 
&  revins  Amant  fidèle.  Je  brûlois  d'impatience  de 
la  revoir,  je  la  revis.    Mais  quelle  fut  ma  fur- 
prife,  lorfqu'au-  lieu  d'un  Rival  quejecraignois, 
je  trouvai  chez  elle  une  foule  de  Proteftans,  dont 
elle  ne  paroiflbit  point  être  incommodée  1  A  peine 
pûs-je  ménager  un  momentpour  l'entretenir  feule. 
La  rougeur ,  qui  lui  monta  d'abord  au  vifage ,  me 
fit  connoître  fon  embarras.    J'aurois  bien  voulu 
lui  demander  compte  de  tout  ce  qu'elle  avoit  fait 
pendant  mon  abfence,  mais  je  vis  bien  qu'elle 
n'étoit  pas  d'humeur  à  me  le  rendre.    Elle  vour 
loit  voir  grand  monde,  &  fi-tôt  que  j'ouvris  la 
bouche  fur  cet  article:  Il  eft  vrai,  dit- elle,  ma 
cour  eft  plus  grofîe  qu'elle  n'étoit  avant  votre  dé- 
part ;  mais  ,   que  cela  ne  vous  épouvante  pas , 
vous  n'aurez  pas  lieu  d'en  être  jaloux,  &.vous  con- 
serverez toujours  auprès  de  moi  votre  droit  d'an  r 
cienneté.   J'eus  beau  faire  dans  la  fuite,  elle  ne 
voulut  congédier  aucun  de  fes  Soupirans.  Chacun 
avoit  fon  mérite,  qui  l'eagageoit  à  le  retenir  ;  & 
celui  qu'elle  recevoit  le  mieux,  étoit  celui  qui  la 
divertiflbit  davantage.  Hélas!  lui  dis -je  une  fois 
dans  l'accablement  de  ma  douleur,  y  a- 1-  il  quel» 
qu'un  parmi  mes  Rivaux,  dont  l'amour  puiiTe  en- 
trer en  comparaifon  avec  le  mien  ?  Je  veux  bien  en 
convenir,  me  répondit -elle.  Le  vôtre  eft  le  plus 
ardent;  mais,  enfin,  ils  m'aiment  tous  à  leur  ma. 
niérei&jeprétens,  s'il  vous  plaît,  que  vous  m'ai  t 
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miez  à  la  mienne.  Point  de  défiance  fur -tout,  fr 
vous  avez  toujours  envie  de  me  plaire.  Repofez- 
vous  fur  la  bonne  -  foi  d'un  cœur  qui  s'eft  déclaré 
en  votre  faveur;  &  fongez  feulement  à  mériter  cet» 
te  préférence,  par  la  complaifance  que  vous  me 
devez. 

Elle  prononça  ces  derniers  mots  d'un  ton  qui 
marquoit  qu'elle  vouloit  qu'on  lui  obéît.   Cepen- 
dant, à  force  de  la  prefler,  &  de  lui  dire  que  fi 
elle  m'aimoit  véritablement  comme  je  Paimois, 
nous  nous  devions  fuffire  réciproquement  Pun  à 
Pautre ,  elle  me  permit  un  jour  de  choifîr  entre  fes 
Amans  celui  qui  pouvoit  me  donner  plusdejalou- 
fie ,  avec  promené  de  me  le  facrifier  auffi  -  tôt  en  l'é- 
loignant. Comme  elle  les  recevoit  tous  prefque 
également  bienj'e  m'imaginai  qu'elle  ne  m'avoit  fait 
cette  offre  que  pourm'embarraffer  furie  choix.  Ain- 
fl  je  ne  lui  en  tins  pas  grand  compte;  &  ne  fâchant 
en  effet  qui  parmi  tous  mes  Rivaux  méritoit  le 
mieux  que  je  le  bannifie,  je  ne  voulus  prononcer» 
contre  aucun  d'eux.  11  eft  vrai  que  je  fus  aflez  ten- 
té de  donner  l'exclufion  au  premier  Rival,  à  qui  j'a* 
vois  lieu  d'attribuer  une  partie  de  ma  difgrace. 
J'envifageois  même  quelque  chofe  d'alTez  doux 
dans  cette  vengeance.  Ses  trop  flatteufes  douceurs- 
avoient  gâté  l'efprit  de  la  Belle.  Une  tenoit  qu'à 
moi  de  le  punir,- mais  ne  pouvant  être  fatisfaitfans; 
un  facrifice  entier,  je  demeurai  ferme  fur  la  pre- 
mière demande  que  j'avois  faite.  Mes  raifons  ne  la 
perfuadérent  pas.   J'en  fus  au  défefpoir,  mais  le 
mal  étoit  fans  aucun  remède.  Depuis  ce  tems-là 
j'ai  affecté  de  la  voir  plus  rarement  que  de  cou- 
tume ,  dans  lapenfée  que  cette  conduite  pourroit 
apporter  du  changement  à  la  fienne.    Voilà  l'état 
où  nous  fommes  demeurés.  J'attens  ce  miracle  de 
jour  en  jour:  &je  l'aime  toujours,  malgré  les  dU> 
vers  fujets  que  j'ai  de  m'en  plaindre. 
D'Qrmilly  ayant  cefle  de  parler,  voilà  comme 
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tous  les  hommes  devroient  être  faits,  dit  auffï- 
tôt  Mademoifelle  de  Mirac.  Mr.  d'Ormilly  s'at- 
tache de  bonne -foi;  &,  quand  une  fois  il  a  corn- 
mencé  d'aimer,  il  fedéguife  les  défauts  de  fa  Mai- 
trèfle,  pour  ne  pas  Iaifl~er  affaiblir  fa  paflîon.  Mais, 
dit  Albagna,  fi  c'eft  un  avantage  pour  cette  Mai- 
trèfle  qu'il  s'en  déguife  ainfi  les  défauts,  ce  n'en 
eft  pas  un  pour  elle  qu'il  ne  veuille  point  lui  laif- 
fer  voir  qu'elle  a  du  mérite.  Cette  politique  rend 
l'amour  bien  languifTant.  Quand  on  aime  forte- 
ment ,  rien  n'eft  fi  doux  que  de  le  dire  à  toute 
heure  ;  &  le  moyen  de  le  dire,  fans  donner  mille 
louanges  à  laperfonne  qu'on  aime?  Si  l'on  parle 
avec  tranfport,  on  eft  écouté  aveeplaifir;  &  dans 
ces  flatteufes  converfations,  il  fefait  un  épanche- 
ment  decœur  réciproque ,  qui  redouble  fort  la  paf- 
fîon.  Pour  mériter  d'être  aimé,  il  faut  louer  fa 
MaîtrefTe.  N'allons  point  fi  vite,  répondit  Tré- 
val.  La  politique  de  Mr.  d'Ormilly  n'eft  point  mé- 
chante pour  ceux  qui  veulent  un  amour  durable. 
Les  Belles  n'ouvrent  que  trop -tôt  les  yeux  fur  leur 
mérite ,  fans  qu'en  les  flattant  nous  leur  faflions 
croire  qu'elles  en  ont  plus  qu'elles  n'en  ont  en  ef- 
fet. Elles  en  prennent  une  fierté,  qui  rend  quel- 
quefois leur  empire  infupportable  ;  &  ce  qu'il  y  a 
de  plus  dangereux ,  c'eft  que ,  quand  vous  les  avez 
accoutumées  aux  douceurs ,  elles  s'ennuyent  infen- 
fiblement  de  les  entendre  toujours  de  la  même 
bouche.  Tous  ceux  qui  leur  veulent  dire  qu'elles 
font  aimables ,  font  écoutés  favorablement.  On 
leur  prête  même  l'oreille  plus  volontiers  qu'on  ne 
fait  à  fon  Amant,  parce  qu'il  y  a  de  la  nouveauté 
dans  leurs  flatteries;  &  c'eft  ce  qui  fait  les  incon- 
ftances.  Il  eft  vrai  que  la  mode  n'eft  plus  d'ai- 
mer conftamment.  Peut  -  être ,  reprit  Mademoifelle 
de  Mirac ,  ceux  qui  font  avares  de  douceurs  n'ont 
pas  fi  grand  tort  ;  mais ,  quoique  vous  prétendiez 
que  la  confiance  n'eft  plus  à  la  mode,  je  vous  a- 
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voue  que  celle  de  Mr.  d'Ormillyine  charme.  Auflî 
ai  -je  pris  un  fi  grand  plaifir  à  l'écouter  ,  que  quand 
il  n'auroit  pas  demandé  qu'on  ne  l'interrompît 
point,  je  l'aurois  laiffé  parler  fans  lui  rien  dire. 
Vous  m'allez donc  bien  interrompre,  luiditPon- 
tignan:  car,  Dieu  merci, je  ne  me  fuis  jamais  pi- 
qué de  confiance;  &  j'ai  eu  tant  d'agréables  in- 
trigues ,  que ,  il  je  vous  racontois  tous  mes  menus 
faits  d'amour,  je  n'aurois  achevé  de  fort  long- 
tems.  Franchement,  Mefdemoifelles ,  je  me  trouve 
embarafTé-.  car  toute  mon  application  à  chercher 
les  principaux ,  pendant  que  d'Ormilly  parloit ,  m'a 
été  fort  inutile.  Ils  me  femblent  avoir  tous  quel- 
que chofe  de  fingulier ,  qui  mériteroit  la  préféren- 
ce ;  mais  n'importe ,  je  m'en  vais  donner  tête 
baiffée  dans  le  récit  demesavantures.  Je  vous  les 
dirai  dans  l'ordre  qu'elles  me  viendront  à  l'efprit. 
Quand  vous  ferez  laflfes  d'écouter,  vous  n'aurez 
qu'à  me  le  dire,  ou.  qu'à  bâiller,  je  finirai.  Tout 
le  monde  rit  de  ce  début,  &  il  pourfuivit  de 
cette  forte. 
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H  I  S  T  O   IRE 
DE    PONTIGNAN. 

VO  u  s  faurez  d'abord  que  ,  pour  mon 
coup  d'eflai ,  je  devins  fortement  amoureux 
d'une  très -jolie  Veuve.  Je  fuis  préfentement 
allez  naturel,  comme  vous  voyez,*  mais  je  l'étois 
encore  bien  davantage  en  ce  tems  •  là.  Par  -  tout  où 
je  voyois  mon  aimable  Veuve,  je  ne  pouvois  voir 
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perfonne.  Je  ne  pari  ois  qu'à  elle.  Je  faifoîs  miK 
le  incivilités  brufques,  pour  me  placer  auprès  d'el- 
le, quelque  régie  de  cérémonie  qui  pût  y  être  con- 
traire.  Si-  tôtquejerencontroisfesyeux,  les  miens 
faifoient cent  extravagances.  Enfin,  je  fis  fi  bien, 
qu'en  moins  de  trois  jours  j'eus  inftruit  tout  le 
monde  de  ma  paflïon. 

Par  bonheur  j'avois  affaire  à  une  femme  qui 
vouloit  être  aimée  follement.  Elle  ne  faifoit  pas 
trop  grand  cas  de  ces  manières  d'aimer  fi  difcrettes 
&  fi  refpe&ueufes  ;  &  elle  ne  fe  croyoit  maîtrefle  des 
cœurs,  que  quand  elle  avoit  entièrement  renverfé 
les  cervelles.  Jugez  par-  là  fi  elle  s'accommoda  de 
moi.  Je  ne  fuivis  guéres  Tordre  de  toutes  ces  len- 
tes procédures  qu'on  a  établies  dans  les  pallions  ré- 
gulières. A  peine  lui  avois  -je  encore  expliqué  mon 
amour,  queje  lui  en  demandois  déjà  de  fort  gran- 
des  récompenfes.  Elle  étoit  ravie  de  me  voir  fi 
fou.  Jamais  elle  n'avoit  û  bien  triomphé  d'aucu- 
ne raifon.  Si  je  lui  parlois  de  ma  tendreflfe ,  je 
tombois  dans  le  plus  profond  galimathias  du  mon* 
de,  &  il  y  avoit  une  efpéce  de  fureur  dans  tout 
ce  que  je  faifois  auprès  d'elle. 

Véritablement  ma  folie  commençoit  à  fe  com- 
muniquer un  peu  à  la  Dame  ;  mais  par  malheur  je 
me  mis  en  ce  tems  -  la  à  regarder ,  un  peu  plus  que 
je  n'avois  fait  jufqu'alors  ,  une  fort  aimable  Fille 
qu'avoit  cette  Veuve.  Je  remarquai  que ,  quand  elle 
voyoit  les  foins  que  jerendoisàfa  Mère  , elle  ou» 
vroit  de  grands  yeux  languhTans ,  qui  fembloient 
m'appeller  de  fôn  côté ,  &  condamner  mon  pre- 
mier choix.  Elle  évitoit  fouvent  de  me  voir,  & 
metraitoit  avec  une  froideur  qui  me  parut  de  borr 
augure,  lorfque  ]fy  eus  fait  réflexion.  Je  ne  laif- 
fois  pas  d'aimer  encore  la  Mère,  mais  je  fus  eu» 
rieux  de  voir  s'il  n'y  avoit  rien  à  faire  avec  la  Fil- 
le. Je  commençai  donc  à  la  chercher  un  peu  da- 
vantage, je  mis  en  avant  quelques  petits  propos  de 
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paflîon.  Dieu  fait  comme  l'on  me  renvoyoit  à  la 
IVlére,  &  comme  l'on  me  foûtenoit  que  je  me 
méprenois. 

Quoi,  me  difoit- elle  d'un  certain  air  noncha- 
lant, vous  pourriez  m'aimer?  Hélas  1  comment 
vous  accommoderiez -vous  de  moi?  Je  n'ai  nulle 
expérience  en  amour.  Ma  Mère,  qui  en  a  bien 
plus  que  moi,  eftbien  mieux  votre  fait.  Onn'eft 
pas  encore  faite  à  l'âge  que  j'ai ,  on  n'eft  propre 
à  rien  ;  mais  ma  Mère  efi:  bien  plus  capable  d'en- 
tendre ce  que  vous  lui  dites,  &  d'y  répondre.  Je 
trouvois  dans  tout  cela  une  malice  qui  me  char- 
moit.  J'étois  ravi  qu'elle  m'infultât  finement  fur 
mon  premier  amour  ,  &  qufen  me  renvoyant  à  fa 
Mère  elle  me  fournît  des  raifons  pour  n'y  pas 
aller.  Franchement  ,  Mefdemoifelles ,  la  Belle 
m'avoit  un  peu  aimé  dès  qu'elle  m'avoit  vu.  Ainlî 
je  n'eus  guéres  de  peine  à  lui  faire  trouver  bon 
que  j'abandonnafTe  fa  Mère  pour  elle. 

Cependant  nous  convînmes  que,  pour  mieux 
couvrir  notre  jeu,  je  feindrois  d'aimer  encore  la 
Mère  :  &,  s'il  faut  vous  dire  tout,  ce  parti  m'accom- 
modoit:  car,  quoique  le  grand  feu  de  ma  paflîon 
pour  la  Mère  futpafTé,  j'avois  pourtant  de  ce  cô- 
té-là de  certaines  efpérancesque  j'étois  bien  -aife 
de  n'abandonner  pas  ;&  j'y  étois  bien  plus  avancé 
que  du  côté  delà  nouvelle  conquête  que  je  médi- 
toif.  Me  voilà  donc  dans  la  plus  jolie  fituation 
du  monde;  Amant  de  la  Mère,  du  confentement 
de  la  Fille  ;  Amant  de  la  Fille,  à  l'infu  de  la  Mé- 
le  ;  &  aimé  de  toutes  deux.. 

Vous  mentez ,  Chevalier ,  interrompit  Mademoi- 
felle  deMirac.  Vous  êtes  un  franc  Gafcon.  Vous- 
vous  faites  ici  de  bonnes  fortunes  à  votre  gré. 
Quoi,  reprit -il,  vous  ne  voulez  pas  croire  que 
j'aye  été  Amant  &  aimé  de  la  Mère  &dela  Fille? 
Eh  bien,  puifque  vous  me  fâchez,  je  vous  dirai 
que  je  fus  auûj  Amant.aimé  de  la  Suivante.    Ahl: 
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dit  Mademoiselle  d'Ormilly  ,  ne  le  fâchez  plus  t 
vous  lui  feriez  aimer  jufquà  la  Sommeliére. 

Ne  vous  en  moquez  point,  répliqua  Pontignan: 
la  Suivante  étoit  fort  agréable,  une  grande  &grof- 
fe  créature,  fraîche,  fanguine,  un  peu  maffive, 
mais  d'un  bon  fuc,  la  phifionomie  point  trop  dé- 
fefpérante,  &  l'efprit  railleur  &  plaifant.  Là, 
la,  vous  en  direz  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  tout 
cela  valoit  bien  fon  prix.  Je  ne  fongeois  point  à 
elle,  quand  la  Demoifelle  que  j'aimois,  s'avifa 
d'en  faire  la  confidente  de  notre  paffion ,  pour  plus 
grande  commodité  du  commerce.  Je  vis  donc  fou- 
vent  cette  Suivante.  Elleavoit  un  Amant  propor- 
tionné à  fa  condition ,  &  elle  me  parloit  quelque- 
fois de  fa  tendrefie  pour  lui,  comme  je  lui  par- 
lois  de  la  mienne  pour  fa  jeune  IvlaîtrefTe.  Confi- 
dence réciproque,  comme  vous  voyez.  Rienn'eft 
plus  dangereux:  cela  mène  droit  à  l'amour. 

La  jeune  Demoifelle  avoit  le  talent  de  me  faire 
fouvent  enrager.  Il  lui  pafîbitpar  la  tête  des  foup-# 
çons,  des  jaloufies,  des  délicatefles,  des  rafine- 
mens.  où  jen'entendois  prefque  rien.  Quand  je 
m'enplaignoisàBabet,  (c'étoit  la  Suivante,  )  Ba 
bet  ne  manquoit  point  de  me  dire  par  manière  de 
converfation ,  qu'elle  n'en  ufoitpas  de-  même  avec 
fon  Amant,  qu'elle  l'aimoit  de  bonne- foi  ,&leiui 
difoit  auflî  de  bonne-foi  autant  que  l'envie  lui  en 
prenoit,  &  qu'elle  ne  s'amufoit  point  aie  chicaner 
fur  cent  mille  petites  bagatelles.  Cela  me  fit  en- 
vier la  condition  de  l'Amant  de  Babet ,  &  je  me 
fouviens  qu'un  jour  que  j'étois  chagrin,  je  lui  dis  : 
Vois -tu,  Babet?  fi  tu  n'étois  point  engagée  ,  & 
que  tu  vouluflesm'aimerje  planterois-là  ta  Mal* 
trefTe.  Je  fuis  las  des  viandes  creufes  dont  elle 
me  repaît.  Tu  es  bonne  Fille,  nous  vivrions 
enfemble  les  plus  fatisfaits  du  monde.  Babet  me 
répondit  d'une  manière  fort  enjouée,  qu'elle  ac- 
ceptait le  parti.     Je  penfai  me  fâcher  contr'clle 
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de  ce  qu'elle  tournoit  ma  déclaration  en  plaifan- 
terie.     Elle  me  juroit  que  non. 

Mais ,  lui  difois-je  ,  fi  vous  recevez  férieufe- 
ment  ce  que  je  vous  dis  modeftement,  que  ne 
prenez -vous  d'abord  un  air  févére?  Que  ne  me 
répondez- vous  modeftement  que  je  me  moque? 
Enfin,  que  ne  me  battez -vous,  que  ne  m'aira- 
chez-vous  les  yeux,  plutôt  que  de  me  traiter  fi 
doucement?  Hé  quoi! reprenoit- elle  ,  pourquoi 
voulez -vous  qu'on  vous  arrache  les  yeux?  Je  fuis 
très  -  contente  de  votre  paflîon.  Vous  me  paroiffez 
un  fort  joli  Cavalier.  11  ne  tiendra  pas  à  moi  que 
nous  ne  nous  aimions.  Je  n'entens  point  raillerie 
là-deffus,  repliquois-je.  Jene  trouve  nullement 
bon  que  vous  ne  doutiez  point  de  mon  amour; 
car,  enfin,  devez -vous  croire  que  je  quitte  vo- 
tre jeune  MaîtrefTe  pour  vous?  Je  le  crois  fans  pei- 
ne, répondit  Babet:  vous  êtes  afTez  inconftant,. 
&  je  fuis  afTez  aimable  pour  cela.  Je  fai  pourtant 
bien  que  ma  jeune  MaîtrefTe  a  plus  de  beauté 
que  moi  ;  mais  auffi  elle  y  prend  plus  de  peine, 
&  je  n'ai  pas  le  loifir  d'être  auflî  jolie  qu'elle. 

Remarquez  en  pafTant ,  MefdemoifTelles ,  que  ce- 
la étoit  afîez  finement  dit.  Vous  en  favez  bien  , 
toutes  tant  que  vous  êtes.  Mais  du  moins,  lui 
difois-je,  cet  Amant  que  vous  avez,  mêle  f3cri- 
fiez- vous  fiaifément?  Sans -doute  ,  répondit-elle: 
vous  valez  bien  mieux  que  lui  *  &  fi  vous  ne 
me  quittez,je  le  reprendrai  toujours  bien.  Si  vous  ne 
croyez  pas  tout  ce  que  je  vous  dis,  venez ,  que  je 
vous  embralTe,  pour  vous  le  confirmer.  Jene  veux 
point  que  vous  m'embraffiez ,  reprenois-je  bruf- 
quement:  je  veux,  dans  les  commencemens,  de 
belles  &  bonnes  rigueurs.  Et  où  voulez*  vous  qu'on 
en  prenne  pour  vous,  me  difoit- elle  avec  un  air 
de  tendrefle  &  de  langueur  affe&ées  ?  Enfin ,, 
Babet ,  en  fe  moquant  de  moi ,  comme  vous  voyez, 
&  avec  cette  nouvelle  forte  de  réfiftance  qu'elle 
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me  faifoit,  me  piqua  &  m'enflamma  fi  bien,  que 
je  n'eus  prefque  plus  qu'elle  dans  la  tête.  Je  me 
fis  une  vraie  affaire  de  la  perfuader  effectivement, 
&  de  lui  faire  changer  de  ton.  Quelques  jours  après 
ma  première  déclaration,  elle  me  dit,  i\  vous 
m'aimez  encore  un  mois,  je  vous  promets  des 
rigueurs.  Cette  promelfe  me  charma;  jamais  celle 
d'aucune  faveur  ne  m'avoit  paru  fi  douce.  Voyez 
un  peu  de  quelle  étrange  humeur  j'étois  alors  ? 

Mais,  interrompit    Mademoifelle   d'Ormilly, 
vous  n'aviez  rompu,  ni  avec  la  Mère,  ni  avec  la 
Fille:  vous  aviez  donc  Mère,  Fille»  &  Suivante, 
fur  les  bras?  Comment  fuffifiez-  vous  à  toutes  ces 
trois  Beautés  ?  II  n'y  a  rien  de  plus  aifé  à  concevoir, 
reprit  le  Chevalier.  J'aime  la  Mère  ,  mais  je  ne 
laiiTe  pas  d'aimer  encore  la  Fille.  J'aime  la  Mère 
&  la  Fille,  &  je  ne  laiiTe  pas  d'aimer  encore  la 
Suivante.  Et  apprenez- nous  un  peu  comment  ceia 
fefait,  dit  Tiéval?  Parbleu  !  répondit  le  Cheva- 
lier, voilà  uueplaifante  queftion.  Toutce  qui  t 11 
beau  n'eft-il  pas  beau?  &  quand  j'aime  une  belle 
perfonne,   toutes  les  autres,  dès  ce  moment  -lâ\, 
ceffent -  elles  d'être  belles?  Ce  feroit  grand' -pitié, 
que  mon  amour  pour  une  feule  dût  enlaidir  en  un 
inftant  tout  le  reite  du  fexe.     Oui    dà,  répondit 
Tréval ,  il   doit  l'enlaidir    pour  vous.     Vous  ne 
devez  trouver  rien  de  beau  que  ce  que  vous  aimez. 
Il  faudroitdonc  que  je  fuflèfou,  répliqua  leChe- 
valier.  Quoi  ,  parce  que  ces  yeux  •  là  m'ont  femblé 
beaux  ,  cette  bouche  ci  ne  fauroit  me  fembler 
belle?  Pour  avoir  trouvé  ces  yeux -là  grands  & 
bien  fendus,  je  ne  faurois  trouver  cette  bouche* 
ci  petite  &  bien    façonnée?  Il  me  femble  que  l'un 
n'empêche  point  l'autre.  Et  tout  ce  que  je  trou- 
ve beau ,  pourquoi  ne  l'aimerai  -je  pas  ?  J'ai  donné 
de  latendreiTe  à  la  beautédecette  Blonde -là;  mais 
voici  une  Brune  qui  n'a  pas  moins  de  droit  de 
m'en  demander.  Si  je  lui  en  refufe ,  c*eft  une  in- 
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jufttce  épouvantable,  que  toute  confcienceamou» 
reufe  doit  fe reprocher  bien  vivement:  car,  enfin» 
l'amour  eit  un  tribut  qui  eft  dû  à  la  beauté  ,•  &  tou- 
tes les  perfonnes  (]ui  produifent  ce  titre,  font 
également  bien  fondées  à  exiger  de  l'amour. 

Oui  ;  mais ,  me  direz-vous  Mr.  de  Tréval ,  vous 
ne  préférez  donc  pas  ce  que  vous  aimez  à  tout  le 
refte  de  la  terre?  A  cela  je  répons  franchement 
que  non.  Mon  cœur  n'eft  point  d'un  fi  haut  prix  , 
que  je  ne  le  veuille  donner  qu'à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  aimable  au  monde.  Je  ne  fuis  nullement  en- 
têté de  cette  fantaifie-là.  Cequej'aimeeftjoli  c'eft 
allez.  Je  conçois  bien  qu'il  peut  y  avoir  quelque 
chofe  qui  foit  autant  ou  même  plus  joli.  Si  cela 
fe  préfente  à  moi,  hé  bien  je  l'aimerai  auflï. 
Enfin,  je  ne  veux  point  que  l'amour  foit  un  ma- 
riage. Ce  qu'il  y  a  dans  le  mariage  déplus  defa- 
gréable,  c'ett  que  tout  y  eft  unique:  Mari  uni- 
que, Femme  unique  ;  &  ce  feroit  juftement  la 
même  chofe  en  amour ,  fi  l'on  n'avoit  qu'une 
MaîtrefTe.  On  retomberoit  dans  cette  folitude, 
qui  rend  le  facré  nœud  d'Hymenée  fi  affreux.  Or- 
çà,  Mr.  de  Tréval,  avez-vous  quelque  chofe  à  ré- 
pondre '?  Rien  du  tout ,  dit  Tréval  :  vous  êtes  trop 
éloquent  fur  cette  matière.  Retournons  à  Babet. 

Babet  donc ,  pourfuivit  le  Chevalier ,  commença 
à  me  traiter  comme  je  voulois,  c'eîl-à-dire  un 
peu  plus  mal,  &  bientôt  après  aflez  bien.  Entre 
nous,  Mefdemoifelles  ,  je  trompois  la  Mère,  la 
Fille,  &  Eabet.  Je  les  aimois  toutes  trois ,  & 
j'étois  bien-aife  qu'aucune  d'elles  ne  m'échappât. 
La  Mère  me  foupçonnoit  un  peu  de  quelque  in* 
telligence  avec  fa  Fille.  J'avois  fouvent  à  laraflli» 
rer ,  mais  enfin  je  la  raflurois.  La  Fille,  avec  qui 
j'étois  tombé  d'accord  que  je  feindrois  d'aimer  fa 
Mère,  &  qui  m'avoit donné  Babet  pour  confiden» 
te,  trouvoit  bon  que  j'euflTe  beaucoup  de  con- 
vergions particulières  avec  l'une  &  l'autre;  & 
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je  faifois  enfin  entendre  à  Babet ,  que  je  ne  pouvors 
pas  la  voir  tous  les  jours,  fi  je  n'avois  beaucoup 
de  foins  pour  la  Dame  du  logis,  &pourlaDemoi- 
felle ,  qui  ne  croyoit  pas  être  fa  Rivale. 

Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  plaifant -,  c'eft  que 
j'étois  convenu  avec  la  Demoifelle,  que  quand  je 
la  verrois  en  préfence  de  fa  Mère,  je  lui  marque- 
rois  par  un  certain  ligne  que  je  n'adreflbis  qu'à 
elle  tout  ce  que  je  diroisà  la  Mère  d'obligeant  & 
de  doux.  Il  y  avoit  encore  un  autre  ligne  dont 
j'étois  convenu  avec  Babet,  pour  lui  appliquer 
les  douceurs  que  je  débiterois  devant  elle  à  la  Mè- 
re &  à  la  Fille;  deforte  que,  fi  parhazard  je  les 
rencontrois  toutes  trois  enfemble  >  à  chaque  mot 
que  je  difois  à  la  Mère ,  il  falloit  faire  des  lignes  à 
droite  &  à  gauche  pour  la  Fille  &  pour  Babet  :  &  je 
crois  que  je  m'y  fuis  mépris  quelquefois ,  c'eft-à- 
dire,  que  j'ai  fait  à  la  Demoifelle  le  ligne  de  Babet, 
&  à  Babet  le  ligne  de  la  Demoifelle. 

Cependant  mes  affaires  profpéroient  de  tous 
côtés.  Je  commençois  avec  l'une ,  j'avançois  avec 
l'autre,  &  allois  finir  avec  la  troifïéme,  lorfqu'il 
m'arriva  le  plus  grand  malheur  du  monde.  Elles 
allèrent  toutes  trois  à  une  maifon  de  campagne 
allez  proche  de  Paris.  Il  fallut  leur  écrire.  J'écri- 
vois  à  la  Dame  fans  aucun  miftére,  mais  il  faloit 
un  peu  de  précaution  pour  les  deux  autres.  Le 
jour  que  je  leur  écrivis,  après  que  j'eus  compofé 
la  lettre  de  la  Dame,  je  ne  me  trouvai  point  d'hu* 
meur  à  en  compofer  encore  deux  différentes.  Je 
ne  fis  que  copier  deux  fois  la  première ,  &  j'en  en- 
voyai une  copie  à  Babet ,  &  l'autre  à  la  Demoifel- 
le: ainfi  elles  eurent  toutes  trois  la  même  lettre; 
car  je  metenois  bien  fur  qu'elles  ne  fe  montre- 
xoient  pas  leurs  lettres  l'une  à  l'autre. 

Et  Babet,  dit  Albagna,  n'étoit-elle  pas  con- 
fidente de  la  Demoifelle.  Point  trop ,  répondit 
Tontignan.  A  •  la  -  vérité  elle  rétoit  d'abord  ;  mais 
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quand  je  vins  à  aimer  Babet,  à  qui  je  perfuadois 
que  je  n'aimerois  qu'elle ,  je  craignis  que  fi  la  De- 
moifelle lui  faifoit  confidence  de  tout,  Babet  ne 
trouvât  mon  procédé  avec  elle  trop  tendre,  pour 
n'être  qu'une  feinte.  Ainfi  je  fis  entendre  à  la  De- 
moifelle,  qu'il  ne  falloit  avoir  une  confidente  que 
pour  le  gros  des  avantures;  mais  que  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  délicat  dans  les  fentimens,  ne  de- 
voit  être  fu  que  de  deux  perfonnes,  &  que  l'A- 
mour étoit  fi  jaloux  du  miftére,  qu'il  ne  recevoit 
des  confidens  qu'à  regret,  &  dans  l'extrême  be- 
foin.  Sur  ce  pied-là,  je  ne  devois  point  trop  crain- 
dre que  la  Demoifelle  montrât  à  Babet  fa  lettre, 
qui  étoit  fort  tendre.  Abfolument,  pourtant,  cela 
fe  pouvoit  ;  mais  je  trouvai  quelque  chofe  défi 
plaifant  à  leur  envoyer  à  toutes  trois  la  même  let* 
tre,  que  je  le  fis  pour  la  rareté,  &  fans  regarder 
de  trop  près  aux  fuites. 

J'eus  d'abord  fujet  d'en  être  content  ;  car  voici 
une  réponfe  la  plus  obligeante  du  monde,  qui  me 
vint  de  la  part  de  la  Demoifelle.  EUc  me«.!;rolt 
des  tendrefles,  qu'elle  ne  m'avoit  jamais  dites. 
J'étois  won  Cher:  on  languifïbit  pendant  mon ab- 
fence;  on  comptoit  les  momens;  6:  peu  s'en  fa-' 
loit  qu'on  ne  mourût.  Jugez  fi  je  fus  charma.  Je 
baifai  fa  lettre  deux  ou  trois  cent  fois,  iille  me 
donnoit  de  très-grandes  efpérances.  Or  c'étoit 
juftement  la  Demoifelle  avec  qui  j'en  avois  le  plus 
debefoin.  Deux  jours  après,  autre  lettre  de  la 
part  de  la  Dame,  ou  plutôt  entièrement  la  même 
chofe.  Adiré  vrai,  je  tombai  de  mon  haut.  Quoiî 
difois-je ,  de  trois  en  voilà  deux  qui  m'échappent  ? 
Tant  de  foins ,  -tant  d'adreiTe ,  dont  j'ai  eu  befoin 
pour  ménager  la  Mère  &  la  Fille,  autant  de  per* 
du  ?  Je  n'ai  plus  qu'une  intrigue  ?  Hé  bien ,  repre- 
nois-je  avec  une  efpéce  de  dépit,  qui  fembloit  me 
confoler  de  la  perte  des  deux  autres,  pourvu  que 
je  fauve  Babet  de  ce  débris  d'amourettes ,  je  fuis 
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encore  aflêz  heureux.  Babet  eft  plus  jolie,  &plas 
aimable ,  que  Dame  ni  Demoifelle  ;  &  là  -  deflus  je 
me  faifois  accroire  à  moi -même,  quej'aimois  Ba- 
bet uniquement.  Je  craîgnois  feulement,  &  non 
pas  fans  quelque  apparence,  que  la  connoiflance 
de  la  lettre  triplée  n'allât  jufqu'à  elle.  Enfin  j'en 
reçois  uneréponfe.  Je  l'ouvre  en  mourant  de  peur 
d'y  rencontrer  ce  que  je  favois  déjà  par  cœur,  & 
justement  je  le  rencontre. 

Ah!  s'écria  Mademoifelle  deMirac,  j'iroisvo» 
lontiers  vous  embrafler,  mon  Chevalier:  vous 
me  ravifTez.  Je  ne  puis  vous  exprimer  la  joie  que 
j'ai  de  ce  qu'on  rend  fi  bien  le  change.  J'ai 
eu  autant  de  peur  que  vous  à  l'ouverture  de  la  let- 
tre deBabet.  Je  tremblois  qu'elle  ne  fût  différen- 
te des  autres.  Alors  le  Chevalier,  for  tant  brus- 
quement de  fa  place,  alla  fe  jetterau  cou  de  l'ai- 
mable Gafconne,  &  lui  dit  fort  tendrement,  la 
baifant  des  deux  côtés,  oui.  ma  belle  Demoifelle, 
rien  n'eft  plus  vrai.  Babet  m'écrivit  la  même  let- 
tre que  les  deux  autres.  MademoifelledeMirac 
voulut  fe  fâcher,  mais  tout  le  monde  tomba  d'ac- 
cord   qu'elle  l'avoit  bien  mérité. 

Pontignan  retourna  à  fa  place;  &  ,  recommen- 
çant gravement  fon  Hiftoire,  je  n'étois  pas  en  ce 
tems  là ,  dit'il ,  fi  content  que  je  le  fuis  aujourd'hui. 
Je  peftois  de  bon  cœur.  Jamais  une  fi  belle  moifîbn 
d'amour  n'avoit  été  fi  promptement  grêlée.  Mais , 
dit  d'Ormilly,  vous  ne  nous  dites  point  comment 
les  trois  Belles  avoient  découvert....  Ah!  reprit 
le  Chevalier ,  vous  avez  raifon  :  voici  comment 
celafe  fit,  à  ce  que  j'ai  fu  depuis. 

Elles  étoient  toutes  trois,  chacune  en  par- 
ticulier, fort  contentes  de  ma  lettre;  mais  cette 
étourdie  de  Babet  perdit  la  fienne.  Il  n'y  avoit 
point  de  deflus,  apparemment  elle  l'avoit  déchi- 
ré en  l'ouvrant.  Le  nom  de  Babet  n'y  étoif  point: 
11  y  avoit  feulement,  ma  Cbêre)  ma  Fie,  &c.  La 
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Dame  trouva  cette  lettre  perdue,  &  auflî-tôtelle 
s'imagina  qu'elle  appartenoit  à  fa  Fille.  Figurez- 
vous  la  ja'oufie.  Un  Amant  qui  la  trahifioit,  une 
Rivale  dans  la  perfonne  de  fa  Fille,  c'étoit-làde* 
quoi  faire  bien  du  fracas  dans  fa  tête.  Elle  ne  fe 
hifTa  pourtant  pas  emporter  à  la  colère  contre  fa 
Fille;  mais  un  jour  qu'elle  fe  promenoir  avec  elle, 
elle  fit  infenfiblement  tomber  le  difcours  fur  l'a- 
mour ;  &,  après  avoir  demandé  quelque  tems  à  fa 
Fille,  qui  prenoit  juftement  l'affirmative,  fi  elle 
croyoit  de  bonne  foi  fe  pouvoir  toujours  défen- 
dre d'aimer. 

Quoi,  lui  difoit-elle  avec  une  frc'deur  affectée, 
C,  à-préfent,  par  exemple ,  que  vous  êtes  à  la 
campagne,  vous  aviez  un  Amant  à  Paris ,  un  A- 
mant  qui  vous  mandât  qu'il  n'eft  occupé  que  de 
vous,- qu'il  n'y  a  plus  de  plaifirs  qui  le  touchent, 
(&  elle  lui  difoit  cela  juftement  dans  les  mêmes  ter- 
mes que  je  le  leur  avois  écrit  à  toutes  trois,)  cela 
ne  vous  attendriroit-il  pas,  &  pourriez -vous  lui 
refufer  ici  quelques  momens  d'une  douce  rêverie? 
La  Demoifelle,  que  fa  Mère  regardoit  d'un  ait 
malicieux  &  à  demi  irrité,  rougit,  fe  déconcerta: 
&,  perfuadée  en  ce  moment  que  fi  je  ne  l'avois 
trahie  &  même  jouée,  fa  Mère  ne  fauroitpasdes 
nouvelles  û  particulières,  elle  tire  fa  lettre  de  fa 
poche,  &  la  lui  jetta,  s'il  n'eft  mieux  de  croire 
qu'elle  la  lui  donna  un  peu  fièrement,  en  lui  di- 
fant:  Il  n'eft  point  befoin  de  tous  ces  tours -là, 
Madame  :  voilà  la  lettre ,  elle  ne  vous  apprendra 
rien  de  nouveau. 

Je  ne  faurois  m'empêcher  de  rire,  quand  j'y 
fonge.  Cette  pauvre  Dame  apparemment  fut  bien 
étonnée ,  quand  elle  fe  vit  entre  les  mains  une  troi- 
liéme  lettre  toute  femblable  aux  deux  autres.  Elle 
dut  croire  qu'il  lui  en  viendroit  à  chaque  moment. 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'ett  qu'elle  penfa  (&  elle 
n'avoit   pas  tort)  que  celle  qu'elle   avoit  trou* 
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vée,  appartenoit  à  Babet,  &  qu'ainfî  j'avoîs  eu 
l'habileté  de  les  mettre  toutes  trois  de  Ja  partie. 
Elle  alla  donc  dire  à  fa  Suivante,  mais,  Mademoi* 
felle  Babet ,  vous  ne  favez  guéres  votre  métier. 
Que  n'avez-vous  un  porte-lettre  ou  une  caffette? 
Ce  font  des  meubles  néceffaires  à  des  Beautés  com- 
me vous,  qui  reçoivent  des  lettres  galante?.  Le 
Chevalier  de  Pontignan  a  bien  affaire  qu'on  fâche 
qu'il  eftamoureux  de  vous,  &  qu'il  vous  écrit.  La 
pauvre  Babet,  qui  favoit  bien  qu'elle  avoit  perdu 
fa  lettre,  n'eut  pas  un  feul  mot  à  dire.  Après  tout 
cela  la  Dame compofe  une  lettre  des  plus  tendres, 
&  la  fait  copier  par  fa  Fille  &  par  Babet.  EU] 
m'envoyeces  trois  lettres  dans  l'ordre  que  je  vouj 
ai  dit ,  met  fa  Fille  dans  un  Couvent,  chatTe  Babet; 
&,  ayant  fait  maifon  nette,  revient  à  Paris. 

Grande  révolution  dans  mes  affaires.  Jetâchois , 
dans  ce  naufrage,  à  m'acrocheroù  je  pou  vois.  J< 
cherchai  Babet,  mais  il  ne  me  fut  paspofiïblede 
la  trouver.  Je  ne  voulois  point  aller  chez  la  Da- 
me ,  a  qui  je  meprenois  de  tout  ce  défordre ,  au- 
lieu  que  la  Demoifelle  &  Babet  me  paroifToiei 
deux  pauvres  victimes  innocentes,  Ainfi  je  fan- 
geai  à  me  faire  une  entrée  au  parloir  du  Couvent 
où  la  Demoifelle  étoit  renfermée.  Un  de  mes  Ami 
connoifToitrAbbefle.  Je  lui  confiai  mon  defTein 
&  comme  il  y  avoit  des  ordres  très -précis  qu'au 
cun  Cavalier  ne  parlât  à  cette  jeune  Demoifelle 
je  me  déguifai  en  Abbé.  Je  changeai  de  nom  ,  ( 
mon  Ami  me  mena  chez  l'Abbefle,  à  qui  ilavoi 
auparavant  prôné  mon  mérite. 

J'étois  admirable  dans  cet  équipage.  Je  n 
favois  fi  bien  faire,  que  mes  airs  ne  fufient  tôt 
jours  un  peu  évaporés.  Quoique  j'euiïe  bien  éti 
dié  les  manières  Abbatiales,  il  m'en  échappoit  toi 
jours  de  fort  Cavalières.  Je  portois  inceffammer 
Ja  main  à  l'endroit  du  Baudrier,  pour  le  remettr 
en  état;  ce  qui  eft  une  aftion  fort  ordinaire  au 
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gens  d'épée.  Je  crus  pourtant,  qu'en  prenant  un 
peu  garde  à  moi,  je  metirerois  d'affaire.  Me  voi- 
là installé  dans  le  parloir.  Pour  entretenir  l'Ab- 
befle de  chofes  convenables  à  notre  commune 
Proftflïon,  je  ne  lui  voulus  parler  que  du  inépris 
du  monde,  &  lis  toujours  rouler  l'entretien  fur 
des  matières  morales.  Mais,  dans  le  tems  que  je 
me  contraignois  à  baifler  modérément  les  yeux, 
&  que  je  donnois  à  tout  mon  vifage  la  figure  la 
plus  réformée  qu'il  fepouvoit,  il  m'échnppoitde 
dire  à  l'Abbefle:  Parbleu,  Madame ,  cefi  unefottô 
cbofe  que  le  Monde.  Je  me  donne  au  Diable ,  fi  vous 
n'êtes  ici  beureufes  comme  des  Reines:  &  puis  je  me 
mordois  les  lèvres.        o 

Heureufement  l'Abbefle  n'avoit  pas  frop  d'es- 
prit. Mon  Ami  trouva  moyen  d'excufer  auprès 
d'die  ces  petites  expreflîons  fur  ce  feu  Gafcon; 
&  comme  le  fond  de  ma  converfation  étoit  tou. 
jours  fort  moral  &  fort  édifiant,  on  fit  grâce  au 
refte.   Je  m'en  fus  pourtant  bientôt  défait,  juf- 
ques-là  que  quelquefois  en  habit  Cavalier  jefai- 
fois  l'Abbé.  Je  voyois  prefque  toujours  avec  l'Ab- 
befle la  Demoifelle  à  qui  j'en  voulois.  Il  eft  vrai 
que  la  première  fois  que  je  la  vis ,  elle  penfa  gâter 
tout  le  miftére,  par  ("on  étonnement,  &  par  des 
cris  qui  lui  alloient  échapper;  mais  j'en  fus  quitte 
pour  la  peur.  Quoique  je  ne  l'eufle  point  encore 
vue  feule ,  je  remarquois  bien   dans    fes  yeux 
qu'elle  m'avoit  à  demi  pardonné.  Un  peu  d'incli- 
nation qu'elle  avoit  pour  moi,  ce  que  je  faifois  alors 
pour  elle,  le  Couvent  même,  tout  cela  lui  avoit 
parlé  en  ma  faveur;  car  peut-être  n'euflai-je  pas  ob- 
tenu d'elle  ma  grâce  fi  aifément  dans  le  monde ,  que 
dans  un  Couvent,  où  un  Chapeau  eft  d'un  prix 
inefHmable.  L'Abbefle,  qui  avoit  envie  d'en  faire 
une  Reiigieufe,  me  la  donna  plufleurs  fois  à  en- 
tretenir feule,  afin  que  je  lui  infpiralTe  mon  dé- 
goût du  monde,  &  mon  amour  de  la  retraite. 

I  2  Ce 
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Ce  fut  dans  ces  converfations  que  je  me  juftt- 
fiai  autant  que  je  le  pouvois  faire,  &  que  j'appris 
tout  ce  qui  s'étoit  paffeàla  campagne.  Mais  mor- 
bleu l'incommode  chofe  que  ces  grilles,  principa- 
lement pour  moi  qui  parle  toujours  à  des  femmes 
que  j'aime,  avec  un  peu  d'a&ion!  Vous  voyez 
une  belle  créature  plantée  à  un  pas  de  vous ,  & 
pourtant  hors  de  votre  portée;  cela  vous  fait 
enrager. 

EiTeétivement,  dit  la  belle  Gafconne,  comme 
Pont-ignan  eft  grand  gefticulateur,  j'aimeroisbien 
à  voir  une  grille  entre  fes  mains  &  une  jolie  per- 
fonne.  Oh!  reprit-il,  cela  n'eft  rien  auprès  d'une 
avanture  qui  m'arriva  un  jour  à  la  campagne.  H 
faut  que  je  vous  la  conte.  J'étois  donc  à  la  cam- 
pagne avec  deux  aimables  femmes,  que  j'aimois 
toutes  deux  à  ma  manière.  Je  leur  avois  déclaré  à 
toutes  deux  féparément  ma  bonne  volonté  pour 
elles,  &  j'étois  fatisfait  de  leurs  réponfes.  Un  beau 
foir,  que  j'étois  retiré  dans  mon  appartement,  & 
déjà  en  robe-de-chambre,   voici  les  deux  Dames 
qui  me  viennent  trouver,  &  qui  me  difent  que, 
pour  faire  une  certaine  pièce  à  un  autre  homme 
qui  étoit  avec  nous ,  il  falloit  qu'elles  m'emmaillo- 
taCTent.  Elles  me  dirent  quelle  étoit  la  pièce.  Je  la 
trouvai  plaifante,&  confentois  fort  gayement  à  être 
emmailloté.  Elles  méprennent  tout  en  robe -de- 
chambre  comme  j'étois  ,   &  m'enveloppent,  je 
crois ,  de  plus  de  cent  aunes  de  toile  coupée  com- 
me des  linges.  JerelTemblois  à  une  de  ces  Momies 
d'Egypte,  je  riois  de  tout  mon  cœur  avec  elles  de 
la  malice  que  nous  allions  faire.  Mais  voyez  un  peu 
les  étranges  révolutions  de  ce  monde,  Mefdemoi- 
felles,  qui  l'eût  cru?  Tout  cet  appareil  retomba 
fur  moi. 

Pontignan  dit  cela  d'un  certain  air  emphatique , 
qui  fit  rire  tout  le  monde,  &  il  pourfuivit.  Quand 
jefuséquippéen  Momie,  elles  me  dirent  :  or -ça, 
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Fontignan,  un  brave  Cavalier  ne  refufe  point  de 
venir  coucher  avec  des  Dames  qui  l'en  prient* 
Mous  t'avons  toutes  deux  donné  parole  de  tefavo. 
lifer  dans  l'occaficn  :  il  faut  nous  en  acquitter.  Aht 
Scélérates,  leur  criai -je,  ôtezmoi  donc  tout  ce 
linge-là  ,  &  puis  faites  de  moi  tout  ce  que  vous  vou* 
drez.  Point,  point,  dirent -elles;  cela  ne  gâtera 
rien:  &  là-defîus  elles  me  font  porter  chez  l'une 
d'elles,  me  mettent  dans  un  bon  lit  entre  deux 
draps ,  &  les  deux  Friponnes  viennent  fe  planter 
à  mes  deux  côtés. 

La  chambre  étoit  éclairée.  Je  les  voyois  dans 
un  équipage  de  nuit   très-joli  &  très-gaïanr,  tou- 
tes deux  fort  ragoûtantes.  Je  n'avois,  ni  bras,  ni 
mains,  ni  quoi  que  ce  foi  t  au  monde,  j'étois  en- 
féveli  fous  de  la  toile ,  &  il  ne  me  reftoit  que  mes 
yeux  qui  me faifoient enrager.  Figurez- vous  l'état 
où  j'étois.  Tantôt  je  les  priois  de  me  rendre  feu- 
lement  un  doigt:   tantôt  je   faifois  des   efforts 
épouvantables  pour  me  dégager  de  mes  lien? ,  juf- 
ques-là  que  les  Dames  crurent  une  foisque  je  les 
avois    rompus,   &  fautèrent  hors  du  lit,  criant 
l'une  &  l'autre,  Nous  Jomme  s  perdues.  Elles  avoient 
allez  raifon;  car,  franchement,  fi  j 'eu (Te  pu  me 
mettre  en  état  de  me  venger,  elles  feferoîent  peut- 
être  trouvées  réduites  à  demander  grâce.  Tantôt 
je  les  menaçois  de  leur  faire  l'affront  de  m'endor- 
mir  auprès  d'elles;  ce  qui  ne  manquoit  pourtant 
pas  de  difficulté.  Elles  ne  me  répordoient  qu'en 
m'infultant  fur  la  bonne  fortune  que  je  perdois, 
&  en  me  fai  fan  t  de  petites  carelTes  pour  lefquelles 
je  les  eufTe  volontiers  battues.  Jamais  je  n'ai  paUé 
une  telle  nuit,  lï  ce  n'eft  peut-être  celle  que  je 
paflai  dans  le  Couvent  de  cette  Demoifelle  que  j'ai- 
mois;   &  ce  fut  encore  une  nuit  afTez  plaifan- 
te.   Mais  je  crois  qu'il  vaut  mieux  que  nous  ne 
retournions  poin^t  à  ce  Couvent;  il  eft  tard;  et 
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û  vous  n'êtes  lalTes  de  m'entendre,  je  fuis  las 
de  conter. 

On  tomba  d'accord  qu'on  ne  pouvoit  mieux 
finir  que  par  l'Hiftoire  de  Pontignan  emmail- 
loté. On  remit  le  refte  à  une  autre  fois,  &  li 
compagnie  fe  fépara. 


Fin  de  la  première  Partie, 
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S  E  C  0  ND  E    PARTIE. 


JjE  lendemain  que  Ton  fe  fut  féparé,  il 
te<  t""^1  furvintau  Chevalier  dePontignan  des 
|W  Lé  yb  affaires  qui  l'obligèrent  d'aller  en  Gu- 
j*ï\£^ga  yenne.  On  remit  à  Ton  retour  le  relie 
•^^  de  Tes  avantures.    Son  voyage  fut  de 

quelques  mois.  Il  revint  enfin,  &  on  prit  jour 
pour  s'aflembler  chez  Mademoifelle  d'Ormilly.  Le 
Chevalier  fut  un  des  premiers  qui  s'y  rendit  ;  & 
lorfque  toute  la  compagnie  fut  arrivée,  la  Maî* 
trèfle  du  logis,  fe  tournant  du  côté  dePontignan, 
lui  dit  qu'il  avoit  fait  un  trait  d'habile  homme,  ■ 
de  quitter  Paris  dans  le  tems  qu'il  l'avolt  quitté. 
Vous  commenciez  à  devenir  pefant,  Monfieur  le 
Chevalier  r  pourfuivit-elle;  &  afTurément  vous 
aviez  befoin  d'un  petit  voyage  de  Gafcogne.  Nous 
le  voyons  bien,  mais  nous  n'ofions  vous  le  dire. 
Apparemment  vous  en  avez  profité.  Dites -nous 
donc  vite  quelle  a  été  la  fuite  de  votre  avanture 
avec  cette  Belle,  que  vous  ne  pouviez  voir  qu'au 
travers  d'une  grille:  on  a  autant  d'impatience  de 
vous  entendre,  que  vous  en  avez  de  parler.  Vrai- 
ment, repartit  le  Chevalier,  c'eft  me  renvoyer 
bien  loin ,  que  de  me  renvoyer  à  mon  Couvent, 
J'ai  à  vous  apprendre  bien  d'autres  avantures. 
l'en  ai  vingt  de  compte  fait:  cela  ne  doit  pas  vous 
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effrayer,  fi  vous  fondez  que  c'eft  à  moi  qu'elles 
font  arrivées.  II  me  femble,  qu'après  avoir  aimé 
Babet  &  Tes  deux  MaîtreiTes  en  même  tems,  & 
en  peu  de  tems,  il  n'elt  pas  extraordinaire  que 
j'aye  eu  vingt  intrigues  pendant  plufieurs  mois;  & 
vous  en  êtes  quittes  à  bon  marché,  de  ce  que  je 
n'en  ai  pas  davantage  à  vous  dire.  Mais  je  ne 
veux  pas  me  vanter:  il  faut  avouer  qu'elles  ne 
me  font  arrivées,  ni  dans  le  même  tems,  ni  dans 
le  même  lieu.  J'avois  affaire  en  divers  endroits 
de  la  Province;  &,  par -tout  où  j'ai  été,  j'ai 
aimé.  Je  commencerai  par  mes  dernières  a* 
vantures.  Ce  font  celles  dont  je  me  fouviens 
le  mieux:  de-là  je  remonterai  jufqu'aux •  pre- 
mières. 


S  U  I  T  E    D  E 

L'H  I  S  T  O  I  R  E 
DE     PONTIGNAN. 


VOus  faurez  donc,  que  ***  eft  la  dernière  Vil- 
le où  j'aye  fait  quelque  féjour.  J'y  ai  eu  trois 
MaîtreffesiMadamedu  Luat,  Madame  d'Etailles, 
&  Madame  de  Bélême.  J'ai  toujours  eu  grand  foin 
de  les  tenir  éloignées  l'une  de  l'autre.  Les  périls 
que  j'avois  courus  avec  Babet  &  fes  Rivales, 
m'avoient  rendu  prudent,  &  vous  verrez  que  j'a« 
voisraifbn  d'en  ufer  de  cette  forte  ;  car,  dès  que 
ces  trois  Dames  fe  font  rencontrées,  tout  a  été 
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perdu.  Mais  je  ne  veux  plus  vous  amufer  par 
une  idée  générale  de  mes  amours:  écoutez -en 
toutes  les  particularités. 

Si-tôt  que  je  fus  arrivé  à  ***,  je  me  jettai  au 
milieu  du  beau  monde  de  la  Ville,  &  je  devins 
amoureux  dès  le  premier  jour.  Je  ne  fuis  pas  de 
ces  gens ,  qui  font  fi  difficiles  :  pour  peu  qu'on  ait 
d'efprit  &  de  beauté ,  &  que  l'humeur  me  paroif* 
fe  mêlée  d'agrément,  je  n'en  demande  pas  davan- 
tage. Quand  je  trouve  quelque  chofe  de  mieux, 
je  le  prens  :  fi  je  ne  trouve  que  cela ,  je  m'en  con» 
tente;  &  c'eft  juftement  ce  que  je  trouvai  enMa* 
dame  du  Luat.  Elle  étoit  Femme  d'un  Confeil- 
ler  au  Parlement  de  ***.    C'étoit  une  grande  & 
grofle  créature,  qu'un  air  réjoui,  allez  de  beauté, 
quelque  efprit,  beaucoup  de  préfomption,  &  un 
benêt  de  Mari,  rendoientpour  moi  fort  aimable. 
Jamais  vous  n'avez  vu  un  fi  bon  Mari  que  ce  Mon- 
fieur  du  Luat.  Oui,  je  vous  le  dis  fincéremenr, 
quand  je  me  représente  encore  l'air  naïf  &  fiai* 
pie  de  ce  bon  Monfieur  l'Officier  de  Jultice,  je  fens 
mon  cœur  s'attendrir.  Si-tôt  qu'il  m'eut  vu  chez 
lui,  il  me  prit  en  fi  grande  affection,  il  me  fit 
tant  de  civilités ,  il  me  pria  fi  fort  de  lui  accor- 
der mon  amitié  ,?que  je  ne  crus  pas  pouvoir  honnê» 
tement  me  difpenfer  d'aimer  fa  Femme; car,  fans 
cela,  il  n'y  avoitpas  moyen  de  fe  réfoudre  d'être 
de  fes  amis.  Je  fis  donc  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
le  perfuaderque  jevoulois  en  être,  &  il  en  fut  fî 
content  qu'il  étoit  charmé  de  moi  autant  que  1.1 
Dame,  qui  l'étoitafîurément  beaucoup  plus  que  je 
ne  l'étois  d'elle.  Elle  fe  faifoit  un  fi  grand  hon- 
neur de  voir  à  fes  pieds  un  homme  qui  voyoit  (ov*~ 
vent  Verfailles  &  le  Roi ,  que  quand  il  n'y  auroit 
eu  que  la  honte  qu'elle  trouvoit  à  merefufcr,  elle 
m'eût  aimé.   Sans  vanité  je  faifois  bien  rhom< 
me  de  Cour,  &nous  étions  tous  defix  aflez  éga- 
lement fous.  Lorfque  j'étois  avec  elle,  perfon^ 
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ne  n'eût  ôfé  parler  que  moi;  &  lôrfqtie  je  n'y 
étois  pas,  perfonne  n'eût  ôfé  parler  que  de  moi. 
Autre  part  qu'à  dtux  cent  lieues  de  Paris ,  je  fai 
bien  que  je  me  fuflTe  expofé  à  être  fiflé  par  ceux 
qui  m'auroient  vu.  Je  fends  même,  que  quelques 
gens  d'e  prit  étoient  étonnés  d'une  conduite  fi 
extravagante;  mais,  cependant,  je  n'en  changeai 
pas.  Pour  trois  ou  quatre  jours  qu'on  a  à  demeu- 
rer-là,  croyez-vous  que  Peftime  de  trois  ouqua* 
treperfonnes  d'efprit  foitunechofe  dont  on  doive 
beaucoup  s'embarrafler  ?  C'eft  bien-là  ce  que  l'on 
cherche!  On  n'en  veut  qu'à  une  jolie  Femme. 

Je  trouvai  auprès  de  Madame  du  Luat  un  Ri- 
val ,  qui  me  parut  aflVz  redoutable.  C'étoit  le  Gou- 
verneur de  la  Citadelle.  D'abord  il  me  donna 
quelque  peine  ,  &  dans  la  fuite  beaucoup  de 
plaifir.Mes  aiTl.iuïrés  lui  caufërent  auili  de  l'inquié- 
tude, &  lui  firent  prendre  plus  de  foins  qu'il  n'en 
avoit  encore  pris  pour  divertir  la  perfonne  qu'il 
aimoit.  *  A  vous  dire  vrai ,  il  étoit  un  peu  tard  pour „ 
les  redoubler  :  on  ne  les  recevoitplus  comme  au» 
paravan'  ,*  ils  n'avoient  plus  aucun  fuccès;  ou, 
pour  parier  franchement,  ils  en  avoient  un  peu 
trop.  Quand  il  divertiiToitfon  Rival  aufîi  bien  que 
faMaîtrefie,  n'étoit-cepas  trop  de  la  moitié  V  Ce- 
pendant ilneferebutoit  point.  Un  jour  il  prépa- 
ra une  Fête  magnifique  dans  une  maifon  de  cam- 
pagne qu'il  avot  à  une  demi-lieue  de  ia  Viile.  C'é- 
toit un  vieux  Château ,  dont  la  defeription  me  coû> 
teroit  trop,  s'il  falloit  vous  la  faire  toute  entière. 
Il  fuffit  que  vous  fâchiez  qu'il  y  avoit  un  Parc 
d'une  très  grande  étendue,  garni  de  bois  taillis,  & 
de  bois  de  haute-futaye,  au  travers  defquels  on 
avoit  coupé  une  infinité  d'allées,  dont  les  unes  finif- 
foient  en  aboutifTant  fur  les  autres ,  plufieurs  fe  tra« 
verfoient,  quelques  -unes  fe  terminoient  en  tour- 
nant à  de  grands  cabinets  de  verdure,  d'autres  enfin 
conduifoient  à  de  grandes  places  vuides ,  qu'un  pe- 
tit . 
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tit  ruifleau  rendoit  toujours  vertes  par  mille  tours 
qu'ilyfaifoit.  Tout  cela  formoit  une  efpéce  de  la- 
byrinthe, où  il  étoit  afTez  difficile  de  démêler  les 
gens  quis'ypromenoient,  &  principalement  ceux 
qui  ne  vouloient  pas  y  être  démêlés.  Joignant  le 
Château,  dans  l'enclos  du  Parc,  étoit  l'Eglife  du 
Village.  Voilà  les  chofes  dont  il  faut  que  vous 
foyez  inftruits  pour  l'intelligence  del'Hiftoire. 

La  Fête  étoit  aflfez  bien,  entendue:  huit  perfon- 
nés,  autant  de  Dames  que  de  Cavaliers  ,  &  tous 
gens  bien  aiîbrtis.  U  n'y  eut  que  le  choix  que  le 
Gouverneur  avoit  fait  pour  lui,  qui  ne  réuiîît  pas 
fi  bien.  Il  s'étoit  deftiné  Madame  du  Luat,  qui 
ne  s'étoit  pas  deftinée  à  lui.  Elle  m'avertit  de 
cette  Fête,  &  m'ordonna  d'en  être  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  A  un  autre  la  chofe  eût  femblé  dif- 
ficile, mais  à  moi  elle  ne  me  parut  qu'une  ba- 
gatelle. Nous  convînmes  de  tout  ce  qu'il  faloit 
faire,  &  tout  alla  comme  nous  l'avions  projette. 

Le  cours  de  la  ville  étoit  le  long  du  chemin  qui 
conduifoit  à  cette  maifon  de  campagne.  J'allai 
m'y  promener  à  l'heure  que  la  compagnie  devoit 
palier.  A  peine  y  étois-je  arrivé,  que  le  caroffe 
du  Gouverneur  parut  ,  fuivi  d'un  autre.  Madame 
du  Luat,  qui  éto't  dans  celui  du  Gouverneur, 
m'ayant  apperçu  ,  le  fît  arrêter,  pour  me  deman. 
der  ce  que  je  faifois-là  feul?  je  lui  en  dis  quel- 
ques mauvaifes  raifons ,  après  lefquelles  je  lui  de* 
mandai  à  mon  tour  où  elle  alloit.  Elle  me  le  dit, 
&  me  conta  fort  au  long  tous  les  plaifîrs  que  le 
Gouverneur  leur  préparoit  :  puis  interrompant 
brufquementladefcription  qu'elle  en  faifoît:  vrai- 
ment, dit-elle,  il  faut  que  vous  veniez  les  parta-  ~ 
ger.  Jem'aflure  que  vous  en  ferez  un  fort  grand 
à  Monfieur,  ajouta -t- elle  en  montrant  le  Gou- 
verneur, &  que  toute  la  compagnie  en  fera  auflï 
contente  que  lui.  Vous  nous  direz  après  cela ,  11  les 
chofes  fe  font  en  Province  aufîi  mal  que»vpus  au- 
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très  gens  de  Cour  vous  le  perfuadez.  La  compa- 
gnie, qui  ne  fe  trouvoit  point  intéreffée  dans  les 
complimens  de  Madame  du  Luat  ,  en  dit  autant 
qu'elle;  mais  Monfieur  le  Gouverneur  n'étoit  pas 
tout- à -fait  fi  frnfible  à  l'honneur  de  Ton  pays;  &, 
s'il  eût  ôfé  parler,  ce  n'eût  été  que  pour  ordonner 
qu'on  avançât  fans  me  prendre.  Cependant  il  ne 
dit  mot.  Ce  n'efi:  pas  qu'il  manquât  d'efprit,  vous 
l'allez  voir:  mais  c'eit  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de 
parer  un  coup  auflîrude  &  aufîl  imprévu  que  celui- 
là.  Je  fis  d'abord  quelques  petites  difficultés;  mais, 
enfin  ,  Madame  du  Luat  me  donna  de  fi  bonnes  rai- 
fons,  qu'il  falut  monter  en  carofTe.  J'entrai  dans 
celui  où  elle  étoit.  Le  Gouverneur  fut  obligé  de 
partager  avec  moilellrapontin  qu'il  occupoit  dé- 
jà avec  un  autre  Cavalier ,  &  de  me  céder  la  pla- 
ce qui  étoit  la  plus  proche  de  Ja  Dame.  Ce  fut  -  là 
la  première  incommodité  qu'il  re.çut  de  moi;  mais 
ce  ne  fut  que  la  moindre  de  toute  la  journée. 
La  converfation  ne  laifTa  pas  de  fe  lier;  mais  elle 
Janguiflbit  toujours  un  peu ,  quand  c'étoit  au  Gou- 
verneur à  la  foutenir. 

Si- tôt  que  nous  fûmes  arrivés,  je  déclarai  pu- 
bliquement que,  quoique  furnuméraire  ,  je  ne  fei 
rois  pas  importun;  &,  me  tournant  du  côté  des 
Dames,  je  leur  dis  que,  lorfqu'elles  feroient  en- 
nuyées de  ces  Mefïïeurs ,  &  qu'elles  voudroientun 
peu  refpirer ,  je  ferois  à  elles.  Je  vous  fervirai 
de  délaïTement,  continuai  -je,  Mefdames;&,  dès 
que  vous  aurez  envie  de  les  rappeller,  je  vous  quit- 
te. II  eft  jufte  que  chacun  jouifîe  de  ce  qu'il  a  en 
partage:  moi,  qui  n'ai  rien,  je  donnerai  à  tour. 
J'euffe  été  pourtant  fort  embaralTé  fi  l'on  m'eût 
pris  au  mot ,  mais  j'étois  fur  qu'on  avoir  aufîî 
peu  d'envie  de  recevoir  mes  fervices ,  que  moi  d'en 
rendre.  Le  Gouverneur  prit  le  tems  que  nous  é- 
tions  encore  tous  enfemble ,  pour  aller  donner 
«juelqueifcrdres.  Madame  du  Luat,  &  moi ,  profitâ- 
mes 
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mes  de  Ton  abfence ,  pour  gagner  le  Parc.  Le  refte 
de  la  compagnie  en  fit  autant ,  &  perfonne  ne  s'ap. 
perçût  que  celui  qui  donnoit  la  Fête,  y  manquât.  II 
avoit  compté  que  nous  l'attendrions  à  l'endroit  où 
il  nous  avoit  laifTés.  Il  y  revint,  &  n'y  trouva  plus 
perfonne.  Il  chercha  d'abord  dans  les  lieux  les  plus 
proches ,  mais  on  avoit  déjà  gagné  les  plus  éloignés. 
Si  toutes  fortes  de  gens  euflent  pu  lui  être  propres, 
il  ne  lui  eût  pas  été  mal  -  aifé  de  trouver  compagnie  ; 
mais  il  n'en  vouloit  qu'à  Madame  du  Luat ,  avec 
qui  ilcroyoitbienquej'étois.  II  va,  il  vient,  il  court 
de  tous  côtés,  enfin  ii  nous  apperçoit  de  loin.  Heu* 
reufement  nous  Papperçûmes  auflî  dans  le  même 
tems:  il  ne  faloit  pas  être  fort  habile  pour  deviner 
ce  qu'il  cherchoit.  Nous  prîmes  autant  de  foin  de 
l'éviter  qu'il  en  avoit  de  nous  joindre,  &  nos  foins 
eurent  plus  de  fuccès  que  les  fiens;il  ne  put  jamais 
nous  atrapper.  Las  de  courir,  &de  courir  inutile- 
ment, favez*  vous  ce  qu'il  fait  pour  nous  obliger  à 
revenir  malgré  nous?  Il  s'en  retourne,  &  fait  fonner 
le  tocfin.  A  l'allarme  tout  le  monde  revient.  Mada- 
me du  Luat ,  &  moi,fentîmes  bien  ce  que  le  tocfin 
vouloit  dire:  il  falut  cependant  revenir  comme  les 
autres,  &  avoir  avec  eux  un  air  étonné,  qu'ils  a- 
voient  véritablement.  La  compagnie  étoit  fort  ef- 
frayée du  tocfin:  elle  n'en  pouvoit  deviner  la  eau» 
fe;  &  l'épouvante  fut  telle,  que  les  efpritsétoîent 
fufpcndus  entre  le  feu  quipouvoit  s'être  pris  â  la 
cheminée  de  la  cuifine ,  &  une  armée  Efpagnole  de- 
vant le  Château.  Nous  rencontrâmes  le  Gouver- 
neur à  l'endroit  où  il  nous  avoit  laiiTés.  Les  Dames 
lui  demandèrent  des  nouvelles  du  tocfin.  C'a  été 
pour  vous  faire  revenir  qu'on  l'a  fonné ,  dit  le  Gou» 
verneur.  Vous  vous  promeniez  tranquillement, 
comme  s'il  n'eût  pas  falu  fouper  d'aujourd'hui  ;  &  le 
moyen  de  vous  trouver  dans  le  Tare  les  uns  après 
Jes  autres?  Il  y  a  une  heure  que  j'y  fuis,  fans  avoir 
pu  rencontrer  perfonne.  Le  tocfin  eu  bien  plus 
I  7  court, 
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court,  en  un  moment  vous  voilà  tous  revenus.  Le 
foupé  eft  prêt,  mettons -nous  à  table.  La  manière 
d'appeller  les  gens  pour  fouper  parut  afllz  nouvel- 
le.  Les  Dames,  qui  en  avoient  été  allarmées,  n'en 
furent  pasfathfaites.  Madame  du  Luat,  &  moi,  en 
rîmes  ,   mais  enfecrer.    Nous  eûmes  tant  de  peur 
de  n'être  pas  à  table  l'un  auprès  de  l'autre ,  que 
nous  nous  y  mîmes  brusquement,  fans  faire  de  ci» 
vilitéà  perfonne.  A  laréfervedu  Gouverneur,per- 
fonne  n'y  pouvoit  prendre  garde  :  chacun  avoit 
bien  d'autres  affaires ,  que  de  s'amufer  à  regarder  ce 
que  nous  faifions;&  fî  je  ne  mefulïe  pasfaiii  d  une 
place  auprès  de  Madame  du  Luat,  je  neptnfe  pas 
que  le  Gouverneur  fe  fût  piqué  de  faire  affez  bien 
les  honneurs  de  chez  lui  pour  me  la  donner.     Il 
fe  mit  donc  de  l'autre  côté.    J'avois    foin  d'en- 
tretenir la  Dame  ;  lui ,  le  foin  de  la  fervir.     Je 
crois  qu'il  fouhaita  mille  fois  que  les  viandes  fui- 
fent  froides,  le  vin  chaud,  les  violons  mauvais  ,& 
que  tous  les  plaifirs  qu'il  avoit  préparés,  s  éva- 
nouiffent  ,  puifqu'il  n'avoit  pas  celui  d'être  feul 
avec  Madame  du  Luat.  C'étoitlà  -deflus  qu'il  avoit 
compté:  tout  le  relie  lui étoit  indifférent.  Cepen- 
dant il  fut  obligé  d'aller  jufqu'au  bout ,  honnête- 
ment au  moins,  s'il  ne  pouvoit  heureufement. 

Vous  penfez  peut  -  être  que  j'étois  alors  fi  fort  oc- 
cupé de  Madame  du  Luat,  qu'il  m'étoit  impoflible 
de  fongerà  autre  chofe;  point  du  tout.  Ce  fut  ju- 
stement dans  ce  tems-làque  je  devins  amoureux 
de  Madame  d'Etaiiles.  Mon  Dieu  !  interrompit 
d'Ormilly,  n'entreprenez  point  tant  de  chofes  à  la 
fois.  Vous  nous  avez  dit  que  vos  trois  avantures 
n'étoient  liées  qu'à  la  (in:  menez -les  féparément 
jufques -  là.  Tout  le  monde  n'eft  pas  11  habileque 
vous:  trois  intrigues  en  même  tems  ne  vous  font 
pas  une  affaire  ;  mais  nous,  nous  ferons  gens  à 
nous  embanffer  même  du  récit  que  vous  en  feriez, 
fi  vous  les  mêliez  enfemble.  Eh!  de  grâce,  Mon- 
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fïeur  le  Chevalier ,  ayez  égard  à  notre  foibleiTe.  Je 
]e  veux  bien  ,  répondit  -il  avec  un  air  decomplai» 
fance  qu'il  fe  donna  ,  &  il  pourfuivit  ainfi. 

Enfin,  la  troifiéme  femaine  de  mon  amour  arri» 
va.  Que  voulez  •  vous  dire  avec  votre  troifiéme  fe- 
maine, dit  Tréval?  Je  veux  dire,  répondit  le  Che- 
valier, qu'il  y  avoit  déjà  quinze  jours  que  j'aimois, 
&  qu'en  tout  ma  paflîon  ne  dura  que  trois  femai- 
nes.  La  première  la  vit  naître,  la  féconde  ia  vit 
dans  toute  fa  force,  &  la  troifiéme  en  vit  le  dé- 
clin ,*  &  c?eft  à  la  relation  de  cette  troifiéme  fe* 
maine  que  j'en  fuis.  Ce  n'eft  pas  que  je  n'aye 
fait  encore  plus  long-tems  leperfonnage  d'Amant 
paflîonné  auprès  de  Madame  du  Luat.  Tant  que  j'ai 
demeuré  à  ***,  j'y  ai  étéaflîdu:  mais,  pour  vous 
dire  la  vérité,  ce  n'étoit  plus  qu'un  amour  d'ha- 
bitude, ou,  fi  vous  voulez ,  une  habitude  d'être 
aimé. 

Au  commencement  donc  de  cette  troifiéme  fe- 
maine, je  fus  deux  jours  fans  aller  chez  Madame 
du  Luat.  Elle,  que  j'avois  accoutumée  de  me  voir 
des  deux  &  trois  fois  par  jour,  reprit  feu  fur  cette 
petite  abfence ,  comme  fi  c'eût  été  un  fié- 
cle ,  &  la  regarda  comme  la  marque  certaine  de 
quelque  changement.  Elle  en  devint  de  fi  mauvaife 
humeur,  queperfonne,pendant ce ttms - là,ne pou*' 
voit  vivre  avec  elle ,  pas  même  le  pauvre  Mari. 
Le  chagrin  de  fa  Femme  devoit  alTez  l'avertir  de 
ce  qu'elle  avoit  dans  la  tête;  mais  le  Bon -homme 
n'entendoit  rien  à  ces  fortes  d  avertiffemens  ,  au 
contraire  il  fe  chargea  défaire  venir  chez  lui  tout 
cequ'il  pourroit  trouver  de  gens  pour  divertir  fa 
Femme.  Rempli  de  ce  grand  deflein,  il  me  ren- 
contre dans  la  rue,  m'apprend  le  chagrin  de  la  Da- 
me, &  me  conjure  d'aller  la  réjouir.  11  avoit  pour- 
tant bien  de  l'efprit,  ce  Monfieur  du  Luat  ;  car, 
affurément,il  ne  pouvoits'adrefler  àperfonne  qui 
en  fût. pins  capable  que  moi.  Dans  ce  moment -là 
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il  me  parut  fi  honnête  &  fi  bon,  que  je  fus  fur  le 
point  de  lui  faire  confidence  de  ce  que  je  penfois 
du  chagrin  que  fa  Femme  faifoit  voir,  je  me  con- 
tentai néanmoins  de  lui  dire  que  mes  affaires  m'a» 
voient  fort  occupé,  &  qu'elles  m'empêcheroient 
même  d'aller  chez  lui  de  tout  le  jour.  Je  difois 
vrai:  je  n'en  manquois  pas  alors;  mais,  fi  j'eufTe 
été  encore  bien  amoureux,  Madame  du  Luat  eût 
trouvé  fa  place.  Vos  affaires!  reprit- il,  avec  un 
certain  bon  petit  air  qu'il  tâchoit  de  rendre  vif: 
quand  il  s'agit  de  divertir  les  Dames,  ne  faut -il 
pas  tout  quitter?  Ce  fera  donc  malgré  vous,  puif- 
que  vous  ne  voulez  pas  le  faire  de  bonne  grâce; 
car  je  ne  vous  abandonnerai  point,  quejenevous 
aye  mené  au  logis.  Voyez  qu'il  étoit  prompt ,  & 
comme  il  vouloit  être  obéi.  Nous  arrivons  chez- 
lui  :  nous  montons  à  la  chambre  de  fa  Femme ,  qui 
étoit  feule  ;  &  tout  fier  de  m'avoir  à  fa  fuite, 
vous  avez  de  merveilleux  amis,  Madame,  dit-il, 
en  parlant  à  elle:  Monfieur  a  des  affaires,  quand 
on  le  prie  de  nous  venir  voir:  Si  ne  je  nel'eulTea» 
mené  moi-même,  il  ne  feroit  pas  venu.  Je  vous 
le  laiffe,  afin  que  vous  iui  en  falîiez  tous  les  repro- 
ches qu'il  mérite  ;  moi,  je  m'en  vais  au  Palais.. 
Madame  du  Luat  tâcha  d'abord  de  faire  la  fiére  ; 
mais  que  la  fierté  luiféyoit  mal!  Deux  jours  fans 
me  voir!  médit -elle:  &  il  faut  encore  qu'on  vous 
amène  par  force  !  Vous  voyez,Mefdemoifelles,  que 
lu  fituationefb  favorable,  &  que  deux  Amans  ont 
alors  mille  chofes  à  fe  dire.  Si  je  nevoulois  faire 
qu'un  conte ,  je  vous  afiurerois  que  nous  les  dî- 
mes: &  je  vous  en  ferois  un  récit,  qui  pourroit 
même  être  aflez  romanefque  ;  mais  la  vérité  ell 
que  nous  ne  dîmes  rien.  La  Damefe  contenta  de 
me  faire  le  même  reproche  vingt  fois,  &  en  mê- 
mes termes.  Vous  me  demanderez  ce  que  je  lui 
répondis?  Je  penfat  ne  rien  répondre  ;&  je  fuis  fur, 
que  fans  lui  demander  pardon  ,  je  l'euflc  obligée 
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à  -ne  pardonner.  Cependant,  pour  la  forme,  il 
faut  m'excufer,  &jetterfur  mes  affaires  la  caufe 
de  monabfence.  Elle  s'en  contenta,  &  nous  nous 
féparâmes  les  meilleurs  amis  du  monde;  mais  en 
effet  j'étois  encore  plus  charmé  du  Mari  que  de 
laFeiHme,  ou  ,  fi  vous  voulez,  ennuyé  de  l'un  com- 
me de  l'autre.  Je  ne  faurois  m 'empêcher  de  vous 
faire  encore  ici  une  mention  honorable  de  Mon- 
fieur  du  Luat,  en  vous  apprenant  une  chofe  qui 
m'arrivadans  l'état  le  plus  florifTant  de  mon  amourv 
Un  jour  qu'il  étoit  au  Palais,  (car  ce  Palais  eft  une 
chofe  enchantée  pour  des  Amans),  j'étois,  moi,  a- 
vec  fa  Femme  alTez  tranquillement,  ou, pour  par- 
ler mieux,  fans  aucune  inquiétude.  Le  jour  étoit 
pref)ue  fini,  &  nous  n'avions  point  de  lumié» 
re.  J'entens  quelqu'un  monter  ;  &  ce  quel- 
qu'un, c'eft  mon  Sénateur.  Je  n'avois  qu'à  me 
tenir  fur  mon  fiége,  &  qu'à  l'attendre;  il  ne 
fe  fut  pas  apperçu  qu'il  nous  manquoit  des 
flambeaux  :  mais  ,  parce  qu'en  fa  place  j'eufTe 
peut-être  afifez  bien  fu  ce  que  c'eft  que  le  mon» 
de  pour  trouver  cela  à  redire  ,  je  fus  fi  bon 
que  je  lui  fis  l'honneur  de  croire  qu'il  y  trou- 
veroit  à  redire  3ufli.  Sur  ce  pied -là,  je  me 
mets  derrière  la  porte  que  j'entr'ouvre,  afin  que 
Monfieur  le  Confeiller,  l'ayant  trouvée  ouverte, 
ne  fe  donnât  pas  la  peine  de  la  fermer,  &qu'à  la 
faveur  de  l'obfcurité  je  pûfTe  me  retirer  fans  être 
vu.  Il  penfa  tomber  à  la  renverfe  en  m'appercevant 
derrière  ,  &  je  ne  fus  pas  moins  étonné  que  lui. 
Voilà  mon  homme  dans  une  grande  colère.  Il  prend 
le  ton  plus  haut  qu'il  n'avoit  accoutumé  ;  il  fe  plaint 
de  ce  qu'on  ne  reçoit  du  chagrin  que  de  fes  meil- 
leurs amis;  il  me  fait  mille  reproches;  il  en  fait 
autant  à  fa  Femme  ;  il  l'appelle  complice  du  tour 
qu'on  lui  jouoit.  Mais  devineriez -vous  bien  de 
quoi  il  prétendoit  nous  accufer  ?  C'étoit  d'avoir 
voulu  lui  faire  peur  :  ils'étoit  imaginé  que  je  m'é- 
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tois  mis  derrière  la  porte  exprès  pour  cela  ;  k 

voilà  ce  qui  lui  faifoit  faire  tant  de  bruit. 

J'aime  trop  ma  Patrie  ,  interrompit  Mademoi' 
felle  de  Mirac,  pour  vous  pafler  ce  Mari -là.  Ja» 
mais  il  n'y  en  eut  de  femblable  en  Gafcogne.  Af- 
furément  c'eft  quelque  Picard  tranfplanté,  qui  fe 
fent  encore  du  terroir.   Hé,  ne  favez-vous  pas, 
Mademoifelle,  répliqua  le  Chevalier,  que  tousMa 
ris  font  bons,  de  quelque  pays  qu'ils  foient?Moi, 
qui  vous  parle,  &  qui,  ce  me  femble,  n'ai  pas 
trop  de  difpofition  à  devenir  fi  bon  ,  fi  j'étois  une 
fois  Mari,  je  deviendrois  peut  «être  meilleur  que 
perfonne.   En-vérité  il  n'y  a  que  les  Femmes   qui 
devroient  fe  marier:  les  hommes  n'y  peuvent  trou- 
ver aucun  avantage.  Ya-t-ilrien  de  fi  fage  qu'il* 
ne  fille  qui  eft  à  pourvoir?  Toujours  dans  un  air 
tranquille,  n'entendant  rien,  ne  voyant  rien.  Cet 
état  -  là  eft  un  terrible  état ,  on  y  eft  bien  contraint  : 
le  mariage  vous  la  tire  de- là;  &  Dieu  fait  après 
cela  quelle  liberté  on  fe  donne,  &  combien  on 
eft  jolie.    Les  hommes  tout  au  contraire.    Tant 
qu'ils  font  â  marier,  ils  font  charmans.  Sont -ils 
mariés?  ce  n'eft  plus  cela.    Je  ne  fai  ce  que  de- 
vient leur  efprit.  A  votre  compte  donc,  dit  Tré- 
val,  les  femmes  deviennent  folles  ,  &  les  hommes 
fots?  Voilà  un  beau  raisonnement  ,  reprit  Made 
moifelle  de  Turé.     Prenez -vous  déjà  quelque  in- 
térêt pour  l'avenir,  Mademoifelle,  repartit  Tré- 
val,  vous  êtes  fille;  &,  tant  que  vous  la  ferez,  on 
ne  vous  inquiettera  point  fur  votre  fagefie  ;  mais,  en 
cette  confidération    auflï,   laiflVz-  nous  dire    tout 
ce  que  bon  nous  fembkra  du  Sacrement:  c'eft  une 
matière  qu'il  faut  qu'on  nous  abandonne.     C'eft 
bien  m'encouragera  continuer  ,  que  de  me  venir 
faire  le?  incidens  que  vous  me  faites,  dit  Ponti- 
gnan.  Eft    ce  que  je  voudrois  vous  dire  une  chofe 
qui  ne  fût  point:  &  n'y  t  Ci t  —  il  pas  la  moindre  vrai- 
femblance  dans  ce  que  je  vous  dis,  maparole  feule 
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ne  devroit-elle  pas  fuffire  pour  me  faire  croire? 
LailTez-moi  donc  pourfuivre. 

En  récoinpenfe  de  ce  bon  Monfîeur  du  Luat,  que 
vous  avez  tant  de  peine  à  me  palTer ,  voici  un  jeu» 
ne  Marquis ,  à  qui  vous  ne  ferez  pas  les  mêmes  dif- 
ficultés. Je  m'alTure  qu'il  ne  deshonorera  point 
par  fon  flegme  la  chérie  patrie  de  Mademoifelle  de 
Mirac.  11  s'appelle  le  Marquis  de  Bélis:  c'eft  par 
fon  moyen  que  j'ai  connu  Madame  d'Etailles ,  & 
ce  fervice  mérite  bien  que  je  vous  le  fafTe  con- 
noître  auffi.  C'étoit  un  fort  joli  garçon,  nouvel- 
lement forti  de  l'Académie.  Il  yavoit  fur  fon  vi- 
fage  une  fleur  de  jeunelTe  merveilleufe,*  la  tête 
encore  plus  jeune  que  l'air.  Enflé  d'un  mérite  qu'il 
n'avoit  point,  il  parloit  toujours,  n'écoutoit  ja- 
mais ,  décidoit  de  tout  ;  &  pour  être  cru  un  efprit 
aufli  léger  que  l'on  en  pût  voir,  ilneluimanquoit 
que-de  l'efprit.  Quoiqu'il  fût  étourdi  autant 
qu'homme  de  fa  forte,  il  lui  fembloit  qu'il  ne  Té- 
toit  pas  aflez*  Les  éclats  de  rire  qui  fuivoient  Tes  ex- 
travagances ,  lui  paroiflbient  autant  d'applaudiffe' 
mens;  &  il  travailloit  fort  férieufement  àfe  don» 
ner  tout  le  mérite  qu'il  falloit  pour  s'en  attirer  fou* 
vent  de  femblables,  &  même  de  pins  grands,  s'il 
étoit  pofîîble.  Dans  ces  belles  difpofidons ,  il  me 
trouve  en  fon  chemin,  &  me  trouve  plus  étourdi 
qu'il  n'étoit.  Cela  lui  donna  une  grande  idée  de 
moi.  Dès  ce  moment  -  là  il  me  regarda  comme  une 
perfonne  extraordinaire ,  dont  la  connoifTance  lui 
feroit  très -utile  pour  parvenir  à  ce  fouverain  de- 
gré d'étourderie  où  il  afpiroit  avec  tant  de  pas- 
fion.  Ne  m'arrêtez  pas  fur  le  mot  d'étourderie  :  il 
efi:  fignifîcatif.  Je  rencontrai  mon  jeune  Marquis 
chez  Madame  du  Luat,  &  je  nfapperçus  bientôt 
de  l'extravagance  du  perfonnage.  Elle  me  réjouit, 
&  je  réfolus  de  devenir  de  fes  amis  ,  afin  de  m'en  di- 
vertir auffi  long-temsque  j'ytrouveroismon  comp- 
te. C'étoit  un  plaifir  de  me  voir  lui  accorder  mon 
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amitié  fans  nulle  raifon,  comme  il  n'en  avoit  aa% 
cune  qui  l'obligeât  à  la  demander.  En  deux  ou  trois 
jours,  nous  voilà  amis,  jufqu'à  ne  nous  rien  ca- 
cher.    J'acquis  fa  confidence  par  celle  que  je  lui 
fis  de  mille  belles  proueffes  amoureufes  que  j'in- 
ventai;  &  il  n'y  eut  détail  de  famille,  de  pa- 
ïens, d'amis,  &  d'amours,  dans  lequel  il  n'en- 
trât avec  moi.    Vous  faurez  qu'il  aimoit  Madame 
d'Etailles.  Dès  la  féconde  fois  que  nous  nous  fûmes 
vus,  il  me  promit  de  me  la  faire  connoître.  Vous 
verrez, me  dit-il,  il  j'ai  raifon  d'en  être  fou  comme 
je  le  fuis.   En -vérité  je- ne  fai  pas  comment  on 
peut  vivre  fans  quelque  pafïion  dans  le  cœur. 
N'aimez-vous  perfonne  en  ce  p?.'ïs  ci?  Non,  ré- 
pondisse. Ah  !  vraiment,  ajouta  le  Marquis,  je 
fai  où  eil  votre  affaire.    Madame  d'Etailies  a 
une  parente,  qui  eft  aufîî  un  peu  la  mienne.  Elle 
eft:  très  -  aimable  :  il  faut  que  vous  l'aimiez,   11  eft 
vrai  qu'il  eft  aflez  difficile  de  la  voir;  elle  a  des 
parens  d'une  vertu  farouche,  qui  ne  laiflentpref- 
que  jamais  fortir  leur  fille,  &  qui  ne  reçoivent  vi- 
fite  chez  eux  que  de  leurs  parens;  encore  faut -il 
qu'ils  foient  vieux ,  &  que  les  vifites  foient  fort 
rares.  Moi,  qui  vousparle,  àpeinelaconnois-je; 
mais,  pour  le  peu  que  je  l'ai  vue,  je  lui  ai  trouvé 
beaucoup  de  mérite.    Enfin  on  fera  fi  bien  que 
vous  la  verrez:  cela  même  me  pourra  être  de  quel- 
que utilité  dans  mes  affaires  avec  Madame  d'E* 
tailles,  par  des  raifons  que  je  ne  vous  dis  pas 
maintenant.  Je  ne  vous  en  demande  point,  repris-je 
vivement;  il  me  fuffit  que  je  pui(îè  vous  rendre  fer- 
vice  en  aimant  cette  Demoifelle  ;  ce   feroit  la 
moindre  chofe  que  je  voudrois  faire  pour  vous. 
Affurez-vous  que  je  l'aime  déjà  ;  &  fi  vous  jugez 
môme  à  propos  de  le  lui  faire  favoir ,  je  vous  le  per- 
mets. Vous  vous  moquez,  répondit  le  Marquis. 
Je  ne  me  moque  point,  répliquai  -je.  Eft-ceque 
vous  vous  imaginez,  que  je  ne  puifle pas  aimer 
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^otre  parente  fur  la  parole  que  vous  me  donnez 
qu'elle  elt  aimable?  D'abord  il  crut  que  je  rail- 
lois,  comme  il  étoit  vrai:  je  m'apperçus  un  mo- 
ment après,  qu'il  commençoit  à  en  douter.  Le 
voyant  ébranlé ,  je  m'imaginai  qu'il  feroit  facile 
de  lui  perluader  que  je  parlois  férieufement.  Vous 
craignez  peut-être,  pourfuivis- je,  que  je  vous 
defa  voue?  Tenez,  ceci  vous  fervirade  fureté.  J'é- 
crivis fur  le  champ  le  billet  que  vous  allez  voir, 
&  je  le  priai  de  le  donner  à  Mademoiselle  de. 
Sardonne:  c'elï  le  nom  de  celle  que  je  promet- 
tois  d'aimer.  Vous  croyez  déjà  que  cela  va  pro- 
duire de  grands  événemens;  &  vous  vous  éton- 
nez fans -doute  que  je  ne  vous  aye  pas  nommé 
cette  Demoifelle  au  nombre  de  mes  MaîtrelTes. 
N'allez  pas  fi  vice:  tous  ces  préparatifs  vont  re« 
tomber  tout  d'un  coup  fur  Madame  d'Etaiiles. 

LETTRE 

A 

MADEMOISELLE 

DE    SARDONNE. 

/1U  portrait  qu'on  m'a  fait  de  vous ,  Mademoifelle , 
'^  je  vous  aime.  Vous  en  douterez  peut-être,  par' 
ce  que  je  ne  vous  ai  jamais  vue;  mais  j'ai  entendu 
parler  de  vous.  J 'aurais  cependant  été  bien- aife, 
pour  vous  dire  le  vrai ,  de  vous  voir  auparavant  ; 
mais  on  m* a  dit  que  cela  étoit  fi  difficile ,  qu'il  ms 
Va  paru  moins  de  vous  aimer.  Je  commence  donc 
par  vous  aimer ,  £?  je  vous  verrai  quand  il  vous 
plafra.  Si  vous  voulez  même,  je  ne  vous  verrai  de 
ma  vie.  Ma  pajfion  efl  déjà  fi  grande ,  que  votre 
préfence  ne  l'augmenter  oit  pas:  l'abfence  non  plus 
ne  peut  h  diminuer,  Fous  voyez  hknaue,  de  la  ma" 
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niére  dont  je  'vous  aime ,  je  puis  vous  aimer  à  deux 
cent  lieues  d'ici ,  comme  à  deux  pas. 

Vous  êtes  bien  fou  avec  vos  vifions,  Monfieur 
le  Chevalier ,  s'écria  Mademoifelle  de  Mirac  !  Que 
vous  vous  connoiffez  mal  en  folies,  repartit  Pon- 
tignan,  en  la  regardant  avec  un  air  de  pitié!  De- 
mandez -  le  à  mon  Marquis ,  &  vous  verrez  ce  qu'il 
vous  dira.  Ce  que  je  faifois  lui  parut  admirable, 
.  &  la  vénération  qu'il  avoit  pour  moi  en  augmen- 
ta de  moitié.  Mais  efpériez-vous,  dit  Mademot- 
felle  de  Mirac,  que  fa  parente  fur  aufli  folle  que 
lui ,  &  qu'elle  pût  s'accommoder  d'un  Amant  invi- 
ïible?  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  ce  ne  feroit 
pas  -  là  mon  fait.  Vous  avez  le  goût  très  -  bon ,  re- 
prit le  Chevalier  avec  un  air  malicieux  :  un  Amant, 
que  l'on  ne  verroit  jamais,  feroit  une  pauvre  cbo- 
fe.  Mais  laifTez-moi  pourfuivre.  Le  Marquis  ren- 
dit ma  lettre  à  Mademoiselle  de  Sardonne.  Il  eft 
inutile  de  vous  dire  comment.  Voici  fa  réponfe. 

REPONSE 

D  E 

MADEMOISELLE 

DE    SARDONNE. 

t^iE  crois  que  vous  avez  un  mérite  extraordinaire  : 
J  vos  manières ,  qui  le  font ,  me  le  persuadent.  Je  ne 
[ai  fi  votre  cœur  l'eft  aujji ,  mois  je  vous  avoue  que 
ie  mien  e(l  fait  comme  les  autres.  J'aime  à  voir  à 
que  j  ai  à  faire.  Que  j'ai  -je  moit  fi ,  après  nous  être 
bien  engagés  ,  il  ne  pour r oit  pas  nous  pre?idre  envie 
de  nous  voii  V  Ce  feroit  la  cboje  du  monde  que  je  vou- 
drois  le  moins  garantir:  &  fil  arrivoit  alors  que 
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nous  ne  nous  trouvaffîons  pas  au  gré  l'un  de  l'autre, 
quel  étonnement  pour  nous  de  nous  être  tant  aimés  l 
Cependant ,  quelque  cbofe  qui  rn  arrive  ,  f oyez  fur  que 
vous  aurez  toujours  dans  mon  e/iime  la  première  place 
parmi  les  gens  que  je  ne  connois  point. 

Je  fus  alors  véritablement  charmé  de  l'efprit  de 
MademoifelledeSardonnne,  pourfuivit  le  Cheva- 
lier ,  &  je  cherchai  tout -de -bon  le  moyen  de  la 
voir.  Son  parent  trouva  celui  de  lui  apprendre 
l'empretrement  que  j'avois,*  mais  un  Père  &  une 
Mère,  comme  les  liens,  valoient  pour  le  moins 
quatre  murailles.  Je  fus  quelque  tems  dans  cet 
état.  Le  Marquis  lui  fit  tenir  quelques  billets  de 
ma  part.  Enfin  je  lui  écrivis  fort  férieufement 
que  je  ne  pouvois  plus  vivre  fans  la  voir ,  &  voici 
la  réponfe  qu'elle  me  fit. 

LETTRE 

DE 
MADEMOISELLE 

DE    SARDONNE. 

T  A  première  ardeur  des  Amans  efl  bientôt  rallentîe. 
Fous  aviez  d'abord  tant  depajfion ,  qu'elle  navoit 
pas  befoin  d'être  foutenue  par  ma  préfence  :  mainte" 
nant  vous  en  avez  fi  peu,  que  vous  w  /auriez  plus 
vivre  fans  me  voir.  Croyez  -  moi ,  Moniteur ,  revenez 
à  vos  premiers  fentimens.  Si  cependant  vous  ne  le 
pouviez  absolument  il  faut  bien  faire  quelque  chofe 
en  faveur  des  gens  qui  nous  aiment.  Je  conj'ens  qièC 
vous  venieztous  les  jours  au  logis  mechercher.  Va* 
tre  empreffement  fera  fatis fait , par  -là,  ^f  l'ancien 
plan  de  notre  amour  ne  iaijjera  pas  de  fubjijlcr  : 
vous  ne  me  trouverez  jamais* 

En- 
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En -vérité,  dit  Tréval,  vous  nous  donnez  une 
fort  grande  idée  de  Mademoifelle  de  Sardonne ,  du 
côtédel'efprit.  Et  fa  perfonne?  Attendez  que  je 
i'aye  vue,  répliqua  Poniignan.   J'avois  demandé 
à  Madame  du  Luat  ce  quec'étoit  que  cette  Made- 
moifelle de  Sardonne:  elle  m'en  avoit  fait  un  por- 
trait fi  defavantageux ,  que  je  ne  l'avois  cru  que  de 
bonne  forte.  Voici  de  quelle  manière  j'en  fusin- 
ftruit.  Le  Marquis  ne  m'avoit  point  encore  mené 
.  chez  Madame  d  Etailles:  mes  affaires,  qui  avoient 
alors  augmenté,  m'a  voient  fait  oublier  de  l'en  pref- 
fer.  Je  crois  qu'il  avoit  employé  ce  tems  -là à  la 
préparer  à  la  vue  d'un  Confident;  à  quoi,  fans  ce 
petit  retardement,  il  n'auroit  pas  alTurément  fongé. 
Le  jour  pris  pour  cela,  ils  convinrent  tous  deux 
de  me  tromper,  &  de  me  faire  prendre  l'une  pour 
l'autre  :  cela  étoit  fort  aifé,  je  n'en  connoilTois 
aucune.  Je  ne  fai  pas  où  étoit  le  fin  de  cette  plai- 
fanterie;  mais  vous  allez  voir  comme  elle  tonrna. 
Le  Marquis  me  mène  chezfaMaîtrelFe,  &,  en 
entrant,  il ine préfente  à  une  Madame d'Etailles, 
qui  ne  me  parut  point  du  tout  jolie.  C'étoit  une 
grande  créature  ,  defagréabîe    fans   être  laide  , 
dont  l'air  étoit  fpirituel,  mais  extravagant  ;  &ce 
qu'elle  difoit  ne  démontoit  point  fon  air.  Tout  le 
monde  eut  d'abord  part  dans  la  converfation.  Elle 
yprenoit  toujours  le  parti  le  plus  extraordinaire, 
qui  fouvent  eft  le  moins  raifonnable;  &  Iorfque 
Bélis  en  eut  infenfiblement  lié  avec  elle  une  par- 
ticulière, elle  lui  dit  mille  chofes  toutes  pleines 
d'eiprit,  mais  hors  du  bon-fens,  &  qui  me  lepa- 
roidoient  d'autant  plus  qu'elle  les  difoit  au  Mar- 
quis.    Je  ne  J'écoutai   qu'un  moment  ;    Made- 
moifelle de    Sarbonne  ,   auprès  de  qui  j'étois  , 
m'occupa   bientôt  aufli    tout   entier.     Elle   me 
plût  fort  :  ce  que  Madame  du  Luat  m'en  avoit 
dit,  mêla  fit  peut-être  trouver  plus  belle.  Je  corn- 
Biençois  tout-  de  •  bon  à  aimer  comme  il  faut  cet- 
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te  Mademoifelle  de  Sardonne-là,  &  je  I'entrete- 
nois  avec  afTez  deplaifir  de  la  manière  extraordi- 
naire dont  je  l'avois  connue ,  lorfque  je  les  vis  tous 
éclater  de  rire.  On  m'apprit  qu'on  m'avoit  donné 
le  change.  J'en  eus  du  dépit;  &,  pour  m'en  ven- 
ger, je  réfolus  dans  le  moment  de  donner  auf- 
iî  le  change.  Ce  fut  de  feindre  d'aimer  Mademoi» 
felle  de  Sardonne,  &  d'aimer  en  effet  Madame 
d'Etailles.  Voilà  de  mes  confidens,  interrompit 
Mademoifelle  de  Turé.  Qui  ett-cequil'avoit  prié 
de  méprendre  pour  fon  confident,  reprit  le  Che* 
valier?  J'eulfe  été  plus  fou  que  lui,  fi  j'eufie  cru 
que  la  confidence  qu'il  m'avoit  faite,  m'eût  ôté  la 
liberté  d'aimer  une  jolie  femme.  Vraiment  le 
fecret  feroit  admirable.  Auriez  -  vous  quelque  hon- 
nête homme  à  craindre,  vous  iriez,  malgré  qu'il 
en  eût ,  lui  faire  confidence  de  votre  paflîon.  Que 
les  indifcrets  feroient  heureux!  eux,  qui  content 
leurs  affaires  à  tout  le  monde,  ils  feroient  exempts 
d'avoir  des  Rivaux.  Ce  n'efl:  pas ,  à  vous  parler 
fincérement,  que  fi  le  Marquis  ne  m'eût  pas  fait 
cette  plaifanterie  ,  je  ne  me  fuffe  peut-être  ac- 
coutume  à  regarder  Madame  d'Etailles  comme  fa 
MaîtrefTe,*  &  de  -  là ,  quand  on  a  le  cœur  un  peu  bien 
fait,  on  ne  va  guéres  jufqu'à  l'amour.  Mais 
voyez  vous  -  même  fi  j'ai  tort.  On  m'avoit  promis  de 
me  faire  voir  Mademoifelle  de  Sardonne  :  moi ,  de 
mon  côté, j'avois promis  d'en  être  amoureux.  Si- 
tôt que  je  vois  une  Mademoifelle  de  Sardonne,  je 
m'acquitte  de  ma  parole  j'aime.  Un  moment  après, 
on  me  montre  une  autre  Mademoifelle  de  Sardon- 
ne ;  mais  je  ne  m'étois  pas  engagé  d'en  aimer 
ainfi  deux  l'une  après  l'autre.  Eft  •  ce  que  je  n'avois 
pas  raifondem'en  tenir  à  la  première  ?  Pour  peu 
cependant  que  j'eufle  craint  le  Marquis,  j'aurois 
eu  pour  lui  la  complaifance  de  m'attacher  à  la  fé- 
conde. Elle  n'avoit  point  de  paflîon  dan?  le  cœur; 
&  peut-être  ne  m'eût- il  pas  été  trop  difficile  de 
Tome  1II<  K  lui 
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lui  en  infpirer  :  mais  outre  que  Madame  d'Etail- 
les  me  plaîfoit  bien  plus  ,  je  penfai  qu'il  y  au» 
roit  pour  moi  beaucoup  plus  de  gloire  à  m'établir 
auprès  d'elle  fur  la  ruine  du  Marquis.  Vous  riez, 
Melîîeurs,  de  ce  que  je  vous  dis,  que  cette  entre- 
prife  étoit  bien  plus  honorable  que  l'autre.  Sur 
la  peinture  que  je  vous  ai  faite  deBélis,  vous  voua 
imaginez  qu'il  n'y  avoitrien  de  fi  aifé:  car,  foit 
qu'il  faille  faire  ouvrir  les  yeux  à  Madame  d'Etail- 
]es  fur  le  mérite  defon  Amant,  foit  qu'il  faille  le 
duper  lui- même  pour  lui  faire  quitter  Madame 
d'Etailles ,  le  moindre  eilbr  vous  paroît  encore 
trop  grand.  Je  voudrois  bien  vous  avoir  vu  en 
ma  place ,  vous  y  euffiez  été  aufïî  embaraffés  que 
moi.  J'aimerois  mille  fois  [mieux  avoir  à  faire  à 
des  gens  d'efprit  ;  avec  un  peu  d'adrefle,  on  les 
trompe:  mais,  des  fots  ,  ils  donnent  des  peines  in- 
finies; on  ne  fait  par  où  les  prendre.  Il  y  en  a 
même  qui  font  fi  fots ,  qu'il  eft  impoffîble  de  les 
tromper.  Bélis  n'étoit  pas  tout  -  à  -  fait  dans  cette 
extrémité  ,  il  faut  lui  rendre  juftice:  il  n'en  étoit 
pourtant  pas  bien  loin.  Pour  Madame  d'Etailles, 
elle  avoitaflurémentde  l'efprit;mais,  comme  elle 
n'en  faifoit  point  d'autre  ufage  qu'à  trouver  le 
Marquis  digne  d'être  aimé,  on  peut  dire  qu'elle  en 
avoit  alors  beaucoup  moins  que  lui.  Elle  étoit 
charmée  d'un  peu  de  bonne  mine  qu'une  foule  de 
mauvaifes  qualités  devoit  rendre  inutile.  L'étour- 
derie  de  Bélis  paflbitchez  elle  pour  vivacité  fpiri- 
tuelle  ,  &  fon  indifcrétion  pour  la  marque  d'u- 
ne palfion  qui  ne  pouvoit  être  renfermée.  Quand 
une  Dame  en  eft  •  là ,  &  qu'elle  a  pu  s'accommoder 
une  fois  d'un  Amant  fans  difcrétion  &  fans  efprit, 
croyez  -  moi,  Meilleurs,  c'eft  une  merveille,  fice 
choix  n'eft  pas  pour  le  refte  de  fa  vie:  car  qui  eft- 
ce  qui  pourroit  la  faire  revenir  ?  Ce  feroient  des 
défauts;  &  ces  défauts,  elle  les  aime.  Voilà  les 
gens  à  quij'avoisà  faire.  Hé  bien,  la  chofe  vous 
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paroît-elle  fi  aifée  maintenant?  Je  vous  avoue  que 
j'y  fus  trompé,  tout  comme  vous  l'auriez  pu  être. 
Je  ne  croyois  pas  trouver  Madame  d'Etailles  fi  fort 
prévenue  en  faveur  de  Bélis  :  je  penfe  néanmoins 
-qu'avec  le  teins  je  l'aurois  deîabufée  ;  mais  il  eût 
falu  que  ce  tems  eût  été  bien  long,  &  je  crai- 
gnois  fort  que  les  affaires  qui  m'avoient  mené  en 
Guyenne,  n'euffentété  plutôt  achevées.  Je  chan. 
geai  de  batterie,  &  je  m'attachai  uniquement  à 
détruire  Madame  d'Etailles  auprès  du  Marquis.  Je 
me  contentai  pour  lors  de  demeurer  confident  de 
l'un  &  de  l'autre.  Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  le 
devenir  de  Madame  d'Etailles;  car  le  Marquis  lui 
avoit  dit  que  j'étois  déjà  le  fien.On  m'apprenoit  d'un 
côté  les  extravagances  de  Bélis ,  qu'on  prenoit  pour 
des  marques  detendrefTe;  &  de  l'autre,  je  favois 
jufqu'où  alloit  la  palîîon  de  Madame  d'Etailles.  Ce» 
pendant  je  feignois  toujours  d'aimer  Mademoifelle 
deSardonne.  Je  ne  fai  fi  elle  enfutladupe;  jen'y 
pris  pas  même  garde  ;  j'avois  bien  d'autres  chofes 
en  tête. 

Etourdi  &  vain  comme  étoit  Bélis,  je  crus  que  je 
le  ferois  ai  Cément  douter  qu'on  eût  pour  lui  tou- 
te la  tendrefle  que  je  lui  difois  qu'il  méritoit; 
mais  il  ne  doutoitderien.  Peut-être  eulîîez-vous 
penfé ,  qu'on  eût  eu  moins  de  peine  à  lui  faire  com- 
mettre quelque  infidélité;  car  il  femble  qu'il  avoit 
des  difpofitions  aflez  heureufes  pour  cela:  je  n'en 
pus  néanmoins  venir  à  bout.  Vous  ne  devineriez  ja- 
mais l'obftacle  que  j'y  trouvai.  Il  eftimoit  infini- 
ment Madame  d'Etailles,  &  le  mérite  de  cette  Da* 
me  paroifïbit beaucoup  au-  defîus  de  celui  des  au- 
tres. Ce  fentiment  étoit  très-raifonnablerc'eftla 
feule  fois  qu'il  eût  démenti  fon  caractère;  mais  il 
penfoit  en  même  tems  unechofe  qui  en  étoit  bien 
digne.  Comme  il  avoit  encore  une  plus  haute  idée 
de  lui  -  même  que  de  qui  que  ce  foit,  il  s'étoit  ima- 
giné, je  ne  fai  pas  fur  quoi ,  qu'on  avoit  répondu 
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à  Ton  amour  dès  le  moment  qu'il  en  avoit  eu.  Il 
me  l'avoit  dit  vingt  fois  $&  fur  ce  pied-  là  il  avoit 
compté  qu'il  faîoit  que  toutes  les  femmes  fifient 
des  pas  vers  lui,  puifoue  Madame  d'Etailles,  qui  va- 
loit  beaucoup  plus  qu'elles  ,  avoit  été  contrainte 
d'en  faire  rainfi  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  l'en  déga- 
ger, à  moins  que  quelque  jolie  perfonne  ne  vînt  l'en 
tirer  de  force.  Jugez  fi  elle  étoit  aifée  à  trouver.  En- 
core l'extravagance  d'un  Amant  eft-elle  bonne  à 
quelque  chofe,  il  elle  l'empêche  d'être  infidèle. 

Je  vis  bien  qu'il  étoit  impoiîlble  de  le  détacher 
tout  d'un  coup ,  &  qu'aufîi  -  bien  qu'à  l'égard  de  Ma- 
dame d'Etailles  il  faloit  du  tems.    Je  ne  fongeai 
plus  qu'à  l'éloigner  pendant  que  je  ferois  à  *** , 
dans  la  vue  que  l'abfence  feroit  peut-être  en  l'un 
&  en  l'autre  ce  que  mon  adrefle  n'avoit   fu  faire. 
Je  tâtai  Bélis  du  côté  de  la  bravoure:  vous  avez, 
lui  difois-je,  delà  naiffance,  de  grands  biens,  du 
mérite,  il  ne  vous  manque  que  d'être  connu.  En 
ce  tems -là  le   Roi  équippoit  une  flotte.  Embar- 
quez-vous en  qualité  de  Volontaire,  continuois  -  je  ; 
il  y  a-là  beaucoup  d'honneur  à  acquérir:  ou  bien 
levez  une  Compagnie  de  Cavalerie,  on  en  délivre 
des  commillîons.  Vous    pouvez  croire    qu'il   ne 
m'importoit  pas  beaucoup  qu'il  rendît  de  grands 
fervices  à  l'Etat  :  je  l'éloignois  ,  &  c'étoit  -  là  le 
point.  Sa  vanité  lui  donna  d'abord  quelque  petite 
tentation;  mais  il  fut  retenu  ,  ou  parce  qu'il  ai- 
moit  Madame  d'Etailles,  ou  parce  qu'il  aimoit 
le  féjour  d'une  bonne  Ville.     Quoi,  dis- je  alors 
en  moi-même,  irrité  de  fa  réfiltance,  un  homme 
tel  que  Bélis  ne  fait  pas  ce  que  je  veux?    J'en  ai 
dupé  déplus  habiles,  &jene  viendroispas  à  bout 
de  lui?  Cela  ne  me  fera  jamais  reproché.  Mon  hon- 
neur y  eft  maintenant  plus    intéreflë  que  mon  a- 
mour:iln'y  a  rien  que  je  ne  faiTe  pour  le  fauver; 
& ,  ne  puflTai  -  je  y  réuflir  qu'en  mariant  Bélis ,  je  le 
marierai.   Je  vois  bien  à  votre  air,  que  vous  trai- 
tez 
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tez  mon  projet  de  ridicule.   Vous  ne  croyez  pas 
qu'une  femme  puiiTe  faire  oublier  une  MaîtrefTe; 
&,quand  même  cela  feroit  poflîble,vous  ne  compre- 
nez pas  qu'un  jeune  -  homme  afTez  bien  fait,  maître 
d'un  grand  bien,&  aimé  fort  tendrement,  fe  puiiTe 
réfoudre  au  mariage,  &  moins  encore  qu'il  fût  en 
mon  pouvoir  de  lui  faire  prendre  ce  defTein.  Cela 
eft  fort extravagant,jel'avoue:mais,mon Dieu!  eft- 
ce  que  vousneconnoifTez  pas  encore  Bélis?  C'eft 
parce  que  lachofe  étoitfort  extravagante,  que  je 
comptai  qu'elle  réuffiroit  auprès  deluij&jecomp- 
tai  fort  bien.  Que  vous  êtes  généreux,s'écria  Made- 
moifelIedeMirac!  Il  y  amiîlegens  quineferoient 
pas  confcienced'ôterune  MaîtrefTe  au  meilleur  de 
leurs  Amis,  fans  rien  donner  en  échange.  Monfieur 
dePontignan  eft  bien  plus  confciencieux  que  cela; 
au  moins,  pour  une  MaîtrefTe  qu'il  prend,  il  donne 
uneFemme.  Et  de  plus,  reprit-  il,une  Femme  qu'on 
m'avoit  donnée  pour  MaîtrefTe  (c'étoit  Mademoi* 
felle  deSardonne).  Voici  comme  je  m'y  pris.  Pen- 
dant quelques  jours  j'entretins  continuellement  le 
Marquis  de  la  grandeur  de  fa  Maifon.  Après  lui  en 
avoir  donné  une  magnifique  idée,  je  lui  fis  conce- 
voir combien  il  lui  feroit  injurieux  qu'un  nom,  que 
tant  d'iiluftres  ancêtres  aVoient  fi  glorieufement 
porté,finitaveclui.  Jel'ébranlai.  La  vue  d'une pof- 
térité ,  que  je  lui  laifTai  imaginer  auffi  nombreufe 
qu'il  voulut ,  le  frappa  fi  vivement,  qu'elle  fut  fur  le 
point  de  lui  tirer  les  larmes  des  yeux:  &  il  eut  pitié 
de  tant  d'honnêtes  gens  ,  qu'il  n'avoit  pas  encore 
penfé  à  mettre  au  monde.  Cependant ,  lui  difois-je , 
il  ne  faut  pasêtrefifenfibleaux  intérêts  de  fa  pofté- 
rité ,  qu'on  ne  fonge  auffi  un  peu  aux  fiens.  On  doit 
fe  marier,  mais    il  eft  bon  de  regardera  qui  Ton 
fe   marie.  Pour  moi  je  voudrois  qu'une  femme 
eût  de  l'efprit,  peu  de  beauté,  &  encore  moins 
de  bien.    Entre  nous  ,   Mefdemoifelles  ,   c'étoit 
juftement-là  le  Portrait  de  Mademoifelle  de  Sar» 
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donne.    La  vie  eft  fans  agrément  avec  une  bête, 
continuois  -  je  :  pleine  d'inquiétudes  avec  une  belle  ; 
&  l'on  eftefclave  d'une  Femme  riche.     Vous  fa- 
vez  outre  cela,  mon  cher  Marquis,  que  l'on  peut 
fort  bien  accorder  enfemble  la  galanterie  &  le 
mariage.    Il  fut   tout  glorieux  de  fe  trouver  ca« 
pable  d'entendre  tant  de  belles  chofes;&  il  fe 
crut  fort  éclairé  par  toutes  les  fauffes   lumières 
que  je  lui  mettois  dans  l'efprit.    Si  vous  vouliez 
pourtant  me  rendre  quelque  juftice,  Mademoifel- 
le ,  vous  conviendriez  qu'il  y  a  dans  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  aflez  de  bon  -  fens  répandu  par- 
ci  par -là.    11  n'y  a  tout  au  plus  que  l'application 
que  j'en  fais,  qui  puifie  paroître  extravagante;  en* 
core  ne  l'eft.elle  pas  trop,  puifqu'elle  me  fert  à 
aller  à  mes  fins.  Que  des  gens  que  Bélis  eût  efti- 
més  lages ,  lui  euflent  parlé  de  la  forte ,  il  s'en  fût 
moqué;  mais,  parce  que  ces  avis  venoient  d'un 
homme  qu'il  croyoit  encore  plus  fou  que  lui,  il  les 
trouva  dignes  de  quelque  confidération  ;  &  je  lui 
fis  faire  autant  de  réflexions  qu'il  en  faloit  pour 
faire  une  fottife.    Il  fongea  à  fe  marier.    Nous 
parcourûmes  tous  les  partis  de  la  Ville,  car  il  étoit 
en  état  de  choifir;  &  nous  n'en  pûmes  trouver  qui 
l'accommodât.que  Mademoifelle  de  Sardonne,dans 
laquelle  je  lui  fis  remarquer  tout  ce  que  nous  étions 
convenus  qu'il  faloit  trouver  dans  une  Femme; 
point  de  bien,  peu  de  beauté,  &  beaucoup  d'efprit. 
Nous  jugeâmes  en  même  tems  qu'il  falloit  con- 
duire l'affaire  avec  un  fort  grand  fecret,  de  peur 
que  Madame  d'Etailles ,  venant  à  l'apprendre  avant 
qu'elle  fût  hors  d'état  d'être  rompue,  ne  la  traver# 
fât;  au -lieu  que  fi  elle  ne  la  favoit  que  lorfqu'elle 
nepourroit  plus  la  rompre,  il  faudroit  bien  qu'elle 
prît  fon  parti.  Vous  voyez  que  nous  étions  gens  de 
grande  précaution.  La  chofe  fe  propofa  à  la  fa- 
mille de  Mademoifelle  de  Sardonne.  Gomme  elle 
lui  étoit  avantageufe  ,  elle  fut  aufli-  tôt  agréée  ;  en 
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deux  jours  tout  fut  figné.  Je  m'offre  au  Mar- 
quis pour  porter  cette  nouvelle  à  Madame  d'Etail- 
les.  Vous  ne  fauriez  croire  avec  quelle  recon- 
noiffanceil  reçut  mon  compliment,  &  combien  il 
s'eftima  heureux  d'avoir  des  Amis  qui  vouloient 
bien  lui  épargner  les  premiers  tranfports  de  fa 
MaîtrefTe.  Il  m'en; braira  à  caufe  de  cela  plus  de 
vingt  l'ois,  j'alki donc  chez  Madame d'Etailles,& 
je  lui  dis  cette  nouvelle  avec  tous  les  adoucifle- 
mens  néceflaires  pour  ne  pas  attirer  fur  moi  le  cha- 
grin qu'on  a  contre  ceux  qui  en  portent  de  mauvai- 
ses, &pour  laifier  à  Bélis  toute  la  part  qui  lui  en 
appartenoit.  Comme  je  fis  voir  à  la  Dame  la  choie 
fans  remède,  je  la  mis  dans  un  état,  non  pas  fans- 
doute  moins  cruel,  mais  peut-être  plus  tranquil- 
le, que  fi  je  lui  eufle  1  aillé  l'efpérancede  la  rompre. 
Le  Marquis  vint  un  moment  après  moi ,  ainfi  que 
nous  en  étions  convenus.  Il  lui  parla  de  fon  ma- 
riage comme  d'une  affaire  de  famille,  qui  n'étoit 
pas  capable  d'en  faire  finir  une  de  cœur.  Je  le  pen- 
te aulTi-bien  que  vous,  répondit -elle:  je  fuis  fâ- 
chée feulement  que  vous  ne  m'ayez  pas  cru  alTez 
dans  vos  intérêts,  pour  m'en  demander  avis  avant 
qu'elle  fût  faite;  j'auroisété  la  première  à  vous  y 
porter:  maintenant  je  l'approuve,  &je  vous  en  fé- 
licite. Ce  difcours  fut  fait  avec  un  air  aflcz  tran. 
quille  ,  &  vous  jugez  bien  que  la  converfation 
après  cela  devoit  prendre  un  tour  doux  &  lan- 
guiflant.  Mais  Bélis  n'avoit  pas  compté  là  -  deflus. 
Il  s'étoit  figuré  que  Madame  d'Etailles  s'empor- 
teroit  furieufement  contre  lui  ,  &  il  avoit  prépa- 
ré une  réponfe  à  l'emportement.  La  Dame  ne 
s'emporta  point,  &  il  ne  laiffa  pas  de  dire  fa  ré- 
ponfe. Quoi,  c'eft  ainfi  que  vous  me  traitez,  Ma- 
dame, s'écria-t-il?  Faut -il  m'accabler  de  repro- 
ches ?  ne  fuis -je  pas  allez  malheureux?  Hé  bien , 
voilà  mon  épée;  tuez -moi,  ou  je  m'en  vais  ne 
tuer.    Qui  vous  parie  de  mourir,  repartit  froide« 
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nient  Madame  d'Etailles?  De  nia  part  je  confens 
que  vous  viviez.  Vous  remarquerez  ,  s'il  vous 
plaît,  Mefdemoifelles,  que  le  pauvre  garçon  étoit 
û  tranfporté,  que,  quoiqu'il  eût  promis  de  mou- 
rir, jamais  il  ne  fongea  a  tirer  Ton  épée  hors  du 
foureau  :  apparemment  il  fe  repofoit  fur  fa  douleur, 
du  foin  de  ie  tuer.  J'eus  peur  qu'il  n'en  étouffât: 
je  le  tirai  promptement  de  -  là ,  &  le  menai  au  cours, 
pour  laiffer  évaporer  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  vé- 
hément dans  fon  ame.  Peu  à  peu  je  le  remis 
dans  un  état  plus  modéré.  Franchement,  fi  je 
n'avois  pas  connu  la  légèreté  du  peifonnage,  ce 
moment  de  paillon  m'eût  inquiété  ;  mais  j'étois 
fur  que  deux  jours  de  mariage  le  détacheroint  en- 
tièrement. En  effet,  au  bout  de  quatre  il  fe  ma- 
ria: dès  le  lendemain  ,  le  voilà  amoureux  de  fa 
Femme  autantqu'il  Pavoit  été  de  Madame  d'Etail- 
les,  &  la  pauvreMaîtreffe  eft  oubliée.  En -vérité, 
dit  d'Ormiliy,  vous  n'avez  pas  envie  qu'on  vous 
croye.  Eft- il  polîîble  que  vous  ayez  pris  tant  de 
peines  ,  feulement  afin  de  vous  donner  une  Maî- 
treffe  ,  que  vous  faviez  bien  que  vous  quitteriez 
bientôt  après?  Ah!  vous  ne  connoiilez  pas  Mada- 
me d'Etailles  ,  reprit  Pontignan  avec  une  efpéce 
d'enthoufiafme  qui  fit  rire  toute  la  compagnie, 
parce  que  cela  avoit  quelque  air  de  tendreflè.  Si 
vous  l'aviez  vue ,  mon  cher  d'Ormiliy  ,  vous  -  mê. 
me  vous  n'en  euffiez  pas  fait  moins  que  moi.  On 
peut  avoir  plus  de  beauté,  mais  non  pas  plus 
d'agrément;  plus  d'efprit,  &  non  pas  plus  enga- 
geant; elle  eft  jeune,  gaye,  étourdie,  aimant  les 
plaifirs,  n'exigeant  point  un  refpect  extraordinai- 
re. Quefaut-il  davantage?  N'eneft-  ce  pas  affez 
pour  devenir  fou? 

Madame  d'Etailles  ,  pourfuivit  le  Chevalier, 
étant  abandonnée  par  le  Marquis,  connut  le  peu 
qu'il  valoit ,  &  le  méprifa.  Sitôt  que  je  m'en 
apperçus,  je  lui  déclarai  que  je  l'aimois.  Qu'on 

ne 


Galante.  225 

nem'aiilepasdire,  qu'il  n'yaguéresdedélicatefîe 
à  être  Ainant  après  avoir  été  Confident:  je  vous 
aflure,  moi,  que  ce  plaifir-là  n'eft  fait  que  pour 
les  gens  d'un  goût  rafiné.  Rien  n'eft.  plus  joli  ; 
l'amour  eft  à  demi  fait,  quand  on  le  commence; 
on  fait  que  la  Belle .  à  qui  l'on  s'adreffe ,  n'eft  point 
fauvage,  &  de  -plus  elle  fait  bien  qu'on  le  fait. 
Que  refte-t-il  encore  de  difficile?  Rien  du  tout: 
on  fe  trouve  tout  d'un  coup  bien  au-delà  de  ces 
dehors  de  vertu ,  qu'il  faut  prefque  toujours  elTuyer 
au  commencement  d'une  paillon  ;  car  quelque 
peu  qu'une  Belle  foit  févére,  elle  ne  manque  jamais 
de  l'être  d'abord  un  peu:  mais  à  un  homme  qui 
a  été  confident,  que  dire?  Il  fallut  que  Madame 
d'F.tailles,  qui  n'avoit  garde  de  me  reprocher  que 
jedoutois  de  fa  vertu,  fe  retranchât  à  vouloir  dou- 
ter de  ma  tendrefTe. 

Mon  Dieu,  que  j'étois  alors  occupe*!  J'avoîs  à 
me  conferver  auprès  de  Madame  du  Luat ,  qui  fen- 
toit  bien  que  je  lui  faifois  quelque  infidélité ,  mais 
qui  n'avoit  pas  affez  d'efprit  pour  m'en  convain- 
cre ;  Bélis  à  retenir  auprès  de  fa  Femme  ;&  le  cœur 
de  Madame  d'Etailles  à  atrapper.  Pour  furcroît 
d'embarras,  il  me  furvintun  Rival:  &  pour  dimi- 
nuer cet  embarras,  j'eus  quelques  jours  après  une 
troifîéme  Maîtreiïe.  Il  faut  prendre  les  chofespar 
ordre.  Commençons  par  ce  Rival  ,  auflî-bien 
nous  méne-t-il  à  Madame  d'Etailles,  &  à  Mada- 
me de  Bélême,  dont  j'ai  encore  à  vous  parler. 
Monfieur  de  la  Lande  (c'ell  le  nom  de  ce  Rival) 
étoit  une  affez  piaifante  efpéce  d'homme;  &  je 
m'alTure  qu'une  petite htftoire  defes  amours  vous 
divertira  autant  que  l'hiftoire  des  miennes:  ce 
fera  une  manière  d'Epifode.  Monfieur  de  la  Lande 
donc  ne  favoit  aimer  que  comme  l'on  aime  dans 
les  Romans:  aufîï  fe  mêloit-il  d'avoir  de  Pefprit. 
11  ne  vouloit  que  de  ces  unions  qui  commencent 
par  le  cœur,  &  qui  vont  enfuite  où  elles  peuvent. 
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Pour  moi ,  je  me  fuis  toujours  fort  bien  trouvé  de 
commencer  par  où  je  puis  ;vienne  le  cœur  après, 
fi  bon  lui  femble.     Que  ce  pauvre  garçon  .<tott 
fou  ?  Il  cherchoit  dans  une  Maîtrede  de  la  raifon , 
de  l'efprit,  du  goût.  Vous  nous  faites  beaucoup 
d'honneur,  dit  Madémoifelle  de  Turé.  Eh,  mon 
Dieu!  Madémoifelle,  répliqua Pontignan,  faut-il 
m'interrompre  pour  cela?  Ne  favez-vous  pas  bien 
que ,  quelque  mal  qu'on  dife  du  général ,  les  gens , 
devant  qui  l'en  parle,  font  toujours  exceptée.  Mon- 
sieur de  la  Lande,  pourfuivit-il,  avoit  auprès  de 
Madame   d'Etailles   les    mêmes   circonfpe étions 
qu'on  auroit  auprès  d'une  perfonnedont  le  cœuf 
feroit  tout  neuf,  llnes'apperçutpas  même  d'abord 
que  j'étois  aimé ,  &  je  m'en  étonne  ;  car ,  ayant  de 
l'efprit,   &  ayant  oé\à  aimé  en  plus  d'un  lieu,  il 
ne  devoit  pas  être  tout  -  à  -  fait  fi  dupe  :  cependant 
il  le  fut  Bffez  long-  tems.  Pour  moi  je  crois  qu'il 
aima  trop  fortement  ,  au-moins  voilà  le  moyen  de 
.l'être.  Il  alla  même  jufqu'à  s'imaginer  que  Mada- 
me d'Etailles  commençoit  à  l'aimer.  En  effet,  elle 
joua  parfaitement  bien  le perfonnage d'une  femme 
qui  fe  rend  peu  à  peu.  Je  voyois  avecplaifir  l'amour 
de  mon  Rival  augmenter:  fes  vers  &  fes  lettres 
jne  l'apprenoient;  &  les  réponfes  que  Madame 
<]'Etailles  &  moi  lui  faifions,  l'avertiflbient  du 
fuccès  de  fa  paflîon.    Que  je  me  fai  bon  gré  de 
.l'avoir  tourné  en  ridicule  !  Ces  gens  -  là  s'imaginent 
qu'avec  leur  efprit ,  comme  fi  en  amour  il  ne  s'agif- 
foit  que  d'efprit,  ils  viendront  à  bout  de  tout; 
qu'il  n'y  a  point  de  femmes  qui  puiflent  leur  ré- 
-fifter,  point  de  cœur  fi  dur  qu'ils  n'amollifient. 
Le  cœur  de   Madame  d'Etailles  ne  l'étoit  pas 
trop,  &  cependant  il  ne  l'amollit  point.  Ilnelaifla 
pas,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  de  s'en  flatter  ;&, 
dans  cette  vue,  il  lui  montra  je  ne  fai  combien 
d'ouvrages  galans,  qu'il  avoit  faits  pour  d'autres 
2Vîaîtreflt5.  Encore  pafle  pour  les  lui  montrer  ;  cha  ■ 
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cun  fe  pare  de  ce  qu'il  a  :  mais  vouloir  qu'elle 
lui  en  dît  Ton  fentiment ,  il  falloit  être  bien  amou- 
reux. Moi ,  qui  apurement  avois  moins  d'efpric 
que  lui ,  je  me  fuffe  bien  gardé  de  faire  tant  d'hon- 
neur à  Madame  d'Etailles.  Peut-être  vouloit-il  lui 
donner  de  la  vanité  ;  mais  ce  n'étoitpas  -là  le  fai- 
ble de  la  petite  femme:  il  le  connut  par  la  né- 
gligence qu'on  eut  à  lire  fes  galans  ouvrages.  Il 
en  fut  irrité  comme  Auteur  &  comme  Amant; 
c'étoit  pour  être  bien  en  colère.  Il  les  redeman- 
da, &  on  les  lui  rendit  avec  là  même  tranquillité 
qu'on  les  avoit  reçus  &  gardés.  Il  jugea  que ,  puif- 
qu'on  ne  les  avoit  point  lus,  il  falloit  queMada* 
me  d'Etailles  eût  en  tête  quelque  affaire  pluspref- 
fante  que  la  fienne,  &  il  ne  jugea  pas  mal.  Une 
trouva  que  moi  qu'il  dût  craindre.  Il  s'en  plaignit 
à  Madame  d'Etailles,  qui  s'en  moqua:  il  la  mena- 
ça d'une  fatire,  mais  elle  ne  s'en  effraya  point. 
Ces  beaux  -  efprits  font  d'ordinaire  de  fi  bonnes 
gens ,  qu'on  ne  craint  point  de  les  infulter  :  on  eft 
perfuadé  que  leur  vengeance  ne  va  jamais  loin. 
Le  dépit  de  Monfieur  de  la  Lande  dura  pourtant 
deux  jours  cette  fois -là.  Au  bout  de  ce  tems  il 
revint  fe  plaindre.  Madame  d'Etailles,  à  qui  ce  re- 
tour ne  coutoit  rien,  le  lauTa  parler  tant  qu'il 
voulut ,  &  fe  raccommoda  avec  lui.  Il  ne  put  te- 
nir bien  long -tems  cachés  de  certains  vers  qu'il 
avoit  faits  contre  elle  dans  fa  colère:  il  lui  en  fi 
confidence  dès  le  lendemain,  mais  fes  injures  ne 
réunirent  pas  mieux  que  fes  douceurs.  Madame 
d'Etailles  n'en  fut  point  émue.  Il  s'enfuit  encore 
avec  fes  papiers:  un  jour  après  il  revint:  leleride- 
main ,  il  fe  retire  tout  de  nouveau  fur  je  ne  fai 
quel  fujet  qui  fe  préfenta  :  enfin ,  il  paflbit  fa  vie  à 
fe  brouiller  avec  Madame  d'Etailles ,  à  fe  raccom- 
moder avec  elle ,  à  lui  donner  des  ouvrages  galans , 
&  à  les  reprendre.  Il  méritoit  bien  qu'on  le  trai- 
tât de  la  forte:  il  n'en  avoit  guéresmieur. uféen» 
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vers  une  pauvre  créature,  qui  l'avoit  aiméd'aufB 
bonne  -  foi  qu'il  aimoit  Madame  d'Etailles  ,*  &  cet* 
te  perfonne-là,  c'étoit  Madame  de  Bélême.  En- 
vérité  cela  faifoit  pitié.  Elle  étoit  aflfezjolie.beau- 
coup  de  douceur  dans  fes  manières,  le  cœur  na- 
turellement tendre,  &  elle  eût  eu  de  l'efprit,  lî 
elle  n'eût  pas  trop  pris  de  peine  pour  en  avoir. 
Monfieurde  la  Lande,  ayant  eu  chez  elle  quelque 
habitude,  &  la  voyant  avec  cet  emprefTement  d'a- 
voir de  l'efprit,  crut  que  ce  feroit  fon  fait.  Il 
s'attacha  à  die:  mais  ne  pouvant  faire  réulîîr  les 
foins  qu'elle  prenoit,  ni  l'en  défaire,  il  la  quitta 
brufquement  pour  Madame  d'Etailles  ;  mais  Ma- 
dame de  Bélême  ne  le  quitta  pas.  Elle  le  pourfui- 
vit  juf  ]uls  chez  fa  nouvelle  Maîtreiïe,  avec  qui 
elle  fitconnoiffance,  pour  avoir  au  moins  le  plai» 
fît  d'importuner  JVÎonfieur  de  la  Lande.  Encore 
l'eût -on  foufferte,  s'il  n'y  eût  eu  que  lui  d'impor- 
tuné; mais  Madame  d'Etailles  &  moi  l'étions 
auffi.  Cela  nous  mit  dans  la  néceffité  de  la  ren- 
voyer chez  elle,  à  quelque  prix  que  ce  fût  ;&  je  me 
chargeai  de  ce  foin.  Que  croyez -vous  que  je  fis? 
Je  l'aimai,  En-vericé  Madame  d'Etailles  vous 
étoit  fort  obligée  de  la  peine  que  vous  preniez, 
dit  d'Ormilly.  Comment  obligée,  répliqua  Pon- 
tignan  !  Vous  n:avez  que  faire  de  railler  :  je  le 
prétens  bien  comme  cela.  C'étoit  aiTurément  un 
pefant  fardeau  pour  nous,  qu'une  créature  trifte, 
dont  les  vifites  duroient  des  journées  entières  i  & 
IVladame  d'Etailles  étoit  fort  heureufe  d'avoir  un 
J\mant  comme  moi,qui,  fans  lui  faire  tort,  pou- 
voit  l'en  défaire.  Sans  lui  faire  tort,  reprit  Ma*, 
demoifelle  de  Turé  ?  On  ne  vous  entend  pas.  C'eft 
que  je  n'aimai  Madame  de  Bélême,  répondit  le 
Chevalier  ,  qu'afîn  de  pouvoir  aimer  Madame 
d'Etailles  un  peu  plus  à  mon  aife.  La  raifon  eft 
excellente,  continua  MadcmoifelledeTuré,  &,  à. 
ce  que  je  vois ,  vou*  êtes  un  Amant  bien  plus  fidè- 
le 


Galante.  229 

Je  que  vous  ne  penfez.    Ah!  Mademoifelle,  dit 
le  Chevalier,  que  je  fuis  fâché  de  vous  voir  tant 
d'ignorance!  Quoi ,  eft-il   poflibîe  que  des  gens 
d'efpritpuiiTeni  s'imaginer  qu'on  nefauroic  aimer 
plufieurs  perfonnes  à  la  fois ,  fans  commettre  d'infi- 
délité ?  Je  vois  bien  ce  qui  vous  abufe.  Vous  avez 
remarqué  que  ceux  qui  avoient  deux  Maîtreffes, 
avoient  les  mêmes  fentimens  pour  toutes  deux. 
Vous  avez  trouvé  que  c'étoit  être  infidèle  que  ce- 
la ,  &  vous  avez  eu  raifon  :  mais  vous  croyez  que , 
dès  qu'on  aime  deux  perfonnes,  on  a  les  mêmes 
ftntimens  pour  l'une  &  pour  l'autre;  &  vous  vous 
trompez.  On  peut  Ci  bien  régler  fon  cœur,  qu'on 
aimera  chacune  d'elles  d'une  manière  particulière; 
&  alors  il  n'y  aura  point  d'infidélité.   Vous,  par 
exemple,  Mademoifelle,  qui  voulez  que  les  res« 
pefls  d'un  Amant  aillent  jufqu'à  l'adoration,  hé 
bien,  fi  je  vous  aimois,  je  vous  adorerois.  Si 
dans  le  même  tems  Mademoifelle  de  Mirac  me 
permettoit  de  l'aimer  aufîi  comme  elle  voudroit, 
peut-être  qu'on  l'aimât  un  peu  moins  férieufement , 
je  ferois  plus  vif  avec  elle  qu'avec  vous  ;  &  s'il 
arrivoit  alors  quej'en  trouvante  une  troifiéme,  qui 
voulût  être  aimée  encore  plus  follement,  eft-ce 
qu'il  me  feroit  défendu  de  l'aimer?  Je  ne  le  crois 
pas  :  car  vous  voyez  bien  que  les  fentimens  que 
j'aurois  pour  elle,  ne  feraient  pas  femblables  à  ceux 
que  j'aurois:  pour  vous;  &  comme  elle  ne  devroit 
point  fe  mettre  en  peine  de  ceux  que  vous  m'in- 
fpireriez,  aufïïne  devriez-vous  pas  vous  plaindre 
de  ceux  que  j'aurois  pour  elle.  Vous  vous  rendez 
à  cela:  je  le  vois  bien.   Vous  avez  beau  dire  ce 
beau  vous  vanter,  reprit  Mademoifelle  de  Turé, 
vous  ne  nous  tromperez  point:  vous  n'avez  aflli- 
rément  qu'une  manière  d'aimer.   Je  vous  entens 
Mademoifelle,  repartit  le  Chevalier:  vous  voulez 
dire  folle;  mais  je  veux  bien  que  vous  fâchiez, 
que  la  plus  folle  manière  d'aimer,  qui  n'eftpas 
L  K  7  néan- 
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néanmoins  la  feule  dont  je  me  ferve,  n'eft  pas  la 
plus  mauvaife.  Je  n'ai  garde  d'en  accufer  le  tem- 
pérament des  Dames  :  mais  il  faut  pourtant 
quej'ayeun  bonheur  bien  particulier;  car  jamais 
je  n'ar-étéfi  heureux,  ni  fitôt  heureux,  que  lors- 
que j'ai  été  bien  fou.  Laiffêz -moi continuer  mon 
hiftoire  avec  Madame  de  Bélême. 

Son  foible,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  étoit 
de  vouloir  avoir  de  l'efprit,*  &  je  la  pris  par  ce 
foible-  là.  Je  me  donnois  un  air  fin  &  malicieux 
quand  je  parloi?.  N'euffai-  je  dit  que  des  bagatel- 
les ,  elle  me  répondoit  par  un  fourire  femblable  à 
mon  air  ;  &  c'étoit  m'apprendre  fans  parler ,  qu'elle 
entendoit  ce  que  je  lui  voulois  dire.  Souvent  elle 
fourioità  faux;  car  la  plupart  du  tems  il  n'y  avoit 
d'autre  miftére  dans  mon  air,  que  l'air  miftérieux 
tout  feul.  Elle  avoit  fi  bien  accoutumé  à  ces  pré- 
tendus airs  de  fineiTe  deux  ou  trois  de  fes  Amis, 
qu'ils  entendoient  fineiTe  par-tout:  deforte  qu'on 
n'avoit  qu'à  s'approcher  de  l'oreille  de  ces  gens-là , 
qu'à  fourire  malicieufement,  &  ouvrir  la  bouche 
fans  rien  dire  néanmoins,  ils  entendoient  les  plus 
belles  chofes  du  monde:  enfin,  je  contrefis  il  bien 
le  bel-efprit,  qu'on  crut  que  je  l'étois  en  effet. 
Quelques  douceurs  perfuadérent  que  j'avois  pris 
de  l'amour.  Monfieur  de  la  Lande  fut  oublié ,  & 
Madame  de  Bélême  demeura  chez  elle  :  c'étoit  tout 
cequeje  voulois.  Vous  voyez,  Mesdr.moifelles, 
que  je  n'ai  pas  grand'  peine  à  me  faire  aimer.  Quand 
je  n'aurois  que  ce  mérite-là,  il  me  femble  qu'il 
devroit  être  mis  en  quelque  confidérationau  fujet 
de  la  place  que  je  brigue  dans  l'Académie;  mais 
je  fais  bien  plus,  je  me  divertis  en  même  tems  de 
mes  Rivaux.  Il  faut  cependant  vous  dire  tout:  ils 
ont  penfé  m'atrapper;  &  vous  trouverez  fans  -  dou- 
te que  je  m'en  fuis  affez  bien  tiré. 

Vous  faurez  donc  que  le  Gouverneur,  &  la 
Lande ,   étoient  Amis.  Je  ne  fai  comment  ils 
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s'apprirent  l'un  à  l'autre  leur  mauvaise  deftinée; 
mais  il  efl:  certain  qu'ils  s'en  firent  confidence. 
Pour  moi,  je  m'imagine  qu'ils  fetrouvértnt  quel- 
que jour  tous  deux  fort  chagrins,*  qu'ils  s'en  de- 
mandèrent la  raifon;  qu'ils  ne  fe  la  dirent  pas 
d'abord;  mais  qu'enfin  ils  fe  l'avouèrent  récipro- 
quement. Je  penfe  qu'ils  furent  bien  étonnés,  & 
un  p  u  joyeux  en  même  tems,  de  ne  fe  voir  que 
le  même  Rival  ;  car  enfin  ce  n'étoit  qu'un  ennemi 
à  combattre.  Ils  s'attachèrent  tout -de -bon  à  me 
ruiner.  Le  Gouverneur  fut  plus  aflïdu  chez  Mada- 
me duLuat,  &  la  Lnnde  chez  Madame  d'Etailles. 
Celui-ci  même  trouva  moyen  de  renouer  avec 
Madame  de  Bélême,  afin  de  m'importuner  davan- 
tage. Ils  étoientil  bien  inftruits  des  heures  que  je 
prenoispour  aller  voir  ces  Dames,  quejeneman» 
quois  jamais  de  les  y  trouver,  ou  de  les  y  voir  ve* 
nir  un  peu  après  moi.  Je  vous  avoue  qu'ils  m'in* 
commodoient.    Si  j'euiTe  cru  demeurer  encore 
long- tems  à  ***,j'euiîe  pris  autant  de  foin  de  me  dé* 
faire  d'eux ,  qu'il  en  prenoient  à  fe  défaire  de  moi, 
&  je  ne  fai  qui  auroit  le  mieux  réuilî  de  nous: 
mais,  comme  mes  affaires  alloient  finir,  je  ne  crus 
pas  devoir  remuer  de  grands  relTorts  pour  me  déli- 
vrer de  deux  Rivaux  àqui  j'étois  prêt  de  quitter  la 
place.  Ils  n'eurent  pas  tant  de  patience  que  moi. 
Un  jour  que  Monfieur  du  Luat  étoit  à  demi- 
lieue  de  la  Ville  où  il  devoit  être  encore  le  len- 
demain, que  j'avois  foupé  feut  avec  Madame  du 
Luat,&  que  j'y  étois  demeuré  après  foupé,  on 
vint  frapper  rudement  à  la  porte.   A  vous  dire 
vrai,  cela  nous  furprit.    Il   étoit  un  peu  tard, 
&  nous  n'attendions  perfonne.  Comme  on  ne  fe 
prelloit  pas  trop  d'ouvrir,  les  coups  redoublèrent 
avec  tant  de  violence,  que  l'on  ne  put  deviner 
qui  ce  pôuvoit  être;  car  le  Maître  delà  maifon 
ne  devoit  pas  revenir;  &,  d'ailleurs,  ce  n'étoit 
pas  -là  fa  manière  de  frapper.  Pendant  qu'on  aN 
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loit  s'inftrûire  du  hardi  frappeur  ,   je  me  jettaï 
dans  un  grand  coffre  qui   étoit  dans  la  garde, 
robe  de  Madame  du  Luat.  J'aimai  mieux  qu'el- 
le m'y   enfermât    que  dans    un  cabinet.     Dans 
ces  cabinets ,  un  Amant  eft  prefque  toujours  at- 
trappé ,  ou  obligé  de  fauter  par  la  fenêtre.  Je  fus 
fort  étonné,  un  moment  après,  d'entendre  dans  la 
chambre  de  Madame  du  Luat  la  voix  du  Gou- 
verneur, &  celle  de  Monfieur  de  la  Lande,  fans 
pouvoir  bien  démêler  ce  qu'ils  difoient.    Il  me 
fembla    néanmoins   qu'on   parloit  de   chercher 
mais  du  lieu  oùj'étois  je  pouvois  bien  l'entendre 
fans  qu'on  ledit.  Un  peu  après,  Madame  d'EtaiL 
les  &  Madame  de  Bélême  arrivèrent.  Franche- 
ment, je  me  vis  alors  dans  un  état  très- embar- 
rafTant,  &  je  ne  comprenois  pas  qu'il  pût  y  avoir 
rien  de  bon  pour  moi    dans  une  affemblée  de 
gens  fi  bien  choifis  ;   mais  ce  fut  encore  pis, 
quand  on  vint  dans  l'endroit  où  j'avois  pris  mon 
aille.  J'entens  que  l'on  cherche  dans  la  chambre; 
de -là  on  vient  au  coffre;  le  Gouverneur  en  de- 
mande la  clef.     Madame  du  Luat  répond  que 
fonMariy  met  des  papiers,  &  qu'il  l'a  emportée. 
A  peine  achevoit -elle  de  parler,  que  Madame 
d'Etailles  dit  hautement  qu'elle  empêcheroitbien 
qu'on  ne  l'ouvrît;  qu'elle  etoit  venue  exprès  pour 
cela;  &  que  le  Gouverneur  avoit  mauvaife  grâce 
de  chercher  des  prétextes  pour  venir  prendre  fes 
papiers.  Madame  de  Bélême,  de  Ton  côté,  difoit 
qu'on  avoit  beau  chercher,  qu'affurément  il  n'y 
étoit  point.     Elle  ne  nommoit  perfonne;  &  ne 
fâchant  que  m'imaginer  de  tout  cela,  je  fus  bien 
plus  effrayé,  Iorfque  Madame  d'Etailles  dit  que 
ces  conteftationsfiniroient  bientôt,  puifque  Mon- 
fieur du  Luat,  qu'elle  avoit  envoyé  quérir ,  ne 
pouvoit  tarder  long-tems.  Cette  nouvelle  caufa 
un  fîlence  merveilleux  dans  toute  la  compagnie, 
&  on  s'en  alla  dans  la  chambre  de  Madame  de 
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Luit,  qu'on  ne  quitta  point  jufqu'à  l'arrivée  de 
fon  Mari.  Pendant  ce  tems-làj'etfayai  de  me  fau- 
ver,  mais  ce  fut  envain,  le  coffre  étoit  trop 
bien  fermé.  Cependant  il  m'arriva  un  bonheur 
auquel  je  ne  m'attendois  pas.  Je  m'apperçus  en 
me  remuant,  que  le  coffre  avoit  deux  fonds.  Je 
quitte  le  premier,  &  me  fourre  dans  le  fécond, 
mais  non  pas  fans  laiffer  dans  le  premier  une 
partie  de  mes  habits;  trop  heureux  encore  de 
pouvoir  me  cacher  à  ce  prix,  Je  remets  en- 
fuite  fort  proprement  la  planche  qui  fe  levoit. 
Enfin  Monfieur  du  Luat  arrive;  &  dans  le  même 
tems  le  Gouverneur  avec  lereftede  la  compagnie 
revient  à  mon  coffre,  en  afiurant  Madame  d'Etail» 
les  qu'il  ne  cherche  point  fes  papiers;  Madame 
deBéléme,  qu'il  ne  cherche  pointfon  parent;  & 
Monfieur  du  Luat,  qu'il  étoit  bien  fâché  d'être 
obligé  de  faire  dans  fa  maifon  une  recherche  fi 
exacTe.  A  propos,  je  ne  fai  pas  trop  bien  coin* 
ment  la  clef  du  coffre  pouvoit  êtte  venue  entre 
les  mains  de  Monfieur  du  Luat.  Vous  vous  fou- 
venez ,  à  ce  que  je  crois ,  Mefdemoifelles ,  que  c'é« 
toit  Madame  du  Luat  qui  l'avoit  fermé.  Eût  -  elle 
pu  fe  réfoudre  à  s'en  deffaifir?  D'un  autre  côté, 
à  quoi  bon  la  refufer?  Il  falloit  que  le  coffre  fût 
ouvert;  &  le  moins  de  façon  qu'elle  pouvoit  fai- 
re, c'étoit  le  mieux:  mais  peut-être  auffi  que  ce 
coffre  avoit  deux  clefs  comme  deux  fonds,  & 
que  Monfieur  du  Luat  en  avoit  une.  Voilà  tout 
ce  que  je  puis  m'imaginer  de  plus  vraifemblable; 
car ,  fur  ce  point-là ,  je  n'en  fai  pas  plus  que  vous  ; 
j'étois  enfermé  dans  mon  coffre,  je  n'ai  garde 
de  vous  dire  ce  qui  fe  paffoit  au -dehors.  Enfin, 
de  quelle  manière  que  ce  foit,  le  coffre  eft  ou- 
vert. Qu'ils  furent  tous  étonnés  de[n'y  trouver 
qu'un  chapeau,  unjufteaucorps,  &  un  baudrier l 
La  pauvre  Madame  du  Luat  croyoitquej'yétois; 
&  je  penfe  que  dans  le  moment  elle  ne  fongea 
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point  au  fécond  fond.  Madame  d'Etailles  avoir 
compté  d'y  voir  fes  papiers,  Madame  de  Bélême 
un  parent.  Pour  le  bon  Monfieur  du  Luat ,  il 
favoit  bien  qu'il  n'y  avoit  rien  mis.  Le  Gou- 
verneur &  la  Lande ,  plus  étonnés  encore  que  per- 
fonne,  s'en  allèrent  fur  le  champ,  fans  avoir  pu, 
à  ce  que  je  crois,  deviner  comment  mes  habits 
pouvoient  être-là  fans  moi.  Madame  d'Etailles 
&  Madame  de  Bélême  demeurèrent;  je  m'imagi- 
ne que  ce  fut  pour  regarder  un  peu  plus  attend» 
vement  ce  que  c'étoit  que  ces  habits.  Elles  pou» 
voient  faire  tout  ce  que  bon  leur  fembloit ,  elles 
qui  étoient  à  leur  aife;  mais,  moi,  qui  n'y  étois 
pas  tout-à-fait  tant,  rien  ne  m'obligeoit  d'avoir 
cette  patience -là.  Je  fortis  donc  de  mon  coffre, 
endifant,  parbleu  !  Mefdames ,  il  n'y  a  pas  moyen 
d'y  demeurer  plus  long-tems;  je  crève.  La  fur- 
prifequ'elles  eurent,  leur  fit  faire  un  cri.  Unmo* 
ment  après,  Monfieur  du  Luat  entra:  il  revenoit 
de  conduire  le  Gouverneur  &  la  Lande;  &  il  pa- 
rut juftement  dans  le  tems  que  je  mettois  la  tête 
hors  du  coffre.  Il  demande  à  fa  Femme  à  qui  é 
toient  ces  habits  qu'on  avoit  trouvés  ?  Ils  fcnt 
à  moi,  lui  dis-je,   Monfieur;    car  je  crus  qu'il 

m'avoit  apperçu  :  &  je  fuis  bien  fâché  que.  

Franchement,  je  ne  pouvois  dire  de  quoi  j'étois 
fâché;  mais  il  me  tira  lui-même  d'embarras.  A 
vous,  Monfieur  le  Chevalier,  reprit -il?  Com- 
ment, c'eft  vous  que  l'on  cherche?  Vraiment  je 
ne  m'étonne  plus  qu'on  n'ait  pas  voulu  me  dire 
ce  que  l'on  cherchoit  :  on  fait  que  je  fuis  votre 
Ami ,  &  le  Gouverneur  s'efl  bien  douté  que  j'au* 
rois  voulu  me  fervir  d'un  peu  de  crédit  que 
j'ai  auprès  de  lui,  pour  l'empêcher  de  chercher  fi 
exactement.  Mais  de  quoi  vous  avifez-  vousauffi 
d'avoir  des  correfpondances  avec  l'Efpagnol,  & 
des  deflTeins  fur  notre  citadelle?  Bon,  dis-je  alors  en 
moi-même:  je  fai  maintenant  ce  que  j'ai  fait;  & 
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il  pourfuivit  de  cette  forte.  Vous  étiez  perdu,  fi 
l'on  vous  eût  trouvé.    Je  fai  bon  gré  à  ma  Fem- 
me de  vous  avoir  caché:  c'eft  une  marque  qu'el- 
le s'intérefle  pour  mes  Amis:  je  l'en  aime  encore 
davantage.    Pour  Madame  d'Etailles,  elle  a  eu 
grand  tort  de  s'être  donné  la  peine  de  venir  ici , 
&  de  m'avoir  donné  celle  d'y  venir.  Je  fuis  vo- 
tre Arbitre,  lui  dit -il,  entre  vous  &  le  Gouver> 
neur.  Quand  des  papiers  font  une  fois  entre  mes 
mains,  ils  y  font  en  fureté:  il  vous  falloit  dor- 
mir en  repos  de  ce  côté -là;  on  vous  a  donné 
une  faulTe  al  larme.  Encore  je  le  pardonne  à  Mada- 
me de  Bélême.    Elle  pouvoit  croire  que  fon  Pa- 
rent, qui  elt  forti  du  Royaume ,  ou  caché  depuis 
l'affaire  qui  lui  eft  arrivée,  étoit  céans,  &  que 
c'étoit  lui  que  l'on  cherchoit;  car  il  eft  aufîi  de 
mes  meilleurs  Amis.  J'excufe  fonempreflement, 
quoique  peut-être  il  eût  été  inutile,  fi  fon  Pa« 
rent  eût  été  trouvé.  Monfieur  du  Luat  ne  fit  pas 
cedifcours  tout  d'une  haleine,  il  n'avoit  pas  les 
poumons  allez    forts;  mais  c'eft  le  fens  d'une 
petite  converfation  qui  fe  fit  pendant  que  je  re* 
mettois  mon  jufteaucorps.  Je  l'interrompois  de 
tems  en  tems  pour  l'obliger  à  s'expliquer  encore 
mieux ,   afin  que  je  fulTe  parfaitement  pourquoi 
je  m'étois  caché.  Voilà  à  peu  près  tout  ce  qu'il 
me  dit.  Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  deviner  d'où; 
me  venoient  ces  intelligences  avec  les  ennemis  de 
l'Etat.    Je  compris  bientôt  que  c'étoit  une  in- 
vention du  Gouverneur  &  de  la  Lande,*  qu'ayant 
fu  tous  deux  que  j'étois  chez  Madame  du  Luat, 
ils  avoient  imaginé  cela  pour  être  en  pouvoir  de 
m'y  chercher:  &  que,  pour  y  faire  venir  Madame 
d'Etailles  5c  Madame  de  Bélême  ,  ils  avoient  trou- 
vé moyen  de  leur  faire  donner  de  faux  avis  *  à 
l'une  qu'on  vouloit  fe  faifir  de  fes  papiers,*   à 
l'autre,  arrêter  fon  Parent:  &  je  penfe  que  c'é« 
toit  la  Lande  lui  •  même  qui  avoit  été  leur  donner 
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cette  allarme  ,    fous  prétexte  de  leur  rendre  fer- 
vice.  Vous  concevez  bien  que  le  projet  étoit  ad- 
mirable, pour  me  perdre  auprès  de  mes  trois  Maî- 
trefles  ;  mais  apparemment  on  ne  s'étoit  pas  at- 
tendu que  Monfieur  du  Luat  viendroit.     11  eût 
fallu  avoir  plus  de  méchanceté  qu'ils  n'en  avoientî 
ou  peut-être  même  qu'on  avoit  compté,  que, 
quand  même  il  viendroit,  il  ne  verroit  rien  au» 
delà  de  la  prétendue  confpiration.    Voyez  cepen- 
dant comme  les  chofes  qu'on  appréhende  le  plus, 
font  quelquefois  celles  qui  nous  fervent  davanta- 
ge.    La  préfence  de  Monfieur  du  Luat  m'avoit 
fait  trembler:  vous  allez  voir  de  quelle  utilité  il 
me  fut.  Madame  de  Bélême,  &  Madame  d'Etail- 
les,  ne  pouvoient  me  regarder  comme  un  crimi- 
nel d'fttat.     L'heure  où  l'on  me  trouvoit  chez 
Madame  du  Luat,  l'abfence  de  fon  Mari,  l'in- 
quiétude qu'elles  lui  avoient  remarquée  pendant 
qu'on  cherchoit,  &  l'air  gai  avec  lequel  j'étois 
forti  de  mon  coffre,  leur  rit  penfer  de  tout  cela 
à  peu  près  la  même  chofe  qu'a  moi.  Elles  virent 
bien  pourquoi  la  Lande  les  avoit  fait  venir,  & 
ce  qui  avoit  porté  le  Gouverneur  à  me  jouer  ce 
tour-là.  Jl  ne  leur  fut  pas  difficile  après  cela  de 
s'imaginer  qu'il  falloit  que  je  fufle  aimé  de  Ma- 
dame du  Luat ,  &  que  cet  amour  m'avoit  attiré 
la  jaloufie  du  Gouverneur.  Je  vous  laifle  à  pen- 
fer quelle  irruption  elles  eufTent  fait  fur  moi,  fi 
Monfieur  du  Luat  n'y  eût  pas  été.    Sa  préfence 
calma  tout;  les  Dames  s'en  allèrent,  &  il  me  re« 
tint.     Il  ne  voulut   jamais  fouffrir  que  je  m'en 
allafle;  de  peur,  difoit-il,  qu'on  ne  m'arrêtât  en 
fortant  de  chez  lui.  Ma  confcience  ne  me  repro- 
choit  rien  du  côté  de  l'Efpagnol:  il  n'y  avoit  que 
ces  Dames  qui  m'cmbanafibient  un  peu.  Atout 
événement,  je  fis  femblant  de  croire  le  péril  auflî 
grand  que  Monfieur  du  Luat  me  le  repréfentoit  ; 
&  je  demeurai  chez  lui ,  bien  réfolu  de  fonger 
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comment  je  me  tirerois  d'intrigue.  Je  penfe  que 
la  nuit  Te  paffa  bien  différemment  par  tous  ceux 
qui  avoient  paru  fur  la  fcéne.  De  toute  la  com- 
pagnie tej  feul    Monfïeur  du  Luat  étoit  en  état 
de  repofer  tranquillement;  la  joie  qu'il  avoit  que 
le  Gouverneur  ne  m'eût  point  trouvé,  devoit  le 
faire  dormir  vingt-quatre  heures  de  fuite:  cepen- 
dant  le  bon-homme  m'avoua  le  lendemain,  qu'il 
n'avoit  pu  fermer  l'œil.   Mais    devineriez -vous 
bien  pourquoi?   Parce   qu'il   n'avoit  fait  autre 
chofe  quefonger  comment  je  pourroismefauver, 
iant  il  m'aimoit:  pour  moi,  j'eus  bientôt  pris 
mon  parti.  Mes  affaires  fetrouvoient  alors  ache- 
vées: rien  ne  m'arrêtoit.    Je  pris  la  réfoîution 
de  revenir  ici,  fans  dire  adieu   à  perfonne    qu'à 
l'aimable  Monfïeur  du  Luat.  Je  crois  que  fa  Fem- 
me ne  fongea  qu'au  péril  qu'elle  &  moi  avions 
couru,  &  qu'elle  ne  s'étoit  point  du  tout  apper- 
çue  des  fentimens  de  Madame  de  Bélême   &  de 
Madame  d'Etailles.     Comme  ces   deux  Dames 
avoient  en  quelque  façon  deviné  les   liens,  & 
qu'elles  fe  crurent  trahies  ,    elles  réfolurent  de 
leur  côté  de  s'en  éciaircir  entièrement;  mais,ap- 
Dareminent.elles  demeurèrent  auparavant  d'accord 
?ntre  elles  que  je  leur  en  contois  à  toutes  deux, 
illes  vinrent  donc  chez  Madame  du   Luat,    qui 
koit  encore  au   lit.    Vous  jugez  bien  qu'il  ne 
eur  fut  pas  difficile  de  faire  tomber  la  converfa- 
ion  fur  l'avanture  de  la  nuit  paflfée.  On  femo» 
jua  de  mes  defleins  fur  la  citadelle,  &  on  tra« 
'ailla  àperfuader  à  Madame  du  Luat ,  que  c'étoit 
.n  tour  que  le  Gouverneur  me  jouoit.   Je  crois 
ue  la  pauvre  Dame  eut  d'abord  quelque  joie  d'3p. 
rendre  que  ma  vie  fi'étoit  plus  en  danger;  &  je 
l'imagine  en  même  tems  qu'on  nela  laiOTa  gué- 
,?s  dans  un  état  fi  doux.  Après  qu'on  m'eut  bien 
■iftilîé  des  crimes  qui  regardoient  l'Etat,  on  me 
aita  un  peu  moins  favorablement  fur  le  refte. 
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Ces  deux  Dames  n'avoient  autre  chofe  en  tête, 
que  de  la  convaincre  de  ma  fourberie;  c'eft  ainll 
qu'elles  appelloient  le  foin  que  j'avois  eu  de  leur 
plaire  à  toutes:  voyez  un  peu  l'injuiïice  qu'on 
me  faifoit.   Mais ,  dire  avec  un  air  chagrin  que 
j'avois  des  afllduïtés  pour  elles ,  c'étoit  avouer 
que  ces  aflîduïtés  ne  déplaîfoient  pas.   Il  n'im- 
porte: onvouloit  fe  venger;  l'occafion  étoit  bel- 
]e,  &  il  ne  falloit  pas  la  perdre.  Madame  du  Luat 
n'eut  pas  befoin  de  beaucoup  de  chofes  pour  être 
perfuàdée  :  elle  me  foupçonnoit  déjà.   Vous  m« 
demanderezpeut-être  qui  m'en  a  tant  appris ,  puif 
que  je  n'y  étoispas;  &je  vous  répondrai,  quej< 
le  devinai  par  l'accueil  que  l'on  me  fit  lorfqut 
l'on  me  vit  entrer.     Je   voulus  railler  fur  no: 
avantures  de  la  nuit  paiîée.  Cela  fut  fort  propr< 
à  leur  faire  croire  que  mes  intelligences  avec  l'Es 
pggnol  étoient  véritables,  &   ma  raillerie  fut  ad 
mirabiement  bien  reçue.    Il  m'eft  impoflîble  di 
vous  décrire  allez  vivement  la  tumultueufe  con 
verfation  que  je  fis  naître:  elle  dura  bien  un 
bonne  heure,  fans  quej'eufle  dit  autre  chofe  qu 
les  premières  paroles  qui  l'avoient  fi  fortéchairf 
fée.  Enfin,  Monfieur  du  Luat  arriva.  Le  bon  hoir 
me  étoit  deftiné  âme  tirer  de  tous  dangers.  Vou 
fouvenez-vous  que  dans  lesAmadis,  &  lesautrc 
Romans  de  cette  trempe-là,  un  Héros  a  toujoui 
un  Magicien  à  gages  qui  le  délivre.des  périls  o 
il  s'expofe  ?  Monfieur  du  Luat  étoit  mon  Mag 
cien  :  c'étoit  par  fon  moyen  que  je  mettois  me 
avantures  à   fin.  Franchement,  fans  lui  ,  j'euf 
été  fort  embarraiTé  dans  celle-ci;  mais  fon  air  p: 
cifia  toutes  chofes.  Madame  cTEtailles  &  Mad; 
me  de  Bélême,  ne  pouvant  fe  contraindre,  s'e 
allèrent.  Madame  du  Luat  dit  qu'elle  vouloit 
lever,  &  je  pris  ce  prétexte-là  pour  me  retin 
auflï.  Monfieur  du  Luat  vint  auflî  -  tôt  me  tro 
ver  dans  ma  chambre  ,  &  nie  dit  qu'après  ave 
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bien  rêvé  aux  moyens  de  me  fauver,  il  n'en  a«^ 
voit  point  trouvé  d'autre  que  de  feindre  qu'il 
avoit  affaire  de  chevaux  dépolie;  que  je  l'acconv» 
pagnerois  en  qualité  de  Valet-de-chambre  jufqu'à 
la  première  polie,*  que  la  nous  nous  réparerions, 
lui  pour  aller  paiTer  quelques  jours  à  fa  Terre, 
moi  pour  fuivre  la  route  d'Efpagne.  Vous 
voyez  que  l'expédient  eût  été  merveilleux  ,  fi 
l'intelligence  avec  PEfpagnol  eût  été  vraie:  le 
Gouverneur,  qui  m'avoit  cherché  chezMonfieur 
duLuat,  n'auroit  eu  aucun  foupçon  des  chevaux 
de  polie.  Comme  de  mon  côté  j'étois  auiïî  dans 
la  penféede  partir,  il  ne  fut  pas  difficile  àMon- 
fieur  du  Luat  de  me  faire  trouver  fon  delfein  rai- 
fonnable.  Il  donna  fur  le  champ  fes  ordres  pour 
les  chevaux  de  polie,  &  je  ne  fongeai  plus  qu'à 
m'en  aller.  A  l'égard  de  Madame  de  Bélême  & 
de  Madame  d'Etailles,  je  n'avois  pas  grande  en- 
vie de  prendre  congé  d'elles.  EU -ce  que  j'eufle 
été  fort  férieufement  me  juflifier,  quand  même 
je  Taurois  pu  faire?  Pour  Madame  du  Luat,  elle 
me  faifoit  pitié.  Je  n'avois  pas  la  force  de  la 
quitter  fans  lui  dire  adieu:  elle  avoit  pris  tant 
de  peine  à  me  cacher,  cela  méritoit  bien  un  ré* 
merciment.  J'allai  donc  dans  fa  chambre  ,  aliez 
embarralTé  néanmoins  de  ce  que  je  lui  dirois; 
mars,  en  récompenfe,  ayant  le  Mari  à  mes  côté?, 
je  n'avois  garde  de  marcher  fans  lui.  Heureufe- 
ment  la  Dame  étoit  fortie.  Je  pris,  l'occafîon 
aux  cheveux ,  je  prelTai  encore  davantage  Mon- 
fieur  du  Luat  de  partir.  Je  lui  fis  voir  combien 
il  feroit  dangereux  de  retarder,  &  lui  marquai 
cependant  beaucoup  de  chagrin  d'être  obligé  de 
partir  fans  voir  Madame  du  Luat  :  mais  je  lui 
dis  que  je  lacroyois  alTezdans  mes  intérêts  pour 
excufer  un  emprelTement  que  je  devois  à  ma  fu- 
reté. Je  le  ;priai  de  lui  rendre  un  billet  que  je 
lui  écrirois lideflus  ;  il  mêle  promit.;  &,  pendant 
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que  je  pris  une  plume  &  de  l'encre,  il  alla  lui- 
même  préparer  tout  pour  notre  départ.  Je  me 
trouvai  alors  mille  fois  plus  embarraffé  que  je  ne 
î'avois  été  dans  le  tems  que  j'étois  allé  chercher 
Madame  du  Luat  dans  fa  chambre.  Il  me  fem- 
bla  même  aufli  que  je  ne  devois  pas  quitter  fi 
brufquement  Madame  de  Bélênie  &  Madame 
d'Etailles ,  fans  leur  faire  quelque  honnêteté, 
&  il  me  vint  dans  le  même  moment  une  fort  plai- 
fante  imagination  pour  fatisfaire  à  tout  cela.  Je 
me  fouvins  d'une  certaine  lettre  que  j'avois  co- 
piée trois  fois,  &qui,  par  cette  raifon-là,  me  fit 
perdre  trois  MaîtreiTes.  En  effet  il  y  avoit-là  quel- 
que  petite  chofe  à  dire;  mais  je  crus  qu'en  me 
fervant  du  même  expédient  dans  cette  occafion, 
&  de  la  manière  que  vous  l'allez  voir  ,  ce  feroit 
un  fort  bien  moyen  de  me  tirer  d'affaire,  &  qui 
marquerait  déplus  beaucoup  de  bonne -foi.  Une 
feule  chofe  m'inquiéta  après  que  ma  lettre  fut 
faite.  Je  ne  voyois  pas  que  je  pufTe  honnêtement 
en  donner  une  à  Monfieur  du  Luat  pour  fa  Fenv 
me  fans  la  lui  montrer,  &  honnêtement  aufîî 
je  ne  pouvois  pas  lui  montrer  celle  que  j'écri- 
vois;  car  il  pouvoit  enfin  ouvrir  les  yeux,  qu'il 
avoit  fî  bien  tenu  fermés  jufques-lâ.  Je  trouvai 
un  milieu:  je  fis  une  autre  lettre  pour  Madame 
du  Luat,  pleine  de  férieux  remercimens.  Je  lus 
celle-là,  qui  plut  fort;&,  dans  le  tems  que  je 
les  cachetois  ,  j'y  fubftituai  la  véritable.  Je  lui 
fis  comprendre  aufîî,  que  je  devois  faire  des  excu- 
fes  aux  deux  autres  Dames,  de  la  peur  que  je  leur 
avois  innocemment  donnée.  Après  cela  il  fe  char- 
gea de  mes  trois  lettres.  Nous  montâmes  à  che- 
val, &  nous  nous  féparâmes  à  la  première  pofte, 
avec  des  témoignages  réciproques  d'amitié;  mais 
d'une  amitié  fi  tendre,  que  vous  eufîlez  pleuré,  fi 
vous  nous  eufîîez  vus.  Voici  ma  lettre.  A  cha- 
cune de  celles  qui  s'adreffoient  à  ces  Dames ,  il  y 
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avoit  un  deiTus  particulier,  &  Je  dedans  étoit  de 
la  forte. 


MADAME    DU  LUAT, 

MADAME  DETAILLES, 

E  T 

MADAME  DE  BELEME, 

Trois  Dames  que  j'aime  uniquement. 

Ç\IT  aucune  de  vous ,  Mesdames,  ne Je  réjoui  (Je ,  ni 
Is^nc  Je  chagrine  du  rang  que  je  lui  donne  au  haut 
de  ma  lettre.  Ce  rieft  que  celui  de  votre  ancien» 
neté  dans  mon  cœur  :  mon  amour  vous  y  fait  tenir 
une  place  égale.  Fous  êtes  toutes  trois  fort  aima* 
lies  :  je  ne  connois  perfonne  qui  te  foit  plus  que 
vouSy  É?  l'une  me  le  paroît  autant  que  l'autre.  Que 
vous  êtes  beureufes ,  Aie/dames ,  d'avoir  un  Amant 
qui  ait  le  discernement  fi  fin,  &  le  cœur  fi  vajîe  , 
qu'il  puifje  en  même  tems  vous  rendre  juftice  à  tou- 
tes trois.  Je  vous  plaindrois  même  de  ce  quun  bon» 
beur  fi  grand  ne  vous  auroit  pas  été  plutôt  connu  ; 
mais  la  mauvaife  humeur  où  je  vous  vois  depuis  que 
vous  le  [avez ,  m'apprend  que  vous  auriez  eu  bien 
de  la  peine  à  vous  accommoder  de  moi,  fi  vous  en 
eujfiez  été  plutôt  inflruitss.  Je  fuis  au  défefpoir  de 
vous  trouver  le  goût  fi  mauvais  :  un  défaut  comme 
celui  •  là  efi  capable  de  me  faire  fuir  à  deux  cent 
lieues.  Je  prens  donc  la  pojie ,  moins  pour  les  in- 
telligences que  j'ai  avic  les  ennemis  de  l'Etat,  qu'à 
caufe  de  vous ,  £?  je  m  en  retourne  à  Paris ,  êù  il 
faudra  ajfurémsnt  une  douzaine  de  Maiirejjes ,  pour 
Tome  III.  L  Unir 
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tenir  dans  mon  cœur  la  place  qui  n'y  étoit  occupée 

que  par  vous  trois  toutes  feules. 

La  lettre  eft  un  peu  longue,  continua  le  Che- 
valier; mais, en  récompense  ,elle  eft  bien  confo- 
lante.  Voyez-vous,  Mefdemoifelles ,  c'eft  ainfî 
qu'une  intrigue  doit  finir.  Il  faut  quitter  une 
Maîtrefle  de -même  qu'on  la  prend,  avec  joie. 
Chacun  devoit  en  être  ptrfuadé  comme  jelefuis: 
ceferoitlachofc  dumonde  laplusplaifante:  deux 
Amans  fe  quitteroient  ;  &  on  les  verroit  aller 
chacun  de  leur  côté,  riant  de  leurs  avantures. 

Je  ne  doute  pas  que  votre  lettre  n'ait  eu  tout 
le  fuccès  que  vous  en  attendiez,  dit  Mademoi- 
felle de  Mirac.  Et  moi,  Mademoifelle,  reprit 
Pontignan,  je  ne  voudrois  pas  le  jurer,  tout  le 
monde  n'eft  pas  fi  raifonnable  que  vous  &  moi. 
Je  leur  demanderois  feulement  en  grâce  qu'elles 
euffent  trouvé  le  ridicule  du  pcrfonnage  qu'a  fait 
Monfieur  du  Luat,  &  fur -tout,  à  mon  départ, 
chargé  de  mes  dépêches,*  car  y  a-t-il  rien  de  II 
réjouiflant  que  ce  bon-homme,  qui  s'imagine  que 
je  m'en  vais  lui  montrer  une  lettre  que  j'écris  i 
fa  Femme.  Je  vois  d'ici  l'empreffement  avec  le- 
quel il  la  rend,  le  foin  qu'il  a  de  dire  qu'il  l'a 
lue,  l'affurance  qu'il  donne' qu'elle  eft  très-jolie, 
&  le  petit  air  fier  qu'il  prend  pour  faire  entendre 
qu'il  s'y  connoît.  Oui,  je  le  jure,  fi  je  favoû» 
qu'elles  euflent  pris  cela  comme  il  faut,  je  ferois 
plus  de  quatre  jours  fans  aimer  perfonne.  J'ai  dit: 
A  propos,  Mefdemoi Telles,  vous  vous  fouvien* 
drez,  s'il  vous  plaît,  que  je  vous  ai  promis  vingt 
avantures;  en  voilà  trois  d'achevées.  Si  l'on  me 
contefte  une  place  dans  l'Académie ,  qu'on  n'ou- 
bfiV  pas  que  j'en  al  encore  dix-rept, 

Quoi,  dit  auflï-tôt  Mademoifelle  de  Mira,  voui 
pouvez  douter  qu'on  vous  la  contefte?  Et  dites- 
bous  un  peu,  je  vous  prie,  fur  quoi  fondez-vous 

vos 


Galante.  243 

vos  efpérances  ?  On  doit  exclure  de  l'Académie  ce  • 
lui  des  quatre  hommes  qu'on  reconnoîtra  le  moins 
galant.  Toutes  vos  démarches  amoureufes  font 
aufli  folles  que  brufques.  Il  y  a  du  feu ,  mais  on  n'y 
voit  point  de  galanterie;  & ,  iî  vous  pouviez  vous 
réfoudre  à  être  fage  une  fois ,  vous  renonceriez  de 
vous-même  à  une  place  qu'il  vous  eft  impoffible 
d'obtenir.  J'y  renoncerois,  lui  répondit  Ponti- 
gnan  ?  Il  faudroit  donc  que  je  fuflfe  fou.  La  qua- 
lité la  plus  néceiTaire  à  ceux  qui  veulent  être  d'une 
Académie,  c'eft  aiTurémentl'efprit:  &  je  foûtiens, 
qu'il  y  en  a  plus  dans  mes  manières  d'aimer,  tou- 
tes brufques  &  folles  qu'elles  vousparoiflTent,  que 
dans  les  longs  procédés  de  ces  fades  Soupirans, 
qui, pour  aimer  galamment,  aiment  dans  les  for- 
mes. D'accord,  répliqua  Macjemoifelle  de  Turé, 
vos  faits  amoureux  font  pleins  d'efprit  ;  mais 
que  ce  foit  del'efprit  dont  on  pûts'accommoder 
en  fait  d'unions  galantes,  c'eft  de  quoi  je  ne  crois 
pas  que  l'on  convienne  avec  vous.  Laiflbns-le  di- 
re, &  prenons  les  voix,  ajouta  l'enjouée  Gafcon- 
ne:  fon  exclufion  lui  fera  voir  le  cas  que  l'on  fait 
du  genre  d'efprit  dont  il  prétend  tirer  avantage. 
N'allons  pas  fi  vite,  s'il  vous  plaît,  interrompit 
Pontignan  :  avant  qu'on  prenne  les  voix  touchant 
.cette  exclusion,  il  faut  favoir  fi  vous  autres  De- 
rooifelles,  vous  avez  aimé aflez galamment, pour 
-voir  droit  de  fuffrage.  Sur -tout  je  me  défie  fort 
de  Mademoifelle  de  Mirac.  Elle  eft  à  Paris  avec 
me  Tante,  qu'on  dit  qui  tâche  delà  bien  re- 
fit ttre  avec  une  Mère  qui  fe  plaint.  Cela  fent 
i'on  avanture.  Si  c'eft  quelque  chofe  de  galant, 
tious  lui  paierons  fa  voix,  &  viendrons  enfui- 
ra Mademoifelle  de  Turé,  &  à  Mademoifelle 
i'Ormiily  ,  qui  nous  apprendront  ce  qui  leur 
:ft  arrivé.  Que  je  vous  plains  ,  mon  cher 
Chevalier,  reprit  Mademoifelle  de  Mirac,  fi  vous 
■'avez  que  ce  feul  moyen  de  vous  garantir  de  l'ex* 
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clufion!  Chacune  de  nousa  Ton  mérite;  &  finous 
avons  fait  des  Adorateurs,  nos  avantures  font  fans» 
doute  afTez  galantes  pour  nous  donner  plein  droit 
d'opiner.  Ainfi,  pour  avoir  eu  le  plaifir  d'enten- 
dre le  récit  de  nos  conquêtes,  vous  n'en  ferez 
paspluçde  l'Académie.  Mademoifelle  d'Ormilly, 
&  Mademoifelle  deTuré,  fe regardent,  comme  A 
elles  craignoient  de  parler  de  leurs  Amans.  Pour 
les  enhardir,  je  vais  leur  donner  l'exemple;  auffi- 
bien  Pontignan  a-t-il  marqué  que  c'eft  à  moi  fur- 
tout  qu'il  en  veut. 

Mademoifelle  de  Mirac  s'étant  tue,  chacun  té- 
moigna par  fon  filence,  qu'il  fepréparoit  à  l'écou- 
ter; &  elle  reprit  ainfi  la  parole. 

HISTOIRE 

DE  MADEMOISELLE 
DE        MIRAC. 

J'Etois  une  jeune  perfonne,  qui  n'avoit  encore 
prefque  rien  vu,  toujours  à  la  fuite  d'une  Mé* 
re  attachée  à  m'obferver,  &me  perdant  rare* 
ment  de  vue.  Elle  étoit  dans  la  première  année 
de  fon  veuvage:  &', foît  qu'elle  fut  naturellement 
de  mauvaife  humeur ,  comme  le  font  la  plupart  des 
Mères,  foit  que  pour  faire.plus  d'honneur  au  ban» 
deau  quelle  portoit,  elle  fecrut  obligée  a  pren- 
dre le  grands  dehors  de  fageiTe.  Depuis  ce  teuis- 
là  elle  me  faifoit  à  tous  momens  force  leçons  d'une 
fcrupuleufe Morale.  Cela  pouvoit  être  bon;  mais 
elle  avoit  beau  me  les  étaler,  la  demangcaifon  de 
voir  le  monde  m'en  ôtoit  le  goût,  &  ainfi  ne  me 
paroiïTbit  plus  fec.  Je  commençois  à  me  connnot- 
are.  Un  miroir  de  poche ,  que  je  coofultois  aflez 
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fouventà  la  dérobée,  m'apprenoit  de  jour  en  jour 
que  j'étois  jolie.  J'avois  du  penchant  à  me  le  per- 
fuader  ;  & ,  au  défaut  des  douceurs  que  j'aurois 
volontiers  écoutées,  fi  quelqu'un  m'en  eût  conté, 
je  m'en  difois  quelquefois  à  moi-même  en  me  re- 
gardant. Mais  ma  Mère,  qui  auroit  merveilleufe- 
ment  réuffià  faire  une  bête  de  toute  ma  petite  per- 
fonne,  fi  mon  humeur  toujours  brillante  &  en- 
jouée, pour  ne  pas  dire  un  peu  folle,  n'y  eût  mis 
bon  ordre,  prenoit  grand  foin  d'écarter  tous  ceux 
qu'un  mérite  naiflant,  comme  le  mien,  auroit  pu 
attacher  auprès  de  moi.    Ainfi  j'avois  déjà  paflfé 
quatorze  ans,  &  je  me  voyois  fans  Adorateurs  ; 
c'étoit  un  grand  fujet  de  chagrin  pour  une  fille  qui 
.ne  manquoit  pas  de  bonne  opinion  d'elle-même, 
&  qui  ne  demandoit  qu'à  écouter.  Onavoit  beau 
médire,  défiez-vous  des  hommes:  je  n'y  trouvois 
rien  de  dangereux,  &  il  me  fembloit  que  leur  fexe 
valoit  fon  prix  ainfi  que  le  nôtre.     N'allez  pas, 
vous  autres  hommes  qui  m'écoutez,  prendre  trop 
de  vanité  du  témoignage  fecret  que  je  vous  ren- 
dois.     Il  ne  faut  pas  que  vous  vous  y  trompiez: 
je  fai  vous  faire  juftice  de  plus  d'une  forte,  & 
l'expérience  m'a  appris  ce  que  vous  valez  pour  la 
plupart.  Enfin  donc,  j'avois  les  plus  belles  difpo- 
fîtions  du  monde  à  être  coquette.     Je  me  fentois 
pour  cela  un  talent  particulier*,  &  il  n'étoit  quef- 
tion  que  de  trouver  les  moyens  de  le  bien  met- 
tre en  pratique.   C'étoit- là  mon  embarras:  mais 
de  quoi  une  fille,  quand  elle  le  veut,  ne  vient- 
,  elle  p3s  à  bout?  Je  connoifibis  l'efprit  de  ma  Mè- 
re, par  quelque  étude  que  j'en  avois  faite.    Elle 
.  étoit  ,  fuivant  l'ordinaire  des  femmes  ,  un  peu 
..  moins  prude  dans   l'ame,  qu'elle  ne  le  parohToit 
«  au  dehors;  &  je  n'étois  point  la  dupe  de  fon  ex- 
;  térieur.  Etant  du  caraétére  dont  je  la  dépeins,  &  , 
ce  qu'il  eft  bon  de  vous  faire  remarquer ,  n'avouant 
guéres  plus  de  trente  années,  quoiqu'elle  appro- 
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chât  de  cinquante,  elle  me  donnoit  allez  beau  jeu 
pour  réuifir  dans  mon  entreprife.    Après  les  fix 
premiers  mois  de  deuil,  (il  faut  que  je  vous  dife 
en  paflant,  que  fous  ce  deuil  j'avois  un  certain 
brillant,  que  l'on  avoit  peine  à  foutenir,  &  dont 
quelquefois  j'étois  moi-même  éblouie ,  )  je  me  mets 
en  tête  de  lui  perfuader  qu'il  étoit  tems  qu'elle 
fît  trêve  aux  foupirs  ;  qu'el'e  avoit  plus  que  de 
iaifon  fatisfait  au  devoir  de  la  bienféance  ;    & 
qu'enfin  elle  étoit  en  droit ,  fans  qu'on  lui  pût  rien 
reprocher,  de  reprendre  le  commerce  du  inonde, 
tandis  que  j'irbis  volontiers  m'enfermer  dans  un 
Couvent,  pour  m'y  fortifier  de  plus  en  plus  dans 
les  fentimens  de  vocation   qui  m'étoient  reliés 
depuis  ma  plus  tendre  enfance.  Je  faifois  la  bon- 
ne ame,  comme  vous  voyez;  car  Dieu  fait  coin- 
bien  je  me  ferois  trouvé  atrappée ,  fi  ma  Mère  eût 
voulu  me  prendre  au  mot.    A  l'article  prés  du 
Couvent,  elle  ne  trouva  point  mes  raifons  mau- 
vaifes.    Non,  ma  Fille  ,  dit -elle  en  m'embraf- 
fant,  ce  qu'elle  faifoit  allez  rarement,  je  ne  veux 
point  que  vous  me  quittiez  â-la-vérité;  j'avois  fait 
bon  vœu  de  fuir  le  monde  ;  il  ne  m'a  jamais  trop 
plû,  on  n'y  trouve  que  des  amertumes  :  mais  vous 
êtes  une  jeune  peffonne,  qui  y  devez  faire  votre 
entrée;  &  pour  l'amour  de  vous,  allez,  mevoilà 
prête....     Ah!  m'a  Mère,  Pinterrompois-je  avec 
un  certain  air  de  pudeur  que  j'affectois  parfaite- 
ment bien ,  ne  vous  contraignez  point  pour  moi, 
je  me  paflerai  fort  bien  devoir  les  hommes  :  aufïï- 
bien  vous  ai  je  ouï  dire  plufîeurs  fois ,  qu'il  ne  faut 
pas  s'y  fier;  un  Couvent   m'accommodera  bien 
mieux.   C'étoit,  à  dire  le  vrai,  un  allez  plaifant 
combat,  que  celui  dont  je  vous  parle.  Nous  étions 
bien-aifes  l'une  &  l'autre  d  être  prefTées.  Hypocri- 
lie  toute  pure  dans  notre  fait!  La  Mère  &  la  Fil- 
le vouloient  fe  tromper.  Mais  nous  n'étions  pas 
les  premières  :  on,  ne  voit  autre  chofe  à  l'heure 
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qu'il  eft.  Après  ces  légères  cérémonies  de  partôc 
d'autre,  l'entrée  de  notre  maifon  ne  fut  plus  dé- 
fendue à  perfonne.  Nous  vifitions ,  onnousvifi- 
toit  ;  &  ma  Mère,  qui  commençoit  à  rtprendre  goût 
à  la  fociété  humaine  ,  n'étoit  pas  trop  fâchée 
que  je  fervhTe  d'excufe  &  de  prétexte  à  ce  nou- 
veau genre  de  vie.  Ce  n'eft-pas  que  fon  crêpe 
ne  la  fîtfouvenir  de  tems  en  tems  de  foupirer  fur 
la  perte  qu'elle  avoit  faite,  &  quelquefois  même 
j'ai  vu  qu'il  lui  infpiroit  le  don  des  larmes.  Quant 
à  moi,  foit  que  le  tems  eût  difîipé  une  partie  de  ma 
douleur,  foit  qu'un  air  fombre  &  chagrin  me  parût 
mal  propre  au  deflein  de  plaire,  rarement  (&  je  le 
dis  à  ma  honte)  me  fentois-je  avoir  les  yeux  humi- 
des. Ils  étoient  même  un  peu  trop  gais;  mais  que 
voulez  vous?  Je  voulois  qu'ils  fiiîlnt  prompte» 
aient  quelque  conquête:  je  ne  les  avois point  en- 
core eflayés ,  &  je  mourois  d'envie  de  connoître  ce 
qu'ils  favoient  faire.  Enfin,  pour  leur  coupd'ef- 
fai,  devinez  quelle  efpéce  de  Galand  ils  me  don- 
nèrent? Un  bon  *  homme,  âgé  feulement  de  fai- 
sante ans.  Que  j'en  ai  de  joie!  dit  en  riant  Ma- 
demoifelle  d'Ormilly  :  je  vous  fouhaitois  julleinent 
un  pareil  Amant,  pour  vous  punir  de  votre  coquet- 
terie trop  précipitée.  Bon  !  Je  me  prépare  à  voir 
entre  vous  deux  la  plus  réjouilTante  intrigue  du 
monde.  Or  fus,  écoutez  donc,  reprit  Mademoi- 
felle  de  Mirac.  Mon  Galand,  (vous  en  croirez  ce 
qu'il  vous  plaira  ,  mais  il  lui  faut  faire  un  peu 
d'honneur  auflî-  bien  qu'à  moi,  )  étoit  encore  un 
afTez  joli  Vieillard.  Dès  qu'il  fe  mit  en  tête  de 
devenir  amoureux,  il  n'épargna  rien  pour  fe  ren. 
dre  jeune  ;  grandes  perruques  blondes ,  habits  & 
garnitures  magnifiques  :  vous  l'auriez  pris  pour 
un  Adonis.  Ilettvrai  qu'il  avoit  une  petite  toux 
féche,  qui  l'incommodoit  quelquefois;  mais  à  ce- 
la près,  &  quelque  légère  atteinte  de  goutte,  qui 
n'étoit  qu'une  bagatelle,  il  n'étoit  point  trop  dé- 
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goûtant.  Déplus,  il  ne  venoit  jamais  chez  nou?f 
qu'accompagné  d'un  certain  grand  Neveu  de  dix* 
fept  à  dix-huit  ans,  àqui,  difoit-il ,  ilcroyoit de- 
voir faire  voir  le  monde.  Il  le  recommandoit  fou- 
vent  à  ma  Mère,  &  nous  prioit  toutes  deux  de 
vouloir  par  pitié  lui  apprendre  à  vivre.     Oh!  ma 
foi  ,     dit  Tréval  en  s'adreflant  à  Mademoifelle 
d'Ormilly,  vous  ne  jouirez  plus  guéres  long  tems 
du  plaifir  de  ne  voir  qu'un  Goutteux  pour  tout 
Soupirant  aux  pieds  de  Mademoifelle  de  Mirac.  • 
Je  devine  ce  qui  va  arriver:  le  Neveu  la  vengera 
bien  tôt  des  vœux  que  vous  avez  fait  contre  el- 
le, &  des  foupirs  importuns  de  l'Oncle.    Vous 
voulez  pénétrer  trop  avant ,  reprit  !a  belle  Gafcon- 
ne;  mais  laiflez-moi,  s'il  vous  plaît,  achever  le 
portrait  de  mon  furanné  Adorateur.    Il  étoit  fort 
entêté  de  tous  les  Romans  qu'il  avoit  lus,  &  fur- 
tout  des  Amadis  &  de  TAftrée,  qui  étoient  beau- 
coup plus  de  fon  goût  que  les  autres.  Il  avoit  ap. 
pris  merveilleufement  bien  à  faire  l'amour  à  l'anti- 
que; fur-tout  il  vouloit  que  l'on  obfervât  très- 
rigidement  jufqu'aux  moindres  formes  d'une  pro* 
cédure  amoureufe.     Cela  vous  fait  rire,  Cheva- 
lier, continua-t-elle  en  regardant  Pontignan;  mais 
il  ne  vous  auroit  point  fait  de  quartier  fur  vos 
paillons,  éteintes  prefque  auiîî-tôt  qu'allumées  ;  & 
Dieu  fait  comme  il  vous  eût  accommodé,  avec 
cette  aifance  que  vous  vous  donnez  dans  la  naif- 
fance,  le  progrès,  &  la  fin  de  vos  amours.  Vous 
jnfultez  à  ma  difgrace,  lui  répondit  le  Chevalier 
avec  un  air  moins  enjoué  qu'à  l'ordinaire,  &  qui 
pourtant  n'étoit  pas  entièrement  abattu  ;   mais, 
malgré  la  médifance  que  vous  faites  de  ma  ma. 
niére  d'aimer,  l'Académie,  ajoûta-t-il  d'un  ton  fort 
férieux ,   va  devenir  une  pitoyable  école  de  Galan- 
terie, fi  je  cherchée  m'en  venger,  en  lui  refufant 
mes  préceptes.    Mais   laiflbns  cela  ,  &  revenons 
à  votre  Iliitoire.  Il  faut  voir  comment  votre  bon- 

nom» 


Galante.  24$ 

homme  vous  inftruifoit  en  Morale  galante:  jeu- 
ne &  fouple  comme  vous  étiez,  avec  fon  expérien- 
ce fexagénaire ,  il  en  devoit  favoir  allez  pour  vout 
faire  faire  votre  noviciat  dans  toutes  les  régies. 
Mon  vieil  Amant,  reprit  l'aimable Gafconne,  en 
favoit  plus  que  je  n'en  voulois  apprendre  de  lui. 
Comme  le  défir  de  me  plaire  l'avoit  rendu  de  moi» 
tié  plus  jeune ,  il  vouloit  d'abord  me  faire  com- 
prendre qu'il  étoit  fort  paffionné  ,   &   n'oublia 
rien  de  toutes  les  cérémonies  qu'on  peut  employer 
pour  le  prélude  d'une  déclaration.  De  longs  fou- 
pirs  qu'il  pouflbit,  &  qui  à  fon  âge  lui  faifoient 
prefque  toujours  perdre  haleine  ;  une  mourante 
&  tendre  langueur,  qui  paroiffoit  dans  fes  yeux, 
déjà  trop  éteints  d'eux-mêmes;  enfin,  jufqu'à  fa 
toux,  (car  il  touflbit  devant  moi  le  plus  gracieu- 
fement  du  monde,)  tout  lui  fervoit  de  truchement 
amoureux.    Comme  j'avois  la  malice  de  ne  pas 
faire  femblant  que  je  Pentendois,  un  jour  qu'il 
me  trouva  feule ,  (&  vous  vous  imaginez  bien  que 
jen'avoispu  l'éviter,)  il  enfile  une  tendre  haran- 
gue, entre-coupée  par  cadencede  fréquens  Hélas , 
dont  j'avois  bien  de  la  peine  à  m'empêcher  de 
rire.     Il  fut  même  allez  fou  pour  fe  jetter  âmes 
pieds,  en  m'appellant  fon  Soleil,  pour  m'y  ren- 
.dre,  difoit-il,  des  adorations  &  des  hommages, 
que  jamais  perfonne  n'avoit  mérités  fi  bien  que 
moi.     Que  faites-vous,  lut  difois-je en  lui  fendant 
les  deux  mains  pour  lui  aider  à  fe  relever?  Si  ma 
Mère  vous  furprenoit  dans  cette  pofturc ,  que  pen- 
feroit-elle  de  l'un  &  de  l'autre?  Ce  n'eft  pas  le 
tout  que  de  m'aimer  ,  il  faut  prendre  d'autres 
mefures,  afin  qu'elle  ne  foupçonne  rien  de  votre 
pafllon,  qui  ne  doit  être  connue  que  de  vous  & 
de  moi,  autrement  vous  rre  feriez  de  belles  affai- 
res. Oui,  vous  avez  raifon,  mon  bel  Ange,  ré- 
pondoit-il  d'un  ton  langoureux:  il  faut  qu'il  n'y 
ait  que  vous  qui  pénétriez  au  fond  de  mon  cœur: 
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aulîî-bien   adieu  tout  l'agrément  de  notre  com* 
merce,  s'il  devient  public,*  poinr  de  plaifïr  pour 
nous,  ma  belle  Enfant ,  s'il  n'tft  «îlaifonnéduiikif- 
tére.      Mais   comment  ferons  -  nous  ,    f\\  vous 
plaît,  pour  empêcher  que  votre  Mère  nés  apper- 
çoivede  rien?  C'tft  unechofe  qui  me  parolt  aflez 
diffici  e.  Au  diable foient  ies  Vieilles,  ajoût3-t  il, 
en  fe  mordant  les  lèvres,  &  ftappant  des  pieds: 
elles  font  toujours  des  trouble  -  fêies,  &  le  Ciel 
devroit  bien  en  délivrer  des  gens  comme  nous-' 
Vous  voilà  bien  embarafl/r,  lui  répliquai -je  avec 
une  préftnce  d'efprit  dont  je  mevoulois  du  bien  à 
moi-même:  m;-  Mère  ne  hait  pas  les  douceurs ,  dif- 
pofez-vous  à  lui  en  conter  :  croyez-moi ,  ce  fera 
un  moyen  infaillible  de  l'éblouir.    S'il  vous  fem- 
blefûr,  répondoit-fî  en  foûpirant ,  forgez   vous 
bien  a.ulîl  d'un  autre  côté,  combien  j'aurai  à  fouf- 
frir  par  cette  contrainte?  Hélas!  à  quelle  rude 
épreuve  me  mettez-vous, &  comment  aurai -je  la 
force  de  dire  à  une  perfonne  fi  furannée,  que  je 
meurs  d'amour  pour  elle?  Vos:  yeux  me  marquent 
que  vous  le  voulez  abfolument.  Hé  bien,  j'obéi- 
rai; mais  mon  cœur  dès  à  préfent  defavoue  ma 
bouche  de  tous  les  menfonges  que  vous  m'ordon- 
nez.    Il  faut  que  je  trouve  encore  un  remède  à 
tout  cela  (lui  répondis-je,  voyant  que  le  bon  hom- 
me ,  dont  cependant  je  ne  pouvois  trop  admirer 
]a  délicateffe,  donnoit  dans  le  panneau,  &  que 
c'étoit  une  voie  de  m'en  défaire  fans  le  défefpé- 
rer).     Vous  favez  que  je  ne  quitte  prefque  point 
ma  Mère:  vous  ne  lui  parlerez  qu'en  mapréfence. 
Il  s'agit  feulement   de  diriger  notre  intention  à 
communs  fraix:  je  prendrai  pour  moi  touteeque 
vous  lui  direz  de  tendre  &  d'obligeant;  &  je  vous 
tiendrai   bien  plus  de  compte    le  ces  douceurs, 
que  vous  ne  m'adreflTerez  qu'indirectement ,  que 
fi  vous  aviez  la  liberté  de  me  les  adrelfer  à  moi- 
même.  D'ailleurs ,  il  faut  que  vous  en  conveniez , 
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cela  fendra  bien  mieux  fon  avanture  ;  &  votre  paf- 
/ïon  aura  l'air  inoins  fimple  &  moins  unie,  qu'el- 
le  n'auroit  fans  l'invention  que  je  vous  propofe. 
Il  n'y  a  qu'une  petite  difficulté  qui  m'arrête.  Vous 
avez  un  fot  de  Neveu ,  que  je  regarde  comme  un 
obftacle  à  ce  tendre  ftratagême.  Vous  l'avez  fi  bien 
accoutumé  à  venir  ici,  &  fur-tout  à  fe  rendre  af« 
fidu  auprès  de  ma  Mère,  qui  prend  foin  de  le 
former,  que  c'eft  hazard  s'il  ne  nous  trouble  dans 
notre  projet.    Ilnemeparoît  pas  à  propos  qu'il 
foit   témoin  de  tous  les  tendres  entretiens  que 
vous  aurez  avec  ma  Mère,  &  dont  je  me  char- 
ge de  vous  tenir  compte.    Un  tiers  comme  lui  ne 
feroit  propre  qu'à  gâter  tout,  &  ne  ferviroitqu/à 
vous  gêner.    Attendez,  reprit  le  Vieillard,  il  me 
vient  une  penfée,  que  peut-être  vous  ne  defapprou- 
verez  pas.    Je  pourrois  bien  d'autorité  abfolue 
bannir  mon  Neveu  d'ici  ;  il  doit  fc  foumettre  à 
mes  volontés,  puifque  fa  fortune  n'eft  principa- 
lement  fondée  que  fur  le  bien  que  je  lui  puis 
faire:  mais  que diroit  votre  Mère,  &quepenfe- 
foit  mon  Neveu  même,  fi  tout  d'un  coup  je  lui 
interdifois  votre  maifon?  Il  vaut  mieux,  Ci  vous 
êtes  aflez  charitable  pour  cela,  que  vous  le  fouf- 
friez  auprès  de  vous ,  tandis  que  je  ferai  occupé 
ailleurs.    Il  eft  fi  jeune  encore,  qu'il  ne  prendra 
pas  garde  aux  œillades  que  je  vous  jetterai  de 
tems  en  tems,  pour  vous  avertir  par  ce  fignalr 
qu'en  me  radouciflant  auprès  de  la  Mère,  je  ne 
prétens  parler  qn'à  la  Fille.    Promettez-moi  feu- 
lement quelque  petit  coup  d'œil  favorable  par-ci 
par-là,  qui  m'aflureque  vous  m'entendez.  Après 
avoir  fait  aflez  la  difficile  fur  l'article  du  Neveu , 
je  promis  au  Comte  (car  j'avois  oublié  de  vous 
dire  qu'il  prenoit  cette  qualité)  une  partie  de  ce 
qu'il  voulut.  Voilà  dans  quels  termes  nous  en  de- 
meurâmes. Jamais  plan  de  tendrefle  ne  fut  mieux 
dreffé,  interrompit  Mademoifelle  d'Ormilly;  mate 
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je  ne  fai ,  je  commence,  auflï  bien  que  Mr.  de 
Tréval,  à  me  défier  du  Neveu,  dontMademoifel- 
le  de  Mirac  ne  nous  a  encore  prefque  rien  dit. 
Ils  ont   bien  la  mine   l'un  &  l'autre,  fi  je  ne  me 
trompe,  d'avoir  déjà  entre  eux  quelque  fecrette  in- 
telligence, dont  la.  Mère  &  l'Oncle  feront  les  du- 
pes.    Faites-nous  un  peu  le  portrait  de  ce  jeune 
Adolefcent,   ajouta  Albagna  au  nom  de  toute  la 
Compagnie:  il  elt  bon  de  voir  ce  qu'il  fera  capa- 
ble de  faire.  Très-volontiers,  reprit  Mademoifel- 
le  de  Mirac:  je  vais  vous  dire  à  peu  près  ce  que 
cV;toit  que  le  Neveu.     Je  commence  par  fa  per» 
fonne.     Il  avoit  une  taille  fine  &  fort. dégagée; 
l'œil  aflêz  doux,  quoiqu'un  peu  niais;  les  dents 
belles,  &  quantité  de  cheveux  frifés  par  boucles, 
d'un  blond  le  plus  beau  du  monde  ?  Enfin,  il  ne 
pouvoit  pas  trop  fe  plaindre  de  la  Nature.    Pour 
fon  éfprit,  vous  l'allez  connoître  par  cet  échan- 
tillon. Depuis  que  le  Comte  l'avoit  introduit  chez 
nous,ils'étoit  toujours  fort  attaché  auprès  de  ma 
Mère.     Sa  complaifance  pour  elle  étoit  à  l'épreu- 
ve. Soit  pour  lui  faire  encore  mieux  fa  cour,  foit 
par  reconnoiflànce  des  leçons  qu'elle  lui  donnoit 
pour  le  façonner  dans  les  airs  du  monde,  il  ne 
voyoit  perfonne  où  elle  étoit:  à  peine  d'abord 
me  regardoit-il  moi-même.  Ce  mépris,  auquel  à- 
la- vérité  je  ne  m'étois  pas  attendue',  me  faifoit 
dépit  dans  le  fond  de  l'ame;  &,  pour  m'en  ven- 
ger, lorfque  mon  miroir  m'avoit  afluré  démon 
fait ,  j'allois  me  montrer  à  lui  avec  un  certain 
éclat  de  beauté,  qui  devoit  le  faire  repentir  du 
tems  qu'il  perdoit   à  être   aiîidu   auprès  de  ma 
Mère.  Je  faifois  agir  tout  le  brillant  de  mes  yeux; 
&,  quand  j'avois  remarqué  qu'ils  avoient  fait  leur 
effet  fur  lui,  Dieu  fait  avec  combien  de  fierté  je 
lui  difois  qu'il  fe  méprenoit  ,  s'il  lui  échappoit 
quelque  douceur.  Ce  genre  de  peine,  qui  le  ren» 
doit  fouvent  interdit,  étoit  fart  fatisfaifant  pour 
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ma  vanité.  Vous  me  reprochez  votre  Mère,  me 
dit -il   un   jour  qu'il  vint  contre  fa  coutume  fe 
placer  auprès  de  moi ,  &  vous  m'y  renvoyez  par 
malice;  mais  ne  puis  -je  pas  à  plus  jufte  titre  vous 
faire  le.  même  reproche,    à  vous  qui  ne  penfez 
qu'à  mon   Oncle,  &  qui  en  paroiffez  fi  fort  entê- 
tée'?  Prenez  garde  à  vous,  lui  répondis -je  avec 
un  peu  de  dédain, voici  ma  Mère:  vous  êtes  per- 
du, fi  elle  vous  a  obfervé  en  entrant.    Vite,  al- 
lez-vous planter  auprès  d'elle  pour  le  refte  de  ce 
jour,    &  déployez  bien  toute  la  tendrefle  qu'elle 
vous  infpire.  Vous  voudriez  bien,  reprit -il,  que 
j'allaffe  dégager  le  Comte, que  je  vois  entrer  avec 
elle.     Vous  mourez  d'envie  de  l'entretenir,  mais 
je  vous  en  empêcherai  bien:  d'aujourd  hui  je  ne 
vous  quitte.     Alors  il  reprend  fon  même  fiége  à 
côté  de  moi,  tandis  que  fon  Oncle  &  ma  JVÎére 
étoient  aflîs  l'un  auprès  de  l'autre  à  un  autre  coin 
de  la  chambre.    Je  ne  favois  que  m'imaginer  de 
ce  qu'en  préfence  de  ma  Mère  le  jeune  Marquis 
prenoit  une  liberté   qu'il    n'avoit   point  'encore 
prife:  jamais  il  ne  me  difoit  qu'un  mot  en  paflant, 
je  le  voyqis  fe  mettre  en  état  d'avoir  avec  moi  une 
converfàtion.  Il  me  regardoit  même  d'une  certai- 
ne manière  languiffante,  qui  par  avance  fembloit 
me  faire  réparation  du  peu  de  foins  qu'il  m'avoit 
rendus;  mais  je  fus  bien  plus  étonnée,   quand, 
après  lui  avoir  demandé  la  caufe  d'une  nouveauté 
fi  furprenante,  il  m'avoua  que  s'il  avoit  le  plai- 
fir  de  fatisfaire par-là  lesmouvemensdefoncœur , 
il  obéiflbit  en  même  tems  à  l'ordre  exprès  de  ma 
Mère.  Quoi  donc!  lui  dis -je,  c'eft  donc  à  elle  à 
qui  je  fuis  obligée  de  l'empreflement  avec  lequel 
vous  m'êtes  venu  chercher? Vraiment,  je  ne  m'en 
ferois  point  du  tout  défiée.  Expliquez  -  moi  un  peu  t 
je  vous  prie,  comment  cela  peut  être?  Votre  Mè- 
re, répondit  le  Marquis  ,  fe  défie  de  vous.  Vous 
avez  des  yeux  qu'elle  croit  trop  pénétrans,   & 
L  ?  doiit 
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dont  elle  trouveroit  fort  bon  d'êrre  un  peumoint 
éclairée,  quand  je  fuis  forcé  de  l'entretenir.  Ils 
favent  trop  lire  dans  ce  que  l'on  fait;  &,  pour  les 
éblouir  un  peu,  on  m'ordonne  de  vous  parler  quel- 
quefois aufîi   bien  qu'à  elle  ,    &  de Mais 

que  veut  dire,  s'il  vous  plaît,   mon  Oncle  avec 
ces  tendres  œuillades  qu'il  jette  fur  vous?  Vous  lui 
répondez,  je  crois,  dans  la  même  langue.     Pour 
le  coup.Mefdemoifelles,  il  s'en  falut  peu  que  je 
n'éclataflfe  de    rire  ,    tant  je  trouvois  plaifant  ce 
que  je  voyois  &    entendois.      Imaginez  -  vous 
l'Oncle  entre  les  mains  de  ma  Mère,  fort  emba- 
raffé  de  fa  contenance,  me  regardant   à   chaque 
moment,    pour  me  faire   entendre  que  tout  ce 
qu'il  lui  difoit,  étoit  pour  mon  compte.   D'un  au- 
tre côté  ,  figurez -vous  le  Neveu,  qui  ne  favoit 
ce  que  vouloient  dire  les  regards  de  l'Oncle;   & 
enfin  repréfentez  -  vous ,  fi  vous  le  pouvez ,  la  plai- 
fante  fituation  d'efprit  où  je  devoit  être  ,  en  ap- 
prenant dans  le  même  tems,  que  pour  me  trom- 
per ,  rfta  Mère  avoit  à  peu  près  donné  au  jeune. 
Marquis  ces  mêmes  instructions ,  que  j'avois  don» 
nées  au  vieux  Comte ,  pour  l'éblouir  elle.»  même.  Il 
y  avoit  pourtant  cette  différence  entre   elle   & 
moi ,  que  par  cet  expédient  elle  n'avoit  aucune  en- 
vie de  fe  débaraflfer  du  Neveu,  &  que  j'avois  par» 
là  bonne  intention  de  me  défaire  de  l'Oncle.  C'é- 
tait encore  une  queftion  à  décider,    fi   l'un  l'în- 
commodoit  autant  que  j'étois  fatiguée  de  l'autre. 
C'eft  donc  moi   qui  trouble  votre  bonne    fortu- 
ne ,  repartis  -  je  malicieufement  au  Neveu  ?  Allez , 
jouilTez  •  en  à  votre  aife.  Aimez  ma  Mère  tant  qu'il 
vous  plaîra,  je  vous  promets  de  fermer  les  yeux  : 
&  comme  c'eft  vous  faire  plaifir,  je  vous  verrai 
tous  les  jours  enfemble  fans  m'appercevoir  de  rien. 
Cette  raillerie  déconcerta  le  Marquis,     Je  lui  re- 
prochois  d'aimer  ma  Mère,  &  je  lui  en  donnois 
pour  preuve  l'ailîduïté  &  la  coroplaifance  qu'il 
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avo't  pour  elle.  Vous  vous  plaîfez  à  me  tourmen- 
ter ,  repliquoit-  il  prefque  en  colère  :  le  tems  me 
justifiera  ;  &  quand  voub  m'aurez  connu ,  je  fuis 
allure  que  vous  me  rendrez  juftice.   On  ne  m'é» 
blouit  pas  ainfi,  répondois-je;  je  me  f]e  à  ce  que 
je  vois.  Vous  êtes  cent  foi:*  encore  plus  amoureux* 
que  vous  ne  penfez.  En  voici  la  dernière  convic- 
tion, fur  laquelle  je  vous  défie  de  répondre.  Vous 
m'avez  méprifée  ,  mais  je  vous  le  pardonne: vous 
avez  fort  bien  fait  de  ne  me  pas  regarder.     Une 
auilî  jeune  ptrfonne  que  moi  ne  mérite  pas  d'a- 
mufer  les  gens;&  ma  Mère, qui  a  eu  le  tems  d'a- 
maiftr  des  charmes ,  vaut  bien  de  plus  grands  & 
de  plus  tendres  facrifices  que  celui -là.  Ce  dernier 
coup  étourdit  fi  bien  le  pauvre  Neveu  ,   qu'il  en 
perdit  laparolr*.  Jem'app'audifîbis  de  l'avoir  ren- 
du ainil  n  uër   &  me  préparois  à  jouir  de  Ton  def- 
ordre  ,  quand  le  Comte,  apparemment  laflé  de  ne 
dire  que  des  douceurs  de   reflexion,   quitta  ma 
Mère  fur  quelque  prétexte.  Elle  rît  auflî   tôt  figne 
au  Marquis  de  s'approcher  d'elle;  &  l'Oncle  s'é- 
tant  avancé   vers  moi  ,  laiiTez  -  nous ,  dis  -je  tout 
haut  au  Ntveu;nous  n'avons  plus  affaire  de  vous. 
On  vous  appelle  ,  ajoutai -je  plus  bas;  allez  ren- 
dre compte   des  momens  fâcheux   que  vous  avez 
paiTés  avec  moi.     Franchement,   interrompit  le 
Marquis  d'Ormilly,  il  n'appartient  qu'à  Mademoi- 
felle  de  Mirac  d'ajufier  les  gens:  elle  fe  connoît 
admirablement  à  rcnverfer  les  cervelles  :&  le  Ne- 
veu ,  auflî  bien  que  l'Oncle,  eft  en  atTez  bonne 
main.  LaiiTez  -moi  vous  parler  de  ce  dernier,  re- 
prit l'aimable  Gafconne,  &  ne  faites  point  ici  de 
médi Tances.  Le  bon -homme,  fi-  tôt  que  nous  fû- 
mes feuls,  commença  à  me  faire  valoir  la  conver- 
fation  qu'il  avoit  eue  avec  ma  Mère..  Si  vousfa- 
viez  ,     me  dit -il  en  me  ferrant  la  main  le  plus 
chaudement  qu'il  pût,  comme  tout  ce  que  je  lui 
ai  dit  pour  vous,  étoit  galant  ,  oh!  je  fuis  fur 
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que  vous  m'en  aimeriez  vingt  fois  davantage.  Mais , 
à  propos,  vous  avez  été  bien  chiche  d'oeillades; 
à  peine  en  pouvois-je  atrapper  la  moindre. 
Avez -vous  bien  pris  garde  comme  celles  que  je 
vousjettois,  étoient  tout  de  feu?  Je  prenois  fi 
bien  mon  tems,que  notre  Vieille  ne  s'en  eu  point 
apperçue.  Tout  franc,  j'enrageois  de  vous  y  voir 
répondre  fi  mal, &  j'en  ai  plutôt  quitté  la  partie, 
pour  vous  en  venir  faire  un  tendre  reproche.  Que 
les  chofes,rna  belle  Enfant,  aillent  mieux  une  au- 
tre fois ,  ou  je  renonce  à  continuer  le  perfonnage 
que  vous  voulez  que  je  joue.  La  menace  me  fit 
peur;  &,pour  empêcher  qu'elle  n'eût  fon  effet,  je  fis 
mes  excufes  au  bon- homme,  tant  fur  mon  peu 
d'expérience  en  milléres  amoureux,  que  fur  la 
crainte  d'être  obfervée  de  ma  Mère,  û  les  coups 
d'œil  euffent  été  auffi  fréquens  de  ma  part  que  de 
la  fienne.  Mais  ne  vous  plaignez  de  rien,  lui 
difois-je  avec  un  air  d'innocence,  dont  il  paroif- 
foit  charmé:  les  chofes  d'ailleurs  font  bien  com- 
penfées.Ne  m'a- 1- il  pas  falu  efliiyer  la  converfa- 
tion  languiflfantede  votre  rêveur  de  Neveu?  Il  n'a 
pas  eu  la  force  de  me  dire  deux  mots ,  tant  qu'il 
vous  a  vu  auprès  de  ma  Mère.  Vous  l'avez  rendu 
j.iloux  d'importance ;&  j'entrevois  déjà  une  foule 
de  chimères  délicates,  qui  lui  vont  pafler  par  la 
tête.  Je  gagerois  même  qu'il  efl:  à-préfept  fur  les 
éclairciflemens ,  &  qu'il  fe  dédommage  du  cha. 
grin  que  la  contrainte  d'être  quelque  tems  auprès 
de  moi  a  pu  lui  caufer.  Le  tendre  Vieillard,  à 
qui  pour  le  befoin  a  venir  je  jugeois  à  propos  de 
perfuader  d'avance  que  fon  Neveu  étoit  effe&ive* 
ment  amoureux  de  ma  Mère,  me  demanda  mille 
fois  pardon  pour  lui,  &  me  jura  pour  le  moins 
autant,  qu'il  me  tiendroit  compte  de  la  violence 
que  je  me  ferois  en  fouffrant  fon  entretien.  A  la 
fin  il  me  quitta,  &  me  donna  le  loifir  de  faire  un 
peu  de  revue  fur  les  avantures  de  cette  journée. 
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Les  chofes  me  paroifîbient  n'aller  pas  trop  mal. 
11  ne  s't;n  faloit  prefque  rien,  que  je  ne  comp* 
tafTe  déjà  l'Oncle  &  le  Neveu  pour  mes  Amans- 
Leur  future  rivalité  me  charmoit,  &  je  n'en  pou* 
vois  attendre  que  quelque  plaifante  illue.  Si  je 
les  tiens  une  fois  tous  deux ,  difois  -  je  en  moi  -  mê- 
me, je  leur  ferai  voir  plus  de  pays  qu'ils  ne  pen- 
fent,&  je  rirai  tout  àmonaifedesamoureufesfot- 
tifes  que  leur  pafîîon  leur  fera  faire.  Je  mefou- 
haitois  des  Galans  ,en  voici  deux  d'arrêtés.  C'eft 
toujours  un  commencement  de  récolte  ,  qui  me 
promet  dans  la  fuite  une  afTez  ample  moiiïbn.  Il 
faut  prendre  d'abord  ce  que  l'on  trouve;  la  gran- 
de jeunefle  de  l'un  récompense  l'âge  trop  avancé 
de  l'autre.  Cette  inégalité  même  a  quelque  chofe 
de  réjouifTant.  Si  celui -ci  m'offre  fes  derniers  fou  - 
pirs ,  celui  •  là  m'offrira  fans-doute  les  premiers ,  & 
des  deux  côtes  j'aurai  lieu  d'être  contente.  J'au- 
rai d'ailleurs  le  plaifir  de  pouvoir  faire  la  différen- 
ce de  la  manière  dont  on  aime  à  dix -huit  &  à 
foixante  ans.  Après  ces  jolies  réflexions ,  j'en  fai- 
fois  une  autre,  qui  ne  portoit  pas  avec  elle  le  mê- 
me agrément.  J'envifageois  ma  Mère  comme  un 
obflacle  aux  douces  idées  dont  je  me  flattois.  La 
précaution  qu'elle  avoit  prife  d'ordonner  au  jeu- 
ne Mnrquis  de  m'entretenir  quelquefois,  me  pa- 
roifToit  de  mauvais  augure;  cela  fentoit  furieufe- 
ment  l'amour.  Ce  n'eft  pas  pour  rien,  difois-je» 
qu'elle  veut  qu'il  m'éblouifle  :  elle  a  tout  l'air, 
en  lui  apprenant  la  fcience  du  monde,  de  ne  vou- 
loir le  former  que  pour  elle*  même: elle  a  cher- 
ché d'abord  à  fe  rendre  maîtrefle  de  fon  efprit, 
afin  qu'elle  eût  moins  de  peine  à  s'emparer  de  fon 
cœur.  Je  raifonne  jufte  :  voilà  pour  le  moins  oîi 
cela  va.  Ainfi  ne  comptons  plus  que  fur  le  bon- 
homme. Mais  ne  fuis -je  pas  folle  de  me  don- 
ner un  Amant  de  moins? Mes  yeux  me  rafTurent. 
Le  Marquis  m'a  vue.     Que  ma  Mère  tâche  tant 
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qu'il  lui  plaira  de  s'en  faifir,  ce  fera  du  tems  per- 
du pour  elle  :    il  n'eft  pas  d'affez  mauvais  goût, 
pour  balancer  fur  le  choix.     Je  m'arrêtai' à  cette 
dernière penfée , qui  me  flattoit afiez agréablement. 
Le  lendemain  j'eus  le  plaifir  de  favoir  que  je  ne 
m'étois  pas  tout  -  à  ♦  fait  trompée.  Le  jeune  Mar- 
quis me  parla  en  termes  fi  paflîonnés  ,    que   je 
connus  bien  qu'il  faifoit  plus  que  ma  Mère  nelui 
avoit  dit.  Comme  il  voulut  fe  juftifier  du  préten- 
du mépris  dont  je  Pavois  accufé,  il  me  fît   en* 
tendre  en  peu  de  mots  ,que  le  refpect  qu'il  avoit 
eu  pour  le  Comte,  l'avoit  toujours  empêché  de 
venir  troubler  nos  entretiens.  11  ajouta  une  autre 
raifon  ,  qui  me  parut  plus  forte  que  la  première.* 
Ma  Mère  le  tenoit  comme  captif:  &,  pour  fe  ti- 
rer d'affaire ,  il  avoit  befoin  que  le  vieux  Comte 
le  dégageât  quelquefois  ,    en   s'atachant  auprès 
d'elle.  Si  vous  voulez  que  je  refpire,   difoit-  il , 
donnez -le  pour  Amant  à  votre  Mére,*&  foufFrez 
que  je  rempliiTe  fa  place  auprès  de  vous.  N'allons 
pas  fi  vite,  répondis -je  au  jeune  Marquis  .-nous 
perdrions  trop  vous  &  moi  à  cet  échange.     Te- 
nous-nous  tous  deux  comme  nous  fommes.  Gar- 
dez votre  première  Maîtrefle,  &  je  garderai  mon 
premier  Amant.  Vous  voudriez  bien  me  perfua- 
der  que  vous  n'êtes  point  amoureux  de  ma  Mè- 
re ,  mais  je  ne  vous  en  croirai  pas.  Vous  l'aimez 
tout  de  bon ,  &  je  fai  fort  bien  que  vous  n'en 
faites  tant  le  dégoûté  que  pour  m'éblouir.     Ne 
vous  retranchez  point  fur  la  modeftie.    Si  vous 
aimez ,  vous  êtes  aimé.  Ma  Mère  a  le  goût  aufli 
bon  que  vous,  &  vous  n'êtes  pas  fait  d'un  air  à 
ne  pas  rendre  une  paflîon  mutuelle.  Le  jeune  Mar- 
quis, que  je  piquois  jufqu'au  vif,  ne  favoit  com- 
ment digérer  la  raillerie.     Le  dangereux  Rival 
pour  moi  auprès  de  vous  que  le  vieux  Comte, 
répliqua -t -il  d'un  ton  de  vengeance;  &  que  j'au- 
rai  de  peine  à  le  détruire  danr  votre  cœur!  Ap- 
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prenez- moi  cependant  par  quels  endroits  il  a  pu 
vous  pl3Îre.Vous  avez  raifon;le  Comte  me  plaît, 
repartis-je  brufquement:  je  vous  avoue  franche- 
ment la  chofe.    Vous  voulez  favoir  comment  it 
m'a   touchée,    &  ne   favez-vous  pas  qu'en  fait 
d'amour  le  deftin  eft  toujours  de  la  partie, &  que 
nous  devons  nous  prendre  tous  deux  à  lui,  vous 
de  ce  panchant  qui  vous  entraîne  vers  ma  Mère, 
&  moi  de  celui  qui  me  porte  vers  le  Comte?  N'en 
rougiflbns  point,  mon  pauvre  Marquis:  nous  ai- 
mons l'un  &  l'autre  fsns  favoir  pourquoi.  Ce  rai* . 
fonnement  qui  commençoità  défoler  le  Marquis, 
fut  interrompu  par  l'arrivée  de  ma  Mère.     J'ob- 
fervai  fes  yeux    &  je  les  furpris  attachés  fur  mon 
jeune  Amant.    Elle  vouloit  fans-doute  s'inftruire 
dans  les  fiens  du  plaiGr  qu'il  avoit  pu  prendre  à 
m'entretenir ,  pous  avoir  droit  de  lui  en  faire  en- 
fuite  un  reprochera  elle  me  parut  alTez  fatisfaite 
de  ne  voir  fur  fon  vifage  que  cet  air  de  chagrin, 
qui  fort  à  propos  lui  étoît  refté  de  notre  querelle. 
Enfin  ,  foit  qu'il  cherchât  à  le  difliper  ailleurs,  foit 
qu'il  craignît,  s'il  ne  fortoit  point,   que  ma  Mé» 
re  ne  l'engageât  à  un  tête-à-tête ,  il  prit  un  pré- 
texte pour  nous  quitter.     Nous  voilà  demeurées 
feules, ma  Mère  &  moi,&  le  difeours  étant  tom« 
bé  fur  les  deux  Amans,  vous  le  voyez,  ma  Fille, 
me  dit-elle  avec  un  foupir  de  Veuve  auquel  je 
ne  me  fiois  pas,   la  tendrefle  peut  beaucoup  fur 
moi:  j'ai  forcé  mon  inclination» pour  l'amour  de 
vous:  j'avois  renoncé  au  monde  depuis  mon  veu> 
vage;&,fi  je  ne  vous  aimois  pas,  je  n'aurois  pas 
foufFert  un  moment  le  Comte ,  ni  le  Marquis.  En 
êtes-vous  importunée,  lui  répondis-je  le  plus  ingé- 
nument que  je  pus ,  mais  dans  le  deffein  de  fon- 
der fes  fentimens?  Vous  leur  rendez  bien  peu  de 
jufh'ce.    Ils  parlent  de  vous  fan^cefle;  &  préfen- 
tement  encore,  lorfque  vous  êtes  entrée ,  le  jeu- 
ne Marquis  m'avoit  mife  fur  votre  chapitre:  je 
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voudrois  que  vous  nous  eufïïez  entendus.  Que 
vous  femble  de  Tes  manières,  repartit  ma  Mère? 
Ne  le  trouvez-vous  pas  tout  changé  depuis  que 
je  prends  foin  de  lui  apprendre  les  airs  du  monde? 
Il  n'y  a  qu'une  chofe  qui  me  choque  en  lui:  il 
ne  vous  fait  pas  fa  cour  comme  je  voudrois ,  & 
je  lui  en  fais  tous  les  jours  la  guerre.  Hé  ,  re- 
pris-je,que  pourroit-il  apprendre  avec  moi V Nous 
fommes  l'un  &  l'autre  fans  expérience.  Quoi!  ré- 
pondit ma  Mère,  le  jeune  Marquis  ne  vous  plaî- 
roit  pas? Seriez- vous  aflez  intéreiTée  pour  le  trou- 
ver moins  aimable  parce  qu'il  a  peu  de  bien ,  & 
vous  accommoderiez-vons  mieux  du  Comte?  11  eft 
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pliquai  je  promptement,  amoureux  de  vous,  juf- 
qu'à  vivre  fans  repos  :  j'avois  toujours  balancé  à 
vous  le  dire;  il  m'en  a  fait  confidence.  Le  réf. 
pf<5t,  dit-il,  l'avoit  empêché  de  fe  déclarer;  & 
s'il  faut  vous  avouer  davantage,  il  me  prie  à  tous 
momens  d'appuyer  auprès  de  vous  les  intérêts  de 
fa  paflion.  Le  vieux  Comte  étant  entré  là-defius, 
une  œillade,  que  j'eus  foin  de  lui  jetter  un  peu 
plus  radoucie  qu'à  l'ordinaire,  lui  fît  entendre  qu'il 
étoit  bon  qu'il  m'allât  conter  des  douceurs  au- 
près de  ma  Mère.  J'avois  la  meilleure  intention  du 
monde  de  la  faire  tomber  dans  le  panneau  ;&  fran- 
chement tout  mon  but  étoit  de  la  confirmer  dans 
l'opinion  que  je  lui  avois  donnée  ,  que  le 
bon-homme  en  tenoit  pour  elle;  mais  ce  qui  pen- 
fa  le  déconcerter*au(îi-bienquenioi,c'eft  que  mal- 
gré la  muette  aflurance  que  par  politique  je  lui 
donnai  dans  ce  moment,  que  je  me  rapportois  à 
moi-même  toutes  les  douceurs  dont  je  le  chargeois 
pour  ma  Mère,  il  ne  me  parue  acceptet  cet  em- 
ploi qu'en  enrageant.  Je  craignois  que  par  cette 
nonchalance  il  ne  découvrît  tout  le  miltére;  &, 
pour  le.  mieux  animer,  j'étois  prodigue  envers  lui 
des  tendres  coups  d'œil  dont  il  étoit  fi  avide.  Et 
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tout  cela  fe  faifoit  pour  rien,  interrompit  ^Aiba- 
gna ,  &  Madtmoille  de  Mirac  nous  fera  croire 
que  le  jeuue  Marquis  n'avoit  aucune  part  dans  fa 
complaifance  pour  le  vieux  Comte.    Bagatelles. 
Nous  allons  bien  voir  le  jeune  Marquis  &  elle 
d'accord  en  tendrefle.  Vous  ne  me  connoifTez  pas 
encore  ,  reprit  Mademoifelle  de  Mirac  en  regar- 
dant Albagna  :  il  faut  donc  que  je  me  fafle  mieux 
connoître.  J'avois  encore  un  degré  d'indultrie  au- 
delà  de  ceux  dont  vous  m'avez  cru  tous  capable. 
Vous  vous  êtes  figuré  que  je  me  bornois  à  trom  - 
per  ma  Mère  &  le  Comte;  c'étoit  peu  pour  mof, 
fi  je  ne  trompois  aufïï  le  Marquis:   il  faut  que  je 
vous  débrouille  tout  ceci.  Le  vieux  Comte  ne  me 
plaîfoit  pas  pour  mon  Amant  :  je  le  renvoyois  à 
ma  Mère,  &  je  lui  faifois  valoir  à  lui-même  le 
tour  que  je  prenois  pour  me  délivrer  de  lui.  Cette 
première  utilité  que  j'en  recevois,  fut  fuivie  d'u- 
ne féconde,  que  j'eftimois  pour  le  moins  autant. 
J'avois  prelTenti  dans  l'efprit  de  ma  Mére,&  fur- 
tout  dans  notre  dernière  converfation  ,  certaines 
difpofitions  à  m'embarquer  avec  le  Comte.  Pour 
détourner  ce  coup  dont  je  me  croyois  menacée,  il 
ne  m'éioit  point  venu  dans  l'efprit  de  meilleur  ex- 
pédient, que  de  lui  dire  qu'elle  lui  avoit  donné 
de  l'amour.    Par  mon  confeil  il  avoit  déjà  pris 
avec  elle  le  ton  radouci.   J'avois  fait  fa  paffïon 
plus  vieille  qu'elle  ne  paroiffoir,en  fuppofant,  com- 
me vous  l'avez  vu,  qu'il  m'en  avoit  fait  confiden- 
ce.    Il  fembloit    que  c'étoit  dequoi  me  défen- 
dre de  toutes  les  propofitions  qu'on  m'auroitpu 
faire  de  part  &  d'autre.  Pour  le  jeune  Marquis, 
voici  ce  qui  m'avoit  frappée  d'abord.   Il  avoit  du 
mérite,  &  j'étois  forcée  d'en  convenir,  mais  mes 
yeux  me  le  difoient  plutôt  que  mon  cœur.    Tout 
aimable  qu'il  leur  paroiuoit,  je  lui  défendois  de 
l'aimer,  pour  ne  pas  me  tromper  moi-même  ;  car 
ea  amour  on  eit  quelquefois  fa  propre  dupe.    Je 
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m'arrr;ois  contre  lui  de  ces  ftntimens  fiers,  que 
me  fournilîbit  le  dépit  de  l'avoir  vu  d'abord ,  à  mon 
préjudice ,  fi  fort  afîîdu  auprès  de  ma  Mère.  Ce 
n'étoit  point  allez  pour  ma  vengeance;  je  voulois 
la  punir  encore  mieux ,  s'il  m'étoit  pofîib'e ,  par 
la  jaloufie  que  je  m'imaginois  qu'il  pounoit  pren- 
dre de  ma  complaifance,  quoiqu'afft&ée,  pour 
le  Comte.  Peu  s'en  faloit  que  je  ne  fu-fTe  bien- 
aife  que  le  Neveu  crût  tout  de  bon  que  je  ne 
haïdbis  pas  l'Oncle,  &  que  je  ne  fouhaitaûTe  de 
les  voir  brouillés  enfemble  fur  ce  prétexte;  au- 
tre fecret  que  je  veux  bien  vous  apprendre.  L'ex- 
emple de  ma  Mère  amoureufe  m'avoit  fait  foire 
des  réflexions  fur  la  tendrefTe  :  je  ne  trouvois  rien 
déplus  dangereux  pour  un  cœur  fait  comme  le 
mien;&,  toute  jeune  qne  j'étois,j'avois  pris  d'a- 
bord héroïquement  la  rétblution  de  le  tenir  long- 
tems  dans  l'indépendance  ,  afin  de  me  divertir 
mieux  du  Comte,  du  Marquis,  &  de  ma  Mère. 
Voilà,  tant  en  gros  qu'en  détail,  les  belles  difpo- 
fition6  où  j'étois.  Cependant  ma  Mère ,  qui  vou- 
loit  aller  à  fes  fins,  ne  répondit  aux  tendres  pro- 
tections du  Comte  ,  qu'en  lui  faifant  entendre 
qu'il  feroit  mieux  de  les  adrefler  à  fa  Fille,  qui, 
les  attirant  plus  juftement,  les  recevroit  aufli  de 
meilleure  grâce.  Elle  ajoûtoit  d'un  air  &  d'un  ton 
modefte,  que,  n'étant  plus  dïtge  à  écouter  des  fou- 
pirs,  elle  ne  vouloit  fonger  qu'à  pleurer  le  Mort; 
ainfi  plus  de  douceurs,  difoit-elle  au  Comte,  je 
ne  vous  lef  permets  qu'auprès  de  ma  Fille.  Oh! 
parbleu,  die  le  Chevalier  de  Pontignan,  voici  Ma» 
demoifelle  deMiracbien  attrappée.  Le  bonhom- 
me envoyé  vers  elle  me  paroît  quelque  chofe  de 
fort  plaifant.  Voilà  ce  que  c'eft,  petite  Fille, 
d'avoir  eu  affaire  à  une  Mère  aufli  habile  que  la 
v^tre?  Voyons  un  peu  de  quelle  manière  voôsvous 
tirera  de  votre  vieux  Comte.  Cfr  ne  fut  pas  pour 
mol  une  petite  dilliculté,  répliqua  Mademoifeiu? 
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de  Miracîil  ne  manqua  pas  de  venir  m'apprendre 
fur  le  champ  qu'il  n'étoit  plus  queltion  de  fein- 
dre. Nos  affaires,  ma  belle  Enfant,  me  dit- il 
avec  tranfport  ,  vont  cent  fois  mieux  que  nous 
ne  pouvions  l'efpérer  ;  prenez  courage,  tout  nous 
favorife.  Votre  Mère  confent  que  je  vous  ai- 
me: je  vous  dirai  plus,  elle  me  l'ordonne;  ainfi, 
grâces  au  Ciel,  me  voilà  quitte  du  perfonnage que 
vous  me  faifiez  jouer.  Vous  donnez  -  là- dedans,,  ré- 
pondis -  je  au  bon  -  homme  :  ne  voyez  ■  vous  pas  que 
ma  Mère  en  fait  plus  que  nous  ?Je  nemelaiflepas 
atrapper  ainfi.  Elle  ne  vous  renvoyé  vers  moi,  qu'à 
deflein  d'aprofondir  nos  fecrets.  Ne  quittez  point 
votre  perfonnage  ,  fi  vous  voulez  lui  en  dérober 
la  connoiflance  ;  c'eft  le  plus  fur  :  je  connois  ma  Mè- 
re beaucoup  mieux  que  vous.  J'eus  beau  vouloir 
.  infpirer  de  la  défiance  auComte,ilmefutimpoiïï- 
ble  d'y  réuflir  :  il  étoit  las  de  fe  dégu'ifer.  Voici 
donc  mon  Vieillard  tombé  plus  pefamment  que  ja- 
mais fur  mes  bras;  c'étoit  une  ample  matière  d'en- 
rager. La  fuite  que  j'envifageois,ne  meparoiflbit 
pas  moins  embarraflante.  Le  vieux  Comte  toujours 
amoureux  de  moi,  ma  Mère  toujours  amoureufe  du 
jeune  Marquis,  car  je  n'en  doutois  plus  alors,  il  y 
avoit-là  dequoi  me  faire  trembler  jufqu'au  fond 
de  l'ame.  A  dire  le  vrai ,  je  me.  trouvois  bien  loin 
de  mon  comptera  plupart  de  mes  projets  étoient 
avortés  :  il  faloit  que  je  préparante  d'autres  batte- 
ries. Le  jeune  Marquis  étoic  prefque  toute  ma  ref- 
fource  :  plus  il  paroiflbit  jaloux  de  fon  Oncle ,  plus 
je  tirois  bon  augure  de  cet  amour,  dont  iim'avoit 
fait  plufieurs  déclarations.  Je  commençai  à  me  re- 
procher l'inquiétude  que  je  lui  avois  donnée  ,  en  lui 
laifiant  malicieufement  croire  que  j'étois  prévenue 
d'eftime  pour  le  Comte.  Je  me  trouvai  un  peu  trop 
dure  fur  ce  point,  &  je  réfolus  de  ne  le  plus  faire 
fouffrir  de  ce  cô:é-?à.  Je  ne  pus  môme  lui  refufer  eu 
fecree  un  fentiment  de  pitié,  de. le,  voir,  expo.fé  à 

toute 


264.  A   C   A   D    E'  M  I    E 

tcute  la  tendreflè  de  ma  Mère.  Grand  achemine- 
ment à  l'amour!  interrompit  Mademoifelle  d'Or- 
milly.  Mademoifelle  de  Mirac  pitoyable  !  Je  ne  m'y 
fie  plus.  Tout  va  bitn  pour  le  Marquis,  &  je  ne  le 
plains  plus  à  l'heure  qu'il  eft  efl.  Il  n'en  étoit  guè- 
re plus  heureux,  reprit  la  Gafconne.    Je  lui  laif- 
fois  ignorer  ce  commencement  d'inclination  que  je 
fentois  naître  pour  .lui.  Je  dis  plus ,  je  me  la  voulois 
cacher  à  moi-même  ,  parce  que  ma  fierté  s'en  trou- 
voit  blelTée.    J'examinois  ce  changement  de  mon 
cœur  avec  un  peu  de  colère  ;&  quand  je  me  fondois 
jufqu'au  fondée  Parafe  £il  me  fembloit  que  les  ten- 
dres foins  du  jeune  Marquis  étoient  bien  moins  ce 
quim'engngeoità  l'aimer,  que  ieplaifir  de  me  ven- 
ger de  ma  Mère  &  du  Comte  par  cette  paflîon  réci- 
proque.   Une  paflîon  de  cette  nature  ,  bien  moins 
amoureufeque  vindicative,  ne  me  paroiflbit  pas  fi . 
honteufe;ou  ,fî  vous  voulez,  je n'étois  pas  trop  fâ. 
chée  de  me  la  pouvoir  déguifer  ainfi.  11  eft  donc  vrai, 
difois'je  au  Marquis,  que  vous  êtes  aimé  de  ma  Mè- 
re ?  Mais  malgré  vos  iermens  ne  dois-je  pas  croire 
que  vous  vous  applaudiflez  de  cette  conquête  ;  &  ne 
ferois-je  pas  trop  crédule,  fi  j'ajoûtois  foi  aux  aiTu- 
rances  que  vous  me  donnez  de  votre  tendreflè? 
Quel  injufte  foupçon ,  me  répondoit-il ,  &  que  vous 
me  faites  bien  connoître  que  vous  prenez  le  parti 
d'un  Rival  que  je  n'ôferois  haïr!  Eft -il  pofîible 
que  fon  bien  vous  éblouifle ,  &  pourriez-vous  vous 
réfoudre  à...?  Qu'ôfez  vous  penfer,  repliquai-je 
au  Marquis?  Quoi!  vous  croyez....  Mais   vous 
m'avez  fait  frémir,  en  me  forçant  de  porter  ma  vue 
plus  loin.  Laiflez-moi ,  laiflez-moi  obferver  ma  Mè- 
re: &, s'il  fe  peut,  fuyons-  plutôt  que  de  lui  don- 
ner  de  l'ombrage.  Hé  bien,  répondit- il,  me  voilà 
prêt  d'eflliyer  tous  les  tête-à-tête  dont  je  me  vois 
menacé:  mais  ne  mepromettez-vouspas.encasde 
befoin,  de  venir  à  mon  fecours.&demetlrer  d'af- 
faire ,  quand  je  ferai  trop  prefié  ?  Vous  nous  don- 
nez* 
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nez-là, repris. je,  de  belles  idées.  Défendez-vous 
comme  vous  pourrez:  mais,  Marquis,  vous  avez 
trop  bonne  opinion  de  vous-même;  on  ne  vous  at- 
taquera pas.    J'ai  bien  plus  à  craindre  que  vous, 
ajoutai-je  en  reprenant  un  air  d'enjouement:  je  ne 
me  fie  plus  à  votre  fou  d'Oncle  :  fes  foixante  an- 
nées &  fa  toux  ne  me  mettent  point  en  fureté  avec 
lui.,  mais  je  chercherai  à  y  donner  ordre.  Allez , Mar- 
quis, nous  perdons  trop  de  tems  enfemble:  faites 
bien  votre  cour  à  ma  Mère,  vers  qui  je  vous  ren- 
voie ;  &  ne  vous  effrayez  point  tant  du  péril  que 
vous  allez  courir.    Il  étoit  tems  que  le  Neveu  fît 
place  à  l'Oncle:  je  l'entendis  qui  toufToit  en  mon- 
tant l'efcalier.  Encore  un  coup ,  quittez-moi ,  dis-je 
au  Marquis  que  je  ne  pouvois  chaffer  :  vous  avez 
lieu  d'être  confolé  ;  nos  avantures  vont  être  bien 
égales:  voici  le  vieux  Comte.  Hé  bien,  qu'eft-ce, 
dit  le  bon-homme  en  entrant,  finirons-nous,  ma 
belle  enfant?  Il  n'y  a  plus  qu'un  bon  mot  qui 
ferve.    Si  vous  faviez  combien  je  pâtis  !  Vous  ne 
répondez  rien.  Que  veut  dire  ceci?  A  la  veille  de 
pouvoir  nous  rendre  heureux,   que  peut  lignifier 
cet  air  fombreVAu  lieu  de  fauter,  de  danfer.... 
Mais  je  vois  bien  que  vous  ne  connohTez  pas  enco- 
re la  bonne  fortune  qui  vous  attend:  il  faut  que  je 
vous  la  montre  en  racourci.  Je  ne  vous  dis  rien  de 
ma  perfonne,  vous  la  voyez  ;îde  mon  humeur  &  de 
mon  efprit,  vous  les  connoiffez:  mais  peut-être  ne 
lavez- vous  pas  que  je  ivous  apporte  avec  tout  cela 
cinq  ou  fix  belles  terres  des  plus  feigneurialesqui 
vous  rendront  plufieurs  fois  Comteile;  de  beaux 
châteaux  à  pont-levis,  où  je  vous  ferai  fervir 
comme  uneReine;  fur-tout, un  grand  équipage;  en- 
fin, vous  verrez  quel  rang  je  puis  vous  faire  tenir. 
Permettez -moi  feulement  de  me  déclarer  à  votre 
Mére,&  repofez-vous  fur  moi  du  refte.Mais , di- 
tes-moi, s'il  vous  plaît,  Rêveufe,  garderez  vous 
toujours  le  filence?  On  rêveroit  à  moins,  répon- 
Tome  III.  M  dis-je, 
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dis-je,  aflez  étonnée.  Vous  parlez,  je  crois ,  de  ma- 
riage,* c'eft  plus  qu'il  n'en  faut  pour  me  faire  perdre 
la  parole.  Modérez  un  peu  vos  tendres  tranfports. 
Ne  voyez- vous  pas  qu'ils  vous  font  pécher  contre 
toutes  vos  régies  de  Roman,  que  vous  m'avez  tou- 
jours tant  vantées?  Avez- vous  jamais  lu  dans  au- 
cun ,  continuai -je,    commençant  à  me  raflurer  i 
qu'un  Amant  fe  foit  avifé  de  débuter  par  unepro» 
pofition  d'Hymenée?Il  n'en  vient- là  qu'après  une 
fidélité  éprouvée  pendant  douze  tomes.  Vous  n'ê- 
tes encore  qu'au  premier,   &  vous  parlez  déjà  de 
conclure!  Vous  n'y  fongez  pas.  Vous  m'aimez  trop 
irrégulièrement  ;  &  ce  n'elr  point-là  la  manière  dont 
vous  avez  vu  faire  l'amour  dans  cette  divine  Aftrée 
qui  vous  charme  tant.  Sur  cet  article,  répondit  le 
Comte,  je  ne  trouve  pas  à  propos  de  fuivre  les  ex- 
emples que  vous  me  citée  :  quand  on  s'aime  tendre- 
ment, on  ne  fauroit  trop  avancer  les  chofes,  &  le 
plutôt  vaut  toujours  le  mieux;  ainfi  ne  condam- 
nez point  mon  impatience.  Voici  votre  Mère.  Je 
veux  voir  un  peu  ma  Belle,   comment  elle  rece- 
vra la  demande  que  je  vais  lui  faire;  je  vous  ren- 
drai compte  enfuite  de  ma  négociation,     Il  me 
quitte  là-detTus  fans  attendre  ma  réponfe,  &  me 
îaiffe  dans  mille  penfées  lugubres  qui  me  pafTent 
par  la  tête  :  cependant  le  bon-homme  me  faifoit 
bien  moins  de  peur  que  ma  Mère.  Après  un  aflez 
long  entretien  qu'ils  eurent  enfemble,  elle  m'ap- 
pelle en  particulier  (figurez- vous  l'état  où  j'étois.) 
Quoi!   ma  Fille,   me  dit-elle ,    vous  faites  la  fine 
avec  votre  Mère?  Vous  avez  voulu  me  perfuader 
que  le  Comte  étoit  amoureux  de  moi  ,   &  c'eft 
pour  vous  qu'il  foupire?  Il  fait  plus,  il  vous  de- 
mande en  mariage.     Que  faut-il  que  je  réponde? 
Le  parti  vous  accommodet-il?   Il  ne    tient  qu'à 
vous  d'être  Coratefle.  Je  n'ai  point  encore  donné 
de  parole  précife  ;  mais ,  fi  vous  m'en  voulez  croire , 
vous  ne  balancerez  point.     Cette  déclaration  me 
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mit  dans  un  embarras  inconcevable.  Ma  Mère  me 
prefîbit  de  près ,  &  je  ne  voyois  que  trop  bien  qu'el- 
le ne  Itfaifoit  pas  fans  caufe.  Pour  for  tir  d'un  pas  lî 
hazardeux,   je  répondis  d'une  manière  fort  unie, 
que  l'affaire  qu'elle  me  propofoit  étant  de  la  der- 
nière confequence,  jelapriois  de  m'accorder  quel- 
que tems  pour  l'examiner.  11  eft  jufte,  me  dit-el- 
le: consultez-vous,  j'attendrai  votre  réponfe.  El- 
le me  quitta,  &  je  demeurai  entièrement  étourdie  du 
coup.  Vous  vous  imaginez  bien  que  (erang  de  Com- 
teiïe  ne  me  tenta  pas  ?  Grandes  terres  ,  magnifiques 
châteaux,  un  titre  illuftre,    il  n'y  avoit  rien  de 
plus  beau  fans-doute:  mais  le  bon-homme  défigu- 
roit  tout  cela  ;  &  franchement,  pour  m'obliger  à 
efh'mer  fes  préfens,il  anroit  falu  qu'il  ne  fe  fût  pas 
donné  lui-même.  L'ambition  eft  digne  des  belles 
âmes,  mais  on  ne  peut  fans  folie  la  fatisfaireaux 
dépens  du  cœur;  &  pour  moi,  je  vous  l'avoue, je 
n'étois.  pas  aifez  fotte  pour  m'immoler  à  ma  va- 
nité. Ma  Mère  avoit  cependant  la  meilleure  inten- 
tion du  monde  de  me  faire  fa  vi&ime  :  ce  que  me 
dit  le  jeune  Marquis,  fervit  encore  à  me  faire  ou- 
vrir les  yeux.  II  ne  m'aborda  qu'avec  un  vifage 
tout  enflammé.  Que  m'apprend-on  ?  s'écria-t-il  ;  on 
vous  marie  avec  mon  Oncle?Quoi,  ce  n'eft  que 
cela  qui  vous  tient,  répondis-je?  Hé  bien,  puif* 
qu'on  vous  doit  donner  une  Tante,  ne  vaut-il  pas 
autant  qu'on  me  choififle  qu'une  autre?  Vous  pre- 
nez la  chofe  dans  le  férieux ,  ajoutai-je  en  le  voyant 
changer  de  couleur: ne  vous  défefpérez  pas, Mar- 
quis :  la  chofe  n'eft  pas  encore  faite.  Mais,  dites- 
moi,  s'il  vous  plaît,  eft -ce  de  ma  Mère  que  Vous 
tenez  cette  nouvelle?  D'elle-même,  repartit-il  :  je 
la  quitte,  &  vous  m'en  avez  vu  la  rougeur  au  front. 
Il  faut  que  je  vous  confie  un  fecret,  m'a-t-elle  dit 
en  me  tirant  à  l'écart.  Le  grand  âge  de  votre  Oncle 
ne  l'empêche    point  d'être  auffi  fou  qu'on    peut 
l'être  au  vôtre  ,  il  eft  éperdûment  amoureux  de 
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ma  Fille,  &  il  vient  de  me  la  demander  en  maria- 
ge. Voue  rougiflez,  continua-t-elle  :  craignez- 
vous  que  cette  affaire  ne  faffe  tort  à  votre  fortu- 
ne? Votre  Oncle,  il  eft  vrai,  veut  tout  donner  à 
ma  Fille;  mais  ne  vous  allarmez  pas,  j'aurai  foin 
de  vos  intérêts  plus  que  vous  ne  pouvez  croire: 
vous  m'êtes  cher.  Le  Comte  veut  fe  marier ,  il 
faut  auffi  que  je  vous  marie.  Ne  vous  mettez  en 
peine  de  rien  :  je  travaillerai  pour  vous  comme 
pour  moi-même.  Qu'avez-vous  répondu  à  tout  ce- 
la? dis-je  au  Marquis  en  l'interrompant.  J'ai  bien 
peur  que  vous  n'ayez  fait-là  quelque  fottife.  Je 
n'ai  rien  gâté,  reprit  le  Marquis:  je  me  fuis  tenu 
fur  mes  gardes ,  fans  vouloir  aprofondir  ce  que 
m'a  dit  votre  Mère.  Je  m'en  défie  à  l'heure  qu'il 
eft  pour  le  moins  autant  que  vous;  &  pour  vous 
parler  fans  déguifement,je commence  à  tirer  un  af- 
fez  mauvais  augure  de  j l'ordre  qu'elle  me  donna 
d'abord  de  vous  entretenir  quelquefois.  N'en  dou- 
tons point,  elle  cherchoit  à  nous  épier;  &  je  ne 
le  connois  que  trop.  Je  pénétre  encore  plus  avant 
que  vous ,  répondis-je  :  ma  Mère  vous  marie ,  mais 
devinez-vous  bien  à  qui?  Interrogez-vous  bien 
vous-même:  voyez  à  qui  vous  vous  êtesplû  à  ren- 
dre des  foins  ?  Vous  n'avez  point  perdu  votre 
tems,mon  pauvre  Marquis ;&  j'avois  eu  dejuf- 
tes  prefTentimens  de  votre  bonne  fortune.  Vous 
en  foupirez?  Voici  votre  deftin  éclairci:  c'eft  à 
vous  à  voir  ii  le  nom  de  mon  Beaupére  vous  ac- 
commode. Il  s'en  falut  peu,  que  le  Marquis  ne 
tombât  évanoui:  il  fe  lamentoit,  haulToit  les  é- 
paules  ;  &  ,  entrant  dans  un  transport  que  je  ne 
puis  vous  dépeindre,  quoi!  difoit-il, votre  Mère 
fongeroità  m'épouferFNon  ,  non  ,  je  croirai  plu- 
tôt  Vous  le  verrez,   repliquai-je,*   mais   ne 

vous  laifl'ez  point  abattre  ,  il  faut  ici  faire  l'efprit 
fort.  Nous  avons  tous  deux  befoin  de  confiance. 
Songeons  à  parer  le  coup.  Voici  d'abord  coament 


Galant  f„  sô> 

il  faut  nous  y  prendre.  Le  vieux  Comte  vacToire 
fes  affaires  fort  avancées;  je  ne  veux  pas  le  rebu- 
ter.  Ma  Mère  a  fes  deffeins  d'un  autre  côté,  gar- 
dez-vous bien  de  vous  y  oppofer.  Redoublez  plu- 
tôt votre  complaîfance  ;  & ,  fi  vous  m'en  croyez  * 
laiffons-les  agir  tous  deux.  Quand  nous  aurons 
découvert  tout-à-fait  le  piège ,  nous  verrons  de 
quelle  manière  nous  pourrons  nous  en  fauver.  A.- 
près  que  j'eus  remis  un  peu  l'efprit  du  Marquis, 
nous  nous  réparâmes.  Le  vieux  Comte  ne  manqua 
pas  le  lendemain  de  m'inflruire  de  l'heureux  état 
où  il  avoit  déjà  mis  les  chofes.  Il  ne  pouvoit  conte- 
nir fa  joie.  Son  air  épanoui'  faifoit  bien  voir  qu'il 
s'abandonnoit  à  de  douces  efpérances.  Sans  vani- 
té il  n'avoit  pas  le  goût  trop  mauvais  ,  je  valois 
bien  qu'il  me  fouhaitât  pour  Femme.  Dieu  fait 
comme  je  me  ferois  diverti  de  fa  paflîon,  fi  je 
n'avois  rien  eu  à  craindre  d'ailleurs.  Je  l'amadouois 
par  politique,  mais  toutefois  en  me  retranchant 
toujours  fur  la  volonté  de  ma  Mère;  ce  qui  ne 
plaîfoit  guéres  au  Vieillard,  qui  auroit  bien  vou- 
lu trouver  en  moi  une  plus  tendre  correfpondan- 
ce.  J'avois  cependant  grand*  hâte  de  voir  finir 
l'embarras.  Pour  m'inflruire  mieux  de  tout,  un 
jour  que  j'avois  laifTé  le  Comte  &  ma  Mère  en- 
semble, j'appelle  le  jeune  Marquis.  &  le  fais  ve- 
nir avec  moi  fur  un  petit  efcalier  dérobé  ,  qui 
joignoit  la  chambre  où  nos  gens  étoient,  &  d'où 
nous  pouvions  entendre,  fans  être  apperçus,  une 
converfation  qui  avoit  bien  l'air  de  rouler  fur  no- 
tre chapitre.  Elle  étoit  déjà  fort  échauffée.  Le 
bon-homme  &  ma  Mère  fe  querelloient.  Quelle 
condition  idifoit  le  courroucé  Vieillard.  Vous  ne 
voulez  point  me  donner  votre  Fille,  fi  je  ne  vous 
donne  mon  Neveu.  De  bonne  foi  vous  n'y  pen- 
fez  pas-  Vous  n'y  penfez  pas  vous-même,  repli- 
quoit  froidement  ma  Mère.  C'a,  voyons,  exa- 
minons un  peu  la  chofe,  reprenoit  le  Comte* 
M  3  Vous, 
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Vous  me  parlez  de  mon  Neveu:  c'efi  un  enfant, 
il  n'a  pas  encore  dix-huit  ans.    Peut-il  être  votre 
fait  à  vous  qui. ..  .?    Ne  nous  emportons  point, 
répondit  doucement  ma  Mère.    A  peine  ma  Fille 
en  a-t-elle  quatorze,  &  je  fais  confcience  de  vous 
Ja  donner.  C'efi:  bien  de-même,  reprenoit  il  tout 
furibond  ;  je  ne  me  fuis  jamais  mieux  porté.     Et 
îà-deiTus  la  toux  féche  ayant  pris  le  bon-homme, 
comme  pour  le  démentir,  la  difpute  cefla  durant 
quelque   tems.  Pendant  cet  intervalle,    le  jeune 
JVIarquis&  moi  nous  nous  regardions;  c'étoit  une 
merveilleufe  immobilité  que  la  nôtre  :    nous  ne 
nous  parlions  que  des  yeux  ,   tant  nous  avions 
peur  d'être  découverts.    Le  Marquis  en  foupirant 
îembloit  me  reprocher  que  j'avois  avancé  la  mau- 
vaife  defiinée  qui  l'attendoit,   par  ces  mefure*  de 
complaiiance    que  la  crainte  de  nous  trahir  m'a- 
voit  obligée  de  lui  prefcrire  auprès  de  ma  Mère. 
A  la  fin  le  bon -homme  defenroué  tourna  le  dif. 
cours  fur  un  autre  article.     Il  ne  faut  pas  vous 
faire  croire  les  chofes  autrement  qu'elles  ne  font , 
dir-il  à  ma  Mère:  le  Marquis,  il  eft   vrai,   eft 
aflez  bien  fait;  mais  auflî  c'eft  tout;  il  n'a  point 
de  bien  :  avec  ce  défaut ,  c'eft  à  vous  à  voir  fi 
c'eft  votre  affaire.  Il  y  a  bon  remède  à  cela,  re- 
partit-elle. Vous  êtes  fort  riche,  &  je  vous  ai  en- 
tendu parler  d'une  petite  terre  de  huit  à   dix   mil- 
le livres  de  rente,  dont  il  faudra,  s'il  vous  plaît, 
que  vous  lui  fafïïez  une  donation  en  bonne  for- 
me.    Voilà  les  conditions  auxquelles  je  prétens 
vous  donner  ma  Fille;  &,  fi  vous  l'aimez,  vous  ne 
les  trouverez  pas  trop  dures.      Vous  y  penferez 
tout  à  loifir.  Ils  n'en  purent  dire  davantage.    On 
entra  où  ils  étoient ,  &  leur  converfation  fut  in- 
terrompue.  Nous  eûmes  le  tems,  le  Marquis  & 
moi ,  de  raifonner  fur  les  projets  qu'on  faifoit. 
Franchement,  nous  demeurâmes  tous  deux    anfli 
concernés  qu'on  pouvait   l'être   d'une   pareille 
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avanture,  Nous  voyons  l'orage  tout  prêt  à  tom- 
ber fans  favoir  encore  comment  pouvoir  l'éviter, 
Enfin,  je  fis  l'Héroïne  ;  &  prenant  la  parole  avant 
le  Marquis ,  fortons  de  ce  lieu ,  lui  dis-je  tout 
bas  ,  ce  n'eft  pas  ici  qu'il  faut  rien  réfoudre. 
Après  que  nous  en  eûmes  choifi  un  autre,  où  nous 
étions  hors  d'état  d'être  furpris,  vous  le  voyez 
Marquis ,  repris- je,  je  n'avois  que  trop  bien  de- 
viné, vous  venez  de  tout  entendre.  Où  en  fom- 
mes-nous?  Je  ne  vous  le  cèle  point,  je  tremble. 
Nous  avons  affaire  à  deux  vieilles  gens,  &  qui 
font  fort  amoureux  ;  c'eft-lâ  le  pis  que  j'y  trou- 
ve,  rien  n'eft  plus  à  craindre.  Voici  deux  maria- 
ges qui  vont  être  propofés  ,  il  faudra  répondre. 
Si  nous  consentons  à  ce  qu'on  a  réfolu',  nous  al- 
lons faire  de  jolis  aflbrtimens  ;  &  fi  vous  &  moi, 
nous  refufons  le  oui  qu'on  fouhaite  ,  à  quoi  ce  re- 
fus ne  nous  expofe-t-il  pas?  A  la  fureur  d'une 
Veuve  âgée  ,  qui  veut  un  jeune  Mari,'  à  toute  la 
rage  d'un  Vieillard,  qu'a  ébloui  le  brillant  de  me 
années.  Tout  deux  voudront  fe  venger.  Notre 
commerce  fera  découvert,  &  nous  n'avons  qu'A 
nous  dire  adieu ,  on  ne  nous  permettra  plus  de 
nous  voir.  Vous  me  parlez  d'un  malheur  fort 
grand,  interrompit  le  Marquis;  mais  nous  pou- 
vons nous  en  garantir.  Ce  que  j'imagine  pour 
cela,  n'eft  pas  difficile  à  exécuter,  pourvu  que 
vous  confentiez  que  je  me  vante  d'être  plusheu- 
Teux  que  je  ne  fuis.  Ah!  Il  vous  m'aimiez,  ajoû* 
ta-t-il  en  me  jettantun  tendre  regard?  A  cela  près, 
repris-je,  je  voyoiseeque  vous  avez  imaginé.  Une 
chofe,  dit-il,  dont  le  fuccès  eft  certain.  La  do- 
nation que  votre  "Mère  a  exigée  de  mon  Oncle, 
eft  Pcffentiel  de  tout  ceci.  Dans  la  paflïon  qu'il  a 
pour  vous ,  je  ne"  doute  point  qu'il  ne  fe  réfolve 
à  me  la  faire:  mais,  félon  les  apparences ,  il  de- 
mandera que  ce  ne  foit  que  dans  le  contrat  de 
mariage,  qui  m'engagera  à  votre  Mère,  &  vou- 
M  4  dra 
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dra  qu'en  même  tems  vous  ligniez  celui  qui  vous 
doit  unir  enfemble.  Ce  n'efl  pas- là  notre  compte. 
Quand  nous  aurions  une  fois  ligné,  on  pourroit 
prétendre  que  la  donation  ne  feroit  valable  qu'en 
cas  que  le  mariage  fût  effectué,  Ainfi ,  comme 
c'efl:  le  point  important  pour  nous ,  nous  avons 
befoin  qu'elle fe  fafle  par  un  aéte  féparé,  qui,  ne 
portant  aucune  condition ,  me  mette  en  état  d'à* 
voir  du  bien  que  l'on  ne  puifle  m'ôter.  Après 
cela, fi  je  fuis  aflez  heureux  pour  ne  vous  déplaî* 
re  pas,  vous difpoferez  de  ma  deflinée.  Cepen- 
dant, quand  votre  Mère  me  propofera  les  deux 
mariages  ,  je  lui  dirai  que  la  précaution"  qu'elle 
a  eue  de  vouloir  que  je  vous  parlaffe  quelque- 
fois, a  eu  plus  d'effet  que  je  n'ai  voulu;  que  mal- 
gré l'indifférence  que  je  vous  ai  toujours  fait  pa- 
roître,  vous  avez  pris  de  l'amour  pour  moi; que 
je  m'en  fuis  apperçu  par  cent  chofes  que  vous 
m'avez  dites;  que  c'efl:  ce  qui  vous  a  fait  deman- 
der du  tems  pour  vous  réfoudre  fur  la  déclara- 
tion du  Comte;  &  que  je  fuis  fur  que  fî  elle 
vous  prefTe  de  vous  expliquer,  vous  êtes  fille  à 
dire  tout  haut  que  vous  n'épouferez  jamais  un 
Vieillard.,  Par-là  elle  connoîtra  que,  pour  faire 
réuffir  la  donation  ,il  efl:  néceflaire  de  la  détacher  du 
contrat  de  mariage,  puifque  mon  Oncle  refufe- 
roit  de  la  faire,  s'il  découvroit  que  c'efl:  inutile- 
ment qu'il  fe  flatte  de  l'efpérance  de  vous  obtenir. 
Quoi  qu'elle  fafle  pour  favoir  vos  fentimens ,  ob- 
flinez-vous  à  lui  demander  fix  mois  pour  examiner 
ce  que  vous  avez  à  faire;  cela  répondra  à  ce  que  je 
lui  aurai  déjà  fait  croire  de  vous  :  &  à  l'égard  du 
vieux  Comte,  comme  il  efl  fort  amoureux,  vous 
] 'a  mu  ferez  fans  peine,  en  lui  promettant  qu'il  fera 
content.  Pendant  ce  tems,  je  redoublerai  fî  bien 
mes  foins  pour  votre  Mère  ,  &  lui  ferai  voir  un 
cœur  fi  paflïonné,  qu'elle  entreprendra  de  faire 
drefTer.  la  donation  de  la  manière  que  je  le  fouhaite, 
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fur  Pafiurance  que  je  prétens  lui  donner  de  l'épou- 
fer  enfuite , quand  elle  voudra  ,&  même  malgré  mon 
Oncle,  s'il  vouloit  m'en  empêcher.  J'approuvai 
l'expédient  ;  &  ,  fans  trop  examiner  fî  j'avoispour 
le  Marquis  une  véritable  paflîon,  je  fus  bien  aifede 
contribuer  à  lui  faire  avoir  du  bien.  Quant  au  Com- 
te, comme  rien  n'eût  pu  me  faire  réfoudre  à  l'é- 
poufer ,  je  promis  ,fans  peine  que  je  tiendrois  bon 
fur  les  fix  mois  de  délai  que  je  devois  demander. 
C'étoit  m'expofer  à  écouter  chaque  jour  de  fati» 
gantes  douceurs,  puifqu'il  faloit  confentir  à  lui 
laifler  l'efpérance;  mais  c'étoit  auffi  travailler  pour 
le  Neveu ,  que  je  pou  vois  voir  pendant  ce  tems  ;  & 
ce  plaifir  réparoit  tout  le  dégoût  que  j'a vois  à  crain- 
dre. Après  que  nous  eûmes  ainfi  concerté  Iescho- 
fes,  je  renvoyai  le  Marquis.  Il  alla  trouver  ma 
Mère ,  qui  lui  déclara  fa  bonne  fortune ,  &  ce  qu'el- 
le avoit  propofé  pour  lui.  Le  Marquis  lui  fit  ps- 
roître  tout  l'amour  qu'elle  pouvoir,  efpérer  d'un 
cœur  fenfible  &  reconnoiflTant,  &  parla  de  moi 
comme  d'un  obftacle  à  fon  bonheur,  fi  l'on  vou- 
loit  me  contraindre  d'expliquer  mes  fentimens. 
Ma  Mère,  flattée  de  la  réfolution  qu'il  fembloît 
prendre  de  l'époufer  fitôt  que  la  donation  feroit 
faite,  le  confulta  fur  tous  les  moyens  qui  en  pou» 
voient  hâter  le  fuccès.  Le  Comte,  de  fon  côté, 
me  vint  chercher  tout  rempli  d'amour.  On  veut 
m'attacher  à  votre  famille  par  plus  d'un  nœud , 
me  dit-il.  On  vous  donne  à  moi ,  c'eft  une  a-ffaire 
conclue: mais  on  marie  aufli  le  Marquis;  &,  afin 
qu'il  ait  de  quoi  foutenir  ce  rang,  on  me  demande 
une  de  mes  terres.  Alors  le  bon-nom  me  me  con- 
ta dans  quels  termes  il  étoit  demeuré  avec  ma  Mé- 
ie,&  n'oublia  pas  de  me  faire  bien  valoir  le  don 
que  l'ardeur  de  m'obtenir  l'obligeoitde  faire  à  fon: 
Neveu.  Que  ce  don  ne  vous  embarrafTepas ,  pour- 
Épi  vit-il:  il  me  refte  encore  aflTez  de  bien,  &  je  pré-* 
tens  vous  donner  tout  par  un  bon  contrat.    Ahi 
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ma  Belle ,  quand  me  rendrez-vous heureux?  Le paf- 
fionné  Vieillard  voulutalors  me  dérober  un  baifer; 
&  pour  lui  ôter  toute  défiance,  &  l'amener  plus 
facilement  où  je  voulois,  j'eus  la  malice,  apiès 
m'être  un  peu  défendue,  de  lui  LailTer  prendre  ce 
baifer,  comme  fur  le  compte  de  notre  futur  maria- 
ge. Il  me  prcfla  d'en  choifir  le  jour,  &  je  le  priai 
de  m'accorder  quelque  tems  pour  mieux  préparer 
mon  cœur  à  la  tendrefie  que  je  lui  fdevois.  J'aiTai- 
fonnai  ce  retardement  de  paroles  fi  flatteufcs ,  qu'il 
en  demeura  charmé  :  vous  me  croyez  fort  intéref- 
fée ,  lui  dis-je:  la  manière  dont  vous  m'avez  par- 
lé de  la  terre  qu'on  vous  oblige  à  donner,  me  le 
fait  connoitre.  11  femble  que,  pour  n'en  pas  avoir 
de  chagrin ,  j'aie  eu  befoin  de  favoir  qu'il  vous 
lefte  affez  de  quoi  me  mettre  dans  une  haute  fortu- 
ne. J'ai  l'ame  toute  autre  que  vous  ne  penfez;& 
pour  vous  montrer  que  votre  bien  me  touche 
moins  que  votre  perfonne,  la  plus  grande  marque 
d'amour  que  vous  puifliez  me  donner,  c'eft  de  paf- 
fer  au-plutôt  la  donation  qu'on  vous  demande:  cet- 
te complaifance  que  j'attends  de  vous ,  avancera  ce 
que  vous  nommez  votre  bonheur;  &  après  cela 
vous  n'attendrez  pas  long-tems  mon  confente- 
ment,  quand  on  voudra  que  je  vous  époufe.  Ces 
mots  le  mirent  dans  un  tel  tranfportdejoie,quefe 
jettant  à  mes  pieds  il  fit  cent  extravagances.  J'eus 
de  la  peine  à  le  faire  relever ,  &  plus  encore  à  l'obli- 
ger de  fortir.  Sa  paillon étoit  déclarée,  &  il  croyoit 
pouvoir  ne  me  quitter  plus.  Le  foir  de  ce  même 
jour,  ma  Mère  ne  manqua  pas  de  me  parler  pour  le 
Comte.  Elle  me  fit  voir  les  avantages  que  je  trou» 
verois  en  Pépoufant,  &  me  repréfenta  fortement 
toutes  le»  raifons  qui  dt  voient  me  faire  approuver 
le  choix  qu'elle  en  avoit  fait  pour  moi.  Je  lui  ré' 
pondis  en  Fille  modefte,que  comme  elle  connoif- 
fait  mieux  que  moi-même  ce  qui  m'étoit  propre,  je 
tâcherois  de  fuivre  fes  volontés;  mais  qu'il  me  fa- 
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îoit  du  tems;que  j'étoisfûre  d'en  obtenir  aiTément 
du  Comte ,  malgré  l'amour  emprefTé  qu'il  me  témoi- 
gnent ;&  que  je  la  fuppliois  de  ne  me  point  deman* 
der  de  parole  plus  précife.  La  manière  dont  je  fis 
cette  réponfe,  lui  fit  comprendre  qu'il  y  auroitdu 
péril  à  mepretTer.  Le  Marquis,  qui  s'attacha  tout  à 
elle, pour  venir  à  boutdefesdefleins,lui fit paroî- 
tre  une  paiîion  fi  violente,  que,  ne  doutant  plus 
d'en  être  aimée,  elle  travailla  de  tout  (on  pouvoir 
à  ce  quidevoit  le  mettre  en  état  de  fe  marier  mal- 
gré Ton  Oncle.  Le  bon-homme  ,  que  je  traitois  a(Tez 
favorablement,  fut  éblouï  de  Taflurance  qu'elle  lui 
donna,  qu'avant  qu'il  fût  peu  je  ferois  fa  Femme. 
Elle  pafla  quelques  jours  fans  lui  parler  que  de  moi , 
&  enfin  elle  tourna  le  difeours  fur  la  terre  qu'il  de- 
voit  donner  à  fon  Neveu.  Le  Comte,  àquij'avois 
eu  l'adrefle  de  perfuaderquela  complaifance  qu'il 
auroit  pour  moi  fur  cet  article,  avanceroitfes  affai- 
res ,  fe  montra  tout  prêt  à  faire  drefler  la  donation. 
Elle  fut  palTée  dans  toutes  les  formes  qui  pou- 
voient  la  rendre  irrévocable  ;&  cela  fe  fit  au  grand 
contentement  de  ma  Mère ,   qui  cependant  s'en 
trouva  bientôt  plus  malheureufe.    Le  Marquis  fe 
vit  à  peine  du  bien  afluré,  qu'il  celfa  de  fe  contrain- 
dre. Les  marques  de  fa  paflion  diminuèrent;  &  le 
mépris  apparent  qu'il  avoit  pour  moi,  fe  diiîîpa 
peu  à  peu.  11  me  parloit,  il  m'entretenoit,*&ma 
Mère,  que  ce  changement  inquiéta,  voulut  gué» 
rir  fes  allarmes,  en  lui  demandant  qu'il  l'épou- 
fât,  comme  il  en  étoit  demeuré  d'accord.  Le  Mar- 
quis para  ce  coup ,  en  lui  difant  d'un  air  fatisfait , 
que  c'étoit  ce  qu'il  fouhaitoit  le  plus;  mais  qu'il  fa- 
loit  qu'elle  obtînt  leconfentement  du  Comte, par- 
ce qu'après  l'obligation  qu'il  lui  avoit ,  il  feroit  blâ- 
mé de  tout  le  monde,  s'il  fe  marioit  fans  fon  aveu. 
Cette  réponfe  mit  ma  Mère  au  défefpoir.  Elle  con- 
nut qu'elle  étoit  îouée,  &  ne  douta  point  dès^  ce  mo. 
ment,  qu  il  n'y  eût  de  l'intelligence  entre  le  Marquis 
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&  moi.  Comme  elle  nous  obferva ,  nous  prîmes  four 
auflî  de  nousob'erver.  Le  Marquis  me  parlott  peu, 
mais  enrécompenfe  il  venoitmevoir  fecrettement 
chez  une  Sœur  de  mon  Père,  à  qui  j'avois  confié 
toute  notre  intrigue.  L'aflbrtiment  de  deux  vieilles 
gens  avec  deux  jeunes  perfonnes,  lui  avoit  paru 
fi  ridicule,  qu'elle  étoit  entrée  dans  nos  intérêts.. 
Malgré  toute  la  précaution  dont  nous  nous  fer* 
vions,nos  entrevues  ne  purent  être  cachées.  Ma 
Mère  les  découvrit;  &,  après  s'être  emportée 
cruellement  contre  moi,  elle  médit  que  je  n'avois 
qu'un  parti  à  prendreHe  Couvent,ou  me  marier  avec 
]e  Comte.  Comme  il  faloit  m'expliquer ,  je  préférai 
îeCouventi.  Le  vieux  Comte,  ne  pouvant  fe  con- 
foler  de  ma  déclaration,  imputa  tout  fon  malheur 
au  jeune  Marquis;  &perfuadé  que  je  changerois 
de  fentiment  fi  j'avois  perdu  toute  efpérance  de  le 
voir  à  moi,  il  lui  commanda  d'époufer  ma  Mère. 
Le  Marquis  s'en  défendit  fur  ce  que  l'on  devoit 
faire  les  deux  mariages  tout  à  la  fois ,  &  qu'il  n'étoit 
engagé  pour  l'un  que  quand  je  confentirois  à  l'au- 
tre. Ils  comprirent  bien  ce  que  ceh  vouloit  dire; 
défefpérant  de  nous  defunir  tant  que  le  Marquis 
auroit  la  liberté  de  me  voir,  ils  crurent  qu'en  m'en- 
fermant  dans  un  Monaftére  ils  viendroientà  bout 
de  ma  fermeté.  J'y  fus  conduite ;&  l'on  m'obferva 
fi  bien,  qu'il  me  fut  impofîîble  de  tirer  aucun  avan- 
tage de  la  Grille.  Ma  Mère  m'y  faifoit  venir  de  tems 
en  tems,  &  je  l'y  trouvois  accompagnée  du  vieux 
Comte,  qui  tâchoit  de  mMbranler  par  mille  avan- 
tages qu'il  m'offroit  du  côté  <le  la  fortune.  Si  ma 
Mère  continuoit  à  être  de  fon  parti,  c'étoit feule- 
ment pour  fe  venger.  Le  Marquis  ayant  du  bien, 
elle  n'avoit  aucune  efpérance  de  le  ramener  à  elle 
par  mon  mariage  avec  le  Comte:  mais  elle  auroiC 
moins  fentice  malheur,  fi  en  m'ôtant  à  ce  que  j'ai» 
mois,  elle  m'eût  donné  à  ce  que  je  n'aimois  pas. 
Tout  ce  qu'elle  fit,  ne  put  rien  fur  mon  amour.  Ma 
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Tànte,àquijenecachoisrien,  meconfoloitpar  fes 
fréquentes  vifites.  Nous  nous  écrivions  par  elle, le 
Marquis  &  moi  ;&  comme  rien  ne  touche  tant  que 
les  lettres,  ce  commerce  d'écriture  fer  vit  à  nous 
attacher  plus  fortement  l'un  à  l'autre.    Cette  offi. 
cieufeTante  trouvainême  le  moyen  de  me  l'amener 
trois  ou  quatre  fois,  &  il  la  prit  pour  témoin  des 
nouvelles  aflurances  qu'ilme  donna  de  n'être  ja- 
mais qu'à  moi.  Trois  ans  s'étant  pafTés  de  la  forte,  & 
la  crainte  commençant  à  m'ennuyer,  j'exigeai  de  lui 
qu'il  feroit  quelque  voyage,  lui  faifant  entemlre 
que,  quand  on  le  verroit  éloigné  de  moi,  on  me 
donneroit  plus  de  liberté.  II  m'obéit,  quoiqu'a. 
vec  beaucoup  de  peine;  &  avant  que  de  partir 
pour  aller  en  Italie,  où  il  eft  présentement,  il  mit 
entre  les  mains  de  ma  Tante  une  promette  de  ma» 
riage,  qu'elle  trouva    a  prooos  d'accepter  pour 
l'empêcher  de  fe  démentir.  Quelques  mois  après,, 
maprifon  fut  adoucie;  &  je  m'apperçûs,  à  la  li« 
berté  qu'on  me  donnoit',  que  fon  départ  avoit  mis 
les  cens  hors  d'inquiétude^  je  profitai  decetems 
de  calme,  pour  m'échapptr  du  Couvent.  Ma  fuite 
étoitcorcertéeavecma  Tante,  qui  m'attendoit  à 
une  maifon  de  campagne,  où  elle  avoit  donné  or- 
dre qu'on  me  conduiiît.  Mon  évafion  fut  pour  ma 
Mère  un  nouv-eau  fujet  d'emportement  :   elle  fe 
plaignit,  elle  fulmina;  mais  ma  conduite  ne  fut 
point  blâmée.  J'étois  à  couvert  détour  par  la  re- 
traite que  j'avois  choifie.  Enfin  les  affaires  de  ma 
Tante  ont  tourné  de  forte,  qu'e  le  a  été  obligée  de 
venir  ici  pourfuivre  un  procès  qui  eft  pour  elle 
d'une  extrême  con  féquence.  Elle  m'y  a  amenée; 
&,  depuis  que  nous  y  fommes,  on  nous  a  mandé  que 
le  Comte ,  que  douze  mois  chaque  année  rendent 
plus  âgé  qu'un  autre,  commence  à    écouter  rat- 
ion, &  qu'il  eft  d'accord  avec  ma  Mère  pour  Tépou- 
fer  dans  fort  peu  de  tems.    J'ai  averti  le  Marquis 
de.ce  mariage  ;&>  s'il  fe  fait,  je  ne  doute  point  qu'il 
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ne  hâte  fon  retour.  Cependant ,  pour  Ton  malheur , 
me  voici  de  l'Académie.  C  eft  une  gloire  qui  me 
touche  vivement  ;  &  de  la  manière  que  j'y  fuis  fen- 
fïble,  j'appréhende  fort,  quand  il  reviendra,  que 
je  ne  le  falTe attendre  long-tems,  fi,  pour  devenir 
faFemrae,  il  faut  que  je  cefle  d'être  Académicienne. 
On  raifonna quelque  tems  fur  l'avanturede  Ma- 
demoifellede  Mirac;  &  l'envie  qu'elle  venoit  de 
marquer  d'être  long-tems  de  l'Académie,  neper» 
fuada perfonne.  Il  étoit  tard,  la  compagnie  fe  fé- 
para,  &  remit  à  une  autre  fois  le  platfir  d'appren- 
dre les  avantures  de  Mademoiselle  d'Ormilly  & 
de  Mademoifelle  de  Turé. 

CON  CLUSION 

D  E 

L'A  CADEMIE 

GALANTE. 

L'AfTemblée  fuivante  fut  reculée  de  pîufieurs 
jours  ,  par  rapport  à  quelques  légères  in- 
difpofittons  qui  furvinrent  à  deux  ou  trois  des 
Académiciens.  Enfin, dès  que  leur  famé  le  leur  per- 
mit, ils  fe  rendirent  tous  chez  Mademoifelle  d'Or- 
milly. Après  les  premières  civilités,  le  Cheva- 
lier dePontignan,  lui  adreflant  la  parole  auflî  bien 
qu'à  Mademoifelle  de  Turé,  leur  dit:  mes  belles 
Demoifelles,  c'eft  votre  tour  à  gliffer..  Parbleu 
nous  verrons,  fi  vous  méritez  mieux  que  moi  d'a- 
voir place  dans  l'Académie  de  l'amour,  vous  qui 
prétendez  m'en  donner  l'exclufion  !  Mon  pauvre 
Chevalier  ,  répondit  Mademoifelle  d'Ormilly, 
vous  courez  à  votre  malheur  :    le  récit  que  je 
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vais  faire,  m'aflure  de  la  place  que  vous  me  con- 
tenez. Servir  flncérement  l'amour  ,  c'eft  ,  je 
crois  ,  fe  rendre  digne  de  fa  protection.    Pour 

vous,  qui  le  tournez  fans-cefle  en  ridicule 

Alte-là  ,  s'il  vous  plaît,  Mademoifelle,  s'écria 
Pontignan  avec  un  emportement  qui  fit  rire  toute 
la  compagnie:  c'eft  vous-même  qui  tournez  l'a- 
mour en  ridicule,  &  je  foutiens  au-contraire  qu'il 
n'a  point  de  Serviteur  plus  zélé  que  moi.  Confidé- 
rez-le  comme  un  Enfant ,  il  aime  le  badinage  :  j'ai 
donc  raifon  de  folâtrer  avec  lui.  Vos  tendrefTes  fé- 
rieufes  ne  font,  ni  de  fonâge,  ni  de  fon  humeur. 
Regardez- le  comme  un  Conquérant,  il  n'afpire 
qu'à  voler  de  victoire  en  victoire:  je  le  traite fui- 
vant  fon  goût,  j'étens  fes  loix  le  plus  qu'il  in'eft: 
pollible.  Pour  vous  autres,  voyez  quelle  eft  votre 
conduite:  vous  le  re (Terrez  dans  les  bornes  d'un 
cœur;  lui  qui,  tel  que  le  grand  Alexandre,  trouve 
l'Univers  trop  étroit.....  Monfleur  le  Chevalier, 
interrompit  Tréval,  la  fubtilité  de  votre  Logique 
n'éblouira  pas  l'Académie.  Monfîeur  de  Tréval,  ré- 
pliqua brufquement  le  Chevalier,  vos  airs  douce- 
reux  ne  mettront  pas  non  plus  l'amour  dans  vos  in- 
térêts. O  toi,  continua-t-il  en  s'agenouillant  devant 
la  ftatue  de  l'amour  avec  une  gravité  que  rien 
ne  déconcertoit,  puiflant  Maître  que  j'ai  choifi 
pour  mon  guide  dès  ma  plus  tendre  enfance,  tu 
vois  que  la  prévention  régne  ici  :  prononce  toi- 
même,  rends  -  moi  juftice.  Les  éclats  de  rire  re- 
commencèrent :  enfuite  on  impofa  filence  au 
Chevalier,  &  Mademoiselle  d'Ormilîy commen 
ça  ainfi  fon  Hiftoire. 
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HISTOIRE 

DES    AMOURS 
DE  MADEMOISELLE 

D'  O    R    M    I    L    L     Y, 

ET  DU  MARQUIS 

DE    BELCOUR. 

M  On  Frère,  que  vous  voyez  ici  préfent,  & 
moi ,  nous  n'avons  jamais  connu  notre  Pè- 
re ni  notre  Mère:  leur  mort  prématurée  nous  lai f« 
fades  notre  bas-âge  fous  la  tutelle  d'un  de  nos  On- 
cles,qui  étoit  le  Marquis  de  Bério.  C'étoit  un  Vieil- 
lard inébranlable  dans  fa  haine,  dur  dans  Tes  ma- 
ximes ,   mais  d'ailleurs  d'une  probité  inflexible. 
Pendant  qu'il  ne  s'occupoit  que   de  notre  édu- 
cation ,  il  lui  furvint  une  affaire  d'importance, 
qui  l'appelloit  â  la  Cour  de  ***.    Nous  en  fî- 
mes le  voyage  avec  lui.  Cette  Cour  eft  fans  diffi- 
culté l'une  des  plus  petites  de  l'Europe,  mais  en 
revanche  j'ofe  dire  qu'on  n'en  voit  guéres  déplus 
agréable.  J'entrois  dans  ma  quinzième  annéermon 
cœur  m'avertifibit  déjà  qu'il  fefentoitde  la  difpo« 
fition  à  devenir  tendre.    Le  bon  donneur  d'avis! 
s'écria  Pontignan  :  je  ne  doute  pas ,  Mademoifelle, 
que  vous  n'y  ayez  fait  attention.  Chevalier,  reprit 
Mademoifelle  d'Ormilly,  trêve  de  malignité,  & 
qu'on  m'écoute  fans  m'interrompre.  Une  certaine 
douceur  de  fentimens  qui   m'eft  naturelle,  m 'au. 
roit  infailliblement  jettée  dans  quelque  engage- 
ment,!! je  me  fuITe  tenue  fur  mes  gardes.Mon  Oncle 
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me  difoit  toujours  tant  de  mal  des  hommes ,  qu'auf* 
fi- tôt  que  j'en  voyois  quelqu'un  qui  auroït  pu  me 
plaire ,  j'en  détoui  nois  mes  yeux  :  il  paroiflbit  diffi- 
cile que  l'amour  m'attrappât  dans'Ie  retranchement 
de  ma  défiance  ;  mais  de  quoi  ne  vient-il  pas  à  bout? 
Je  me  trouvai  à  un  Bal ,  que  le  Prince  donnoit  à  tou- 
te fa  Cour.  J'étois  feule  dans  un  coin  de  lafalle; 
un  Mafque  s'approcha  de  moi,&  après  m'avoir  con- 
sidérée quelques  inftans,  il  me  dit:  enfin,  je  vous 
trouvp,  aimaWeBélife  ;  je  commençois  à  craindre 
que  vous  n'eufliezpu  tromper  la  vigilance  de  votre 
Mère.  Ces  paroles  m'ayant  fait  comprendre  qu'il  me 
prenoitpour  une  autre,  je  voulus  me  divertir  de 
fon  erreur.  Nous  entrâmes  en  converfation  :  je  lui 
parlai  comme  fij'euffe  été  faMaîtrefle,  &  il  me  dit 
les  plus  jolies  chofes  du  monde;  mais  par  malheur 
je  ne  pus  m'empêcher  de  rire.  Il  en  fut  un  peu  fean  « 
dalifé,  &  dès  ce  moment  il  fe  douta  que  je  n?étois 
pas  celle  qu'il  penfoie.  Son  embarras  me  réjouiflbit 
extrêmement.  Il  me  tint  quelques  difeours  aux« 
quels  je  ne  pus  répondre  allez  jufte:  il  n'en  falut 
pas  davantage  pour  lui  prouver  qu'il  s'étoit  mé- 
pris. Par  ma  foi,  Madame  ou  Mademoiselle,  me 
dit-il  en  riant  à  fon  tour ,  vous  êtes  bien  malicieufe: 
pour  vous  punir  il  me  prend  fantaifiede  vous  ai- 
mer. Ho  pour  cela ,  interrompit  Mademoifelle  de 
Mirac,  voilà  un  compliment  à  la  Pontignan;  &ce 
Mafque  l'a  voit  aiTurément  dérobé  au  Chevalier. 
Point  du  tout,  Mademoifelle,  dit  Pontignan;  mais 
c'eft  que  les  âmes-  bien  nées  fe  rencontrent. 

La  faillie, du  Mafque,  pourfuivit  Mademoifelle 
d'Ormilly,  me  parut  plaifante.  Comment,  luidis- 
je,  voudriez-vous  faire  cette  infidélité  à  votre  Bé- 
life  ?  Il  me  répondit  que  c'étoit  une  fille  pour 
qui  fon  cc&ur  étoit  bien  éloigné  d'avoir  un  vérita- 
ble attachement;  mais  que  comme  il  n'étoit  arri- 
vé que  depuis  fort  peu  de  jours' à  la  Cour  de***, 
&  qu'il  n'y  connoiflbit  encore  perfonne,  il  avoit 
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fait  quelques  politefîes  au  premier  objet  qui  étoic 
tombé  fous  fa  coupe.  Ces  difcours,  qui  annonçoient 
une  humeur  extrêmement  volage  ,  me  faifoient 
faire  de  férieufes  réflexions  au  milieu  d'un  entre- 
tien des  plus  enjoués.  Je  voyois  un  homme  qui  pa- 
roiflbit  très  aimable,  &  qui  donnoitaux  moindres 
chofes  qu'il  difoit  une  tournure  fine  &  charman- 
te; mais  l'inconftance  dont  il  fembloit  faire  pa- 
rade, m'épouvantoit.  11  me  tira  de  mes  rêveries, 
en  me  demandant  il  je  voulois  faire  un  bail  d'a- 
mour avec  lui?  Je  crois  plus  à  propos,  lui  dis-je, 
du  même  ton  dont  il  me  parioit,  de  nous  tenir 
chacun  comme  nous  fommes:  point  d'engagement, 
c'elt  le  mieux:  peut-être  qu'après  avoir  ôté  nos 
mafques,  nous  ne  nous  conviendrions  ni  l'un  ni 
l'autre.  Il  y  a  remède  a  tout ,  me  répliqua  - 1-  il  : 
démafquons-nous  avant  de  conclure  notre  traité. 
J'yconfens,  répondis-je;  mais -je  veux  que  ce  Toit 
vous  qui  commenciez  la  danfe.  11  obéit, &  me  fit 
voir  un  vifage,  qui,  joint  au  refte  de  fa  figure, 
formoit  un  Cavalier  accompli,  J'avoue  que  je  fus 
touchée  de  fa  bonne  mine.  Hé  bien,  me  dit-il, 
qu'en  penfez-vous  ?  Suis-je  votre  fait  ?Je  lui  répon- 
dis que  je  n'étois  pas  d'avis  de  l'en  éclaircir  fi- 
tôt:  &,  lorfqu'il  fut  queft  ond'ôter monmafque, 
je  refufai  de  le  faire;  il  eut  beau  m'en  prefler, 
fies  prières  furent  vaines.  Vous  êtes  une  fcélérate, 
s'écria-t-il:  eft-ceainfi  qu'on  trompe  les  gens?  Je 
devrois  par  vengeance  vous  croire  laide  ;  mais  voi- 
là un  tour  de  viîage,  une  gorge,  &  des  bras,  qui 
Jie promettent  rien  que  de  fort  joli.  Notre  en. 
tretien  dura  encore  quelque  tems:  je  ne  fai  fi  ma 
■converfation  lui  plut ,  ou  fi  le  refus  que  jeluiavois 
fait  de  me  découvrir,  le  piquoit  au  jeu;  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'efr.  qu'il  me  conjura  de  me  re- 
trouver au  même  endroit,  &  fous  le  même  dégtii- 
iement,  afin  qu'il  pût  me  reconnoîrre.  Je  le  quit- 
tai fans  lui  donner  aucune  efpérance. 

Le 


Galante.  233 

Le  Bal  efl.  fi  fréquent  à  la  Cour  de  ***,  qu'il 
peut  y  pafler  pour  un  plaifir  d'habitude.  Je  ne  man- 
quai pas  de  m'y  rendre  dès  que  l'occafion  s'en  pré- 
fenta.  Je  penfois  n'y  aller  que  pour  me  divertir 
aux  dépens  de  mon  inconnu,  mais  je  ne  voyois 
pas  clair  dans  mes  fentimens;  c'étoit  l'amour  qui 
me  conduifoit.fans  que  je  m'en  apperçufie.  Lors- 
que j'arrivai ,  il  y  avoit  déjà  long-tems  que  mon 
homme  m'attendoit;  fon  exactitude  me  charma. 
Notre  converfation  ne  fut  pas  fi  badine  que  la  pre- 
mière fois;  il  tâcha  de  me  perfuader,  qu'il  avoit 
pour  moi  une  inclination  qu'il  n'avoit  jamais  eue 
pour  d'autres  ,*  il  me  difoit  mille  chofes  flatteufes 
fur  mon  efprit,  &  fur  ce  qu'il  voyoit  de  ma  per- 
sonne. Mon  amour-propre  y  prêta  volontiers  Vo* 
reille;  les  louanges  ont  de  grands  appas  pour  une 
jeune  fille,  &  fur- tout  lorfqu'elles  partent  d'une 
bouche  qui  plaît.  Le  Mafque  m'apprit  qu'il  étoit 
François,  qu'il  s'appelloit  le  Marquis  deBelcour, 
&  que  fon  Père  l'avoit  envoyé  depuis  peu  dans  ce 
pays ,  pour  y  voir  le  Prince ,  dont  il  avoit  l'honneur 
d'être  allié*  Pour  moi,  je  ne  voulus  lui  dire ,  ni  mon' 
nom,  ni  ma  naiflance;  &  je  me  préparai  par-là 
une  longue  fuite  de  fcénes  aflez  plaifantes.  Nous 
nous  vîmes  ainfi  pendant  près  de  trois  mois,  fans 
que  je  lui  donnafie  aucun  éclairciflement.  Cepen- 
dant le  jeu  devenoit  férieux;  ilmetémoignoit  fon 
amour  d'une  façon  qui  ne  me  permettoit  pas  d'en 
douter.  Ce  n'étoit  plus  cet  étourdi  ,  qui  ne  fon- 
geoit  qu'à  promener  fon  cœur  de  Belle  en  Belle  ; 
c'étoit  un  homme  poiTédé  d'une  véritable  paflion. 
Telle  étoit  la  bizarrerie  de  fon  étoile,  qu'il  né* 
gligeoit  tout  ce  qu'il  voyoit,  pour  aimer  unique- 
ment ce  qui  fe  cachoit  à  fes  yeux.  De  mon  côté 
je  n'étois  pas  infenfible  à  fon  mérite  ;  d'ailleurs 
mon  orgueil  s'applaudiflbit  d'avoir  fixé  un  efprit 
fi  volage  :  mais  je  ne  lui  rendois  point  compte 
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de  mes  fentimens  ,  &  je  lui  montrois  une  froi- 
deur, qui  ne  fervoit  qu'à  l'enflammer  de  plus  en 
plus;  par  ce  moyen  j'aflurois  ma  conquête.  lime 
preflbit  continuellement  d'ôter  mon  mafque.  Je 
]ui  promettois  cette  fatisfattion  de  jour  en  jour, 
&  jamais  je  ne  lui  tènois  parole.  Rien  nelerebu* 
toit.  Une  fois  qu'il  m'en  prioit  avec  inftance,  je 
lui  dis  qu'avant  d'en  venir*  là,  je  voulois  qu'il 
vît  une  de  mes  bonnes  Amies,  dont  je  lui  vantai 
les  charmes  ;  qu'enfuite  il  m'avouât  fincérement 
j'impreflîon  que  cette  aimable  perfonne  auroit  faite 
fur  lui,  &  qu'alors  je  me  déterminerois.  J'ajoutai 
que  pour  la  voir,  il  n'avoit  qu'à  fe  rendre  dans  la 
grande  Eglife  un  jour  que  je  lui  marquai;  qu'elle 
y  feroit  auprès  du  fécond  pilier,  &  qu'il  pourroit 
l'examiner  à  fon  aife. 

Ce  jour ,  que  nous  attendions  avecafTez  d'inquié- 
tude, arriva  enfin.  J'allai  me  pofter  à  l'endroit 
dontj'étois  convenu  avec  le  Marquis  de  Belcour: 
nous  nous  faluâmes  comme  gens  prévenus  que 
nous  nous  trouvions-là  l'un  pour  l'autre.  Je  ne 
difïïmulerai  pas  que  j'avois  pris  plus  de  foin  de 
mon  ajuftement  qu'à  l'ordinaire;  je  n'avois  rien 
oublié  de  ce  qui  pouvoit,  ourehaufler  en  moi  les 
dons  de  la  Nature,  ou  en  corriger  les  défauts, 
pobfervai  que  le  Marquis  me  regardoit  avec  une 
vive  émotion  ;  fes  yeux  ne  fe  détournèrent  pas  un 
inftant  de  deflus  moi  :  j'avois  lieu  de  croire  que 
ma  figure  ne  luidéplaifoitpas.  Le  foir,  nous  nous 
vîmes  auBal;  Hébien,  Marquis,  lui  disfe,  com- 
ment trouvez-vous  mon  Amie  ?  Mademoifelle,  me 
répondit  -  il,  elle  m'a  paru  charmante:  fi  j'avois  à 
vous  changer  contre  une  autre,  ce  feroit  la  feule 
perfonne  qui  me  rendroit  infidèle;  mais  je  vous 
aime  fincérement, &  mon  cœur  m'aflure , qu'aullî- 
tôt  que  je  vous  aurai  vue,  mes  yeux  ne  trouve- 
ront que  vous  de  belle.    Je  vous  laifle  à  penfer 
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ccmbien  de  pareils  fentimens  me  faifoientplaifïr. 
Cependant  je  ne  voulus  pas  encore  me  démafquer; 
&,  quoiqu'il  enrageât,  je  lui  ordonnai  de  fe ren- 
dre le  lendemain  dans  lune  maifon  qui  appar- 
tenoit  à  une  Veuve  de  me*s  Amies  cj'avois  une  en* 
tiére  confiance  en  elle.  Je  dis  au  Marquis  qu'il 
pourroit  s'y  entretenir  avec  la  perfonne  qu'il  avoil 
vue  le  matin.  Mais,  me  répondit-il,  MademoifeU 
le ,  â  quoi  bon  toutes  ces  démarches  ?  que  gagnez* 
tous  à  me  tourmenter  par  des  délais  fi  injuftes  f 
ObéiiTez,  lui  repliquai-je.  Ne  favez-vous  pas , 
qu'en  amour,  la  foumiffîon  eft  la  clef  des  cœurs  î?  Si 
je  fuis  contente  de  vous,  vous  ne  ferez  pas  mé- 
content de  moi. 

Le  lendemain  nous  ne  manquâmes  pas  de  nous 
trouver  chacun  de  bonne  heure  au  rendez -vous. 
Le  pauvre  Belcour  étoit  dans  un  embarras  que 
je  ne  puis  vous  dépeindre  ;  fa  MaîtrelTe  du  Bal  lui 
tenoit  au  cœur,  il  ne  vouloit  pas  la  trahir.  D'un 
autre  côté,  l'objet  qu'il  avoit  devant  les  yeux  lui 
plaîfoit;  5c  il  faifoit  de  vains  efforts  pour  fe  dé- 
fendre de  l'amour.  Je  fus  plusieurs  fois  fur  le  point 
d'éclater  de  rire,  en  le  voyant  dans  une  fituation  fi 
bizarre.  Son  agitation  rendit  fon  entretien  afTez 
ftérile:  pour  moi,  je  donnai  carrière  à  mon  efprit  le 
plus  qu'il  me  fut  poflïble.  Ce  jour-là,  ni  plufieurs 
autres  enfuite,  il  n'y  eut  point  de  Bal:  dès  qu'il  y 
en  eut,  nous  y  courûmes  l'un  &  l'autre  avec  em- 
preflfement.  Je  trouvai  le  Marquis  tout  changé.  H 
fe  démafqua  d'abord ,  &  me  fit  voir  une  profon- 
de mélancolie,  qui  régnoit  fur  fon  vifage.  Made« 
moifelle,  me  dit -il,  de  grâce  ne  me  faites  plus 
fouffrir:  mon  cœur  eft  à  vous,  rien  ne  peut  vous 
l'ôter:  mes  yeux  font  à  votre  charmante  Amie, 
rappellez-les  vers  vous,  en  me  laiffant  voir  votre 
beauté,  Son  accablement  me  toucha;  venez s  lui 
répondis -je,  il  n'eft  pas  jufte  de  vous  faire  lan* 
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guir  plus  long-tems:  je  le  pris  par  la  main,  &  le 
menai  dans  une  chambre  voifme,  où  il  y  avoitdes 
rafraîchi  fTemens  pour  ceux  qui  danfoient.  Je  faifis 
un  moment  où  ncus  n'étions  vus  de  perfonne,  & 
j'ôtai  mon  mafque.  Ahfque  vois  je,  s'écria  Bel- 
cour?  Mes  yeux  &  mon  cœur  agiffoient  d'intelli- 
gence? Que  je  fuis  heureux!  Sa  joie&fa  furprife 
l'empêchèrent  d'en  dire  davantage:  peu  s'en  fa- 
lut  que  dans  fon  tranfport  il  ne  fe  jettât  à  mes 
pieds.  Il  vint  du  monde,  je  remis  mon  mafque,  & 
nous  rentrâmes  dans  le  Bal. 

Depuis  ce  jour  le  Marquis  fut  peu  de  tems  â 
s'appercevoir  que  je  ne  le  haïflbis  pas.  Je  ne  me 
cachoisplus  de  lui  avec  autant  de  retenue,  &  dans 
le  fond  j'avois  lieu  de  lui  accorder  ma  confiance; 
jamais  homme  n'eut  des  fentimens  plus  tendres  & 
plus  nobles.  Je  lui  permis  de  me  rendre  vifire. 
Par  m.  lheur,  lorfqu'il  vint  au  logis,  mon  Oncle 
s'y  trouva:  il  n'en  falut  pas  davantage  pour  trou- 
bler notre  union,  qui,  quoique  très -innocente, 
avoit  mille  charmes  pour  nous.  Notre  amour  nous 
occupoit  uniquement  :  nous  ignorions ,  ou  du- 
moins  nous  ne  fongions  pas  que  d'anciens  démê- 
lés avoient  fait  naître  entre  la  famille  de  Belcour, 
&  celle  d'Ormilly,  une  haine  dangereufe.  Mon 
Oncle  fut  a  peine  les  aflîduïtés  du  Marquis, qu'il 
me  défendit  de  le  voir;  cette  défenfe  ne  fervit 
qu'à  augmenter  notre  paillon.  Nous  continuâmes 
à  nous  voir  au  Bal,*  c'étoitle  feul  endroit  où  nous 
puffîons  avoir  ce  plaifir;  car  je  n'étois  plus  d'hu- 
meur adonner  des  rendez- vous  à  Belcour  chez  la 
Veuve  où  nous  nous  étions  parlé  une  fois  ;  fa 
rnaifon  me  paroiffoit  trop  folitaire.  Quelque  ailu- 
rance  que  j'euffe  de  la  délicatefle  de  mon  Amant, 
je  favois  que  l'occafion  fait  le  larron.  Malgré  tou- 
tes les  mefures  que  nous  prenions  pour  nous  ca- 
cher ,  nous  ne  pûmes  éluder  la  vigilance  de  mon 
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Oncle;  il  fut  informé  de  nos  entrevues  au  Bal,  & 
même  il  nous  y  furprit  un  jour.  Je  croyois  qu'il 
s'alloit  emporter  contre  moi;  il  ne  me  dit  mot, 
fe  contentant  de  me  tenir  renfermée,  jufqu'à  ce 
qu'il  eut  fini  les  affaires  qu'il  avoit  en  ce  pays- 
là.  Dès  qu'elles  furent  achevées  comme  il  le  fou  * 
haitoit,  nous  reprîmes  le  chemin  de  Paris.  Ce 
ne  fut  pas,  je  l'avoue,  fans  verfer  bien  des  lar- 
mes ,  que  je  m'éloignai  de  ce  qui  m'étoit  le 
plus  cher. 

Peu  de  tems  après  notre  arrivée  à  Paris ,  mon 
Oncle  tomba  dangereufement  malade.  Lorfqu'il  fe 
fentit  à  l'extrémité,  il  voulut  m'obliger  à* jurer 
que  je  n'auroïs  jamais  aucune  intelligence  avec  le 
Marquis  de  Belcour.  Ma  bouche,  comme  vous 
pouvez  le  croire,  refufa  de  fe  prêter  à  un  ferment 
qui  trahiffoit  les  intérêts  de  mon  cœur.  Mon  Frè- 
re, qui  Ievoyoiten  humeur  de  nous  fruftrer  tous 
deux  de  fa  fuccefïîon,  feignit  d'entrer  dans  fes  fen- 
timens ,  &  lui  promit  qu'il  n'épargneroit  rien  pour 
empêcher  mon  union  avec  Belcour:  cette  condef- 
cendance  ne  lui  a  pas  été  inutile;  car  mon  On- 
cle lui  a  donné  tout  fon  bien  ,  au-îieu  qu'il  m'a 
deshérité.  Loin  d'en  être  jaloufe ,  je  fuis  ravie 
d'avoir  contribué  en  quelque  façon  à  la  fortune 
d'un  Frère,  qui  m'eft  aufP  cher  que  moi-même. 
D'ailleurs,  ce  que  mon  Père  &  ma  Mère  m'ont 
laiffé,  fnfÏÏt  à  mon  ambition.  Le  Marquis  de  Bel- 
cour tarda  peu  à  revenir  à  Paris.  Pour  fe  figurer 
la  joie  que  nous  eûmes  dn  nous  revoir,  il  faut  ai* 
mer,  &,  qui  plus  eft,  aimer  avec  une  tendreffe 
qui  foit  à  l'épreuve  de  toute  infidélité.  C'eft-  à-dire  , 
interrompit  le  Comte  d'Aibagna,qu'  un  cœur  fail 
comme  celui  de  pontignan  n'eft  pas  à  portée  de 
connottre  un  plaifir  fi  doux.  Vous  l'avez  dit, 
s'écria  MademoifelledeTuré;  c'eft  bien  pour  des 
cœurs  d  volages,  que  les  vraies  douceurs  de  Ta- 

mour 


238  A  C  A  D  E'M  I  E 

mour  font  faites.  Morbleu  d'Albagna ,  dit  le  Che- 
valier avec  un  chagrin  comique ,  mêlez-vous  de 
vos  affaires  !  il  vous  fied  bien  de  me  chercher  que» 
relie.  Allez,  fi  je  fors  de  l'Académie,  vous  cou- 
rez rifque  de  n'y  pas  demeurer  long-tems.  A  ces 
mots ,  les  belles  Académiciennes  fe  récrièrent  tou- 
tes enfeinble,  comme  pour  prendre  le  parti  du 
Comte;  mais  le  Chevalier  reprit  la  parole,  fans 
leur  laifler  le  tems  de  parler.  En- vérité,  Mefde- 
moifelles,  leur  dit-il,  vous  êtes  bien  heureufes  de 
me  plaîre  toutes  trois    Savez-  vous  que  fi  je  ne 
vous  aimois  pas  autant  que  je  vous  aime ,  vos  af  • 
fair.es  Ji'iroient  pas  des  mieux.  Ne  me  fâchez  pas-, 
(î  vous  ne  voulez  pas ,  que  Je  vous  montre  tout-à- 
l'heure  que  vous  n'avez  pas  les  qualités  requi- 
fes  dans  une  Académie  telle  que  la  nôtre.  Je  vous 
défie  de  nous  prouver  cela,  répondit  Mademoifel- 
le  d'Ormilly;    Rien  n'eft  plus  facile,  pourfuivit 
Pontignan  avec  précipitation.    Pouvez-vous  nier 
que  vous  ne  foyez  les  plus  injufies,  &  les  plus  par- 
tiales perfonnes  de  l'Univers:  injufi.es,  en  ne  me 
traitant  pas  comme  le  méritent  les  fréquens  fervi- 
ces  que  j'ai  rendus  à  l'amour,:  &  partiales,  en 
voulant  m'exclure,  fous  prétexte  que  je  fuis  vola- 
ge, pendant  que  vous  admettez  d'Albagna,  qui 
n'eft'pas  plus  confiant  que  moi  ?  Ne  vous  fouvient- 
il  plus  avec  quelle  légèreté  le  bon  Seigneur  quitta 
fa  Maîtrefie?  Jeî'en  prens  à  témoin,  il  nous  l'a 
raconté  lui-même  :  fa  maxime  elt  d'aimer  tant  qu'il 
a  des  Rivaux;  fe  retirent-ils,  fon  amour  s'envole: 
voilà  une  confiance  admirable  !  Quartier,  quartier, 
mon  cher  Pontignan,  s'écria  le  Comte:  faifons  la 
paix,  Point  de  paix,  reprit  le  Chevalier:  tout  ce 
que  je  puis  faire,  c'eft  de  vous  accorder  par  pitié 
une  fufpenflon  d'armes;  mais  à  la  moindre hofii- 
ÏJté  que  ces  Demoifelles   me   feront  ,    prenez 
garde  h  vous,    On  rit  beaucoup  de  la  façon 
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dont  le  Chevalier  déftndoitfacaufe.  Mademoifel- 
le  d'Ormilly  reprit  en  ces  termes  le  fil  de  fon 
Hiftoire. 

La  mort  de  mon  Oncle  me  donnoitlieud'efpé» 
rer,  qu'un  heureux  mariage  m'uniroit  bientôt  avec 
mon  Amant.  Mon  Frère,  malgré  les  anciennes  que» 
relies  de  famille,  s'étoit  lié  d'une  amitié  intime 
avec  lui  :  tout  fembloit  flatter  mes  défirs,  mais 
le  Comte  de  Belcour  ne  voulut  jamais  permettre  à 
fon  fils  de  m'époufer.  C'eft  un  vieillard  à  peu 
près  du  caractère  de  mon  Oncle;  rien  n'adoucit 
fon  humeur  vindicative.  Dès  qu'il  a  fu  l'attache- 
ment que  le  Marquis  a  pour  moi,  il  $y  eft  op- 
pofé  avec  violence^  &  pour  en  prévenir  les  fuites, 
il  a  propofé  de  le  marier  avec  une  perfonne  qu'il 
eft  inutile  de  vous  nommer.  Le  Marquis ,  voyant 
que  fa  réfiftance  feroit  vaine  ,  a  mieux  aimé 
s'abfenter,  que  de  lutter  contre  fon  Père  :  & 
de  mon  confentement  il  eit  parti  pour  l'Italie, 
d'où  il  ne  reviendra  que  dans  un  tems  plus  fa- 
vorable. 

Après  quelques  réflexions  fur  l'Hiftoire  de  Ma- 
demoiselle d'Ormilly,  la  compagnie  pria  Made  • 
moifelle  de  Turé  de  raconter  la  fienne.  Hélas!  dit 
cette  aimable  perfonne,  qu'exigez-vous  de  moi  ? 
Le  récit  que  j'ai  à  vous  faire,  n'a  rien  que  detrif- 
te:  il  va  renouveller  dans  mon  ame  des  douleurs 
que  ma  raifon  tâche  depuis  long  -  tems  d'aflbupir. 
Dans  le  monde,  on  m'accufed'inJolence:  jamais 
naturel  ne  fut  plus  vif  que  le  mien;  mais  mes 
difgraces  m'ont  plongée  dans  une  mélancolie  qui 
répand,  malgré  moi ,  fur  mes  difcours  ,  &  fur  mes 
actions,  cet  air  languiflant  qu'on  me  reproche. 
Prefque  toutes  vos  avantures  n'ont  rien  eu  que 
d'agréable.  Si  l'amour  vous  a  fufcité  quelques  cha- 
grins ,  ce  font  de  ces  chagrins  qui  n'abattent 
pas  la  fermeté  d'un  cœur  généreux»    Peu  de  per» 
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fonnes  réfifteroient  aux  infortunes  qui  m'ont  tra- 
verfée;  après  cela  je  crois  faire  encore  beaucoup 
de  ne  pas  fuir  la  fociété  ;  on  ne  doit  pas  m'en  de- 
mander davantage.  Je  prie  inftamment  la  compa- 
gnie de  me  faire  le  même  plaifir  qu'on  a  fait  à 
JVlr.  d'Ormilly ,  qui  efl  de  ne  me  point  interrom- 
pre. Mon  efprit  a  befoin  de  toute  l'attention 
dont  il  efl:  capable,  pour  ne  fe point  brouiller  en 
me  retraçant  des  idées  fi  funeftes.  On  aiïura  Ma- 
demoifelle  de  Turé  qu'on  ne  Hnterromproit 
point.  Èjîe  commença  ainfi,  après  avoir  un  peu 
rêvé  à  ce  qu'eLle  alloit  dire. 

HISTOIRE 

DE  MADEMOISELLE 
DE        TURE, 
ET  DU   BARON 
DE    RICHEVILLE. 

L  Es  malheurs,  qui  dès  mon  enfance  accablèrent 
ma  famille ,  fembloient  me  préfager  les  miens. 
Mon  Père,  qui  étoit  un  des  anciens  Gentilshom- 
mesduBéarn,  fe  retira,  fur  le  déclin  de  fes  jours, 
dans  un  village  où  il  avois  une  belle  maifon.  Il 
s'étoit  fouventdiftingué  par  des  prodiges  de  valeur 
au  fervice  du  Roi  ;  on  n'a  guéres  vu  d'Officiers  plus 
braves  &  plus  prudens  :  fa  jeunette  avoit  été  brillan- 
te, fa  vieillefie  étoit  refpe&ible.  Dans  fafolitudeil 
©fpéroit  jouir  en  paix  de  fa  réputation  &  du  fruit 
^t  fes  travaux;  mais  un  accident  imprévu  troubla 
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fa  tranquillité.  Un  jour  qu'il  fe  promenoir  dans  la 
campagne  avec  fonfufil  fur  l'épaule,  &  fuivi  d'un 
excellent  lévrier  qu'il  aimoit  beaucoup  ,  il  rencon- 
tra le  Marquis  de  Fronfac,  qui  étoic  le  Seigneur  du 
lieu  :  ce  Marquis  étoit  un  jeune  étourdi ,  plein  d'or- 
gueil, Ôcfujet  auxemportemens  les  plus  déraifon- 
nables.  il  fe  trouva  dans  ce  moment  efcorté  de  plu- 
fieurs  Gentilshommes,  qui  chaffoient  avec  lui  : 
fes  chiens  qui  étoient  en  grand  nombre ,  levèrent  un 
lièvre,  &  le  mirent  aie  pourfuivre  avec  ardeur;  le 
lévrier  de  mon  Père  en  fit  autant.  Comme  il  étoit 
infiniment  plus  agile  que  tous  les  autres ,  il  attrappa 
bientôt  le  lièvre  «Se  l'apporta;  &  fon  maître  qui  le 
prit,  le  préfenta  au  Marquis  ;  c'étoit  une  vraie 
politeffe.  Le  Marquis  n'en  fut  point  touché  :  fon  ef- 
prit  borné  lui  faifoit  prendre  pour  un  affront  le  def. 
avantage  de  fa  meute.  Dans  cette  idée ,  il  caffa  la  tê- 
te au  lévrier  de  mon  Père  d'un  coup  de  piftolet. 
Mon  Père  mit  fur  le  champi'épèeàlamain  ,  pour 
tirer  raifon  d'une  telle  violence.  Fronfac  méprifa 
la  foiblelTe  de  fon  âge;  &,  pour  toute  réponfe,  lut 
donna  cinq  ou  fix  coups  d'une  baguette  qu'il  te. 
noit;  enfuite  il  s'éloigna  en  riant  du  bel  exploit  qu'il 
venoit  de  faire.  Mon  Père  outré  de  dépit  &  de  hon- 
te fe  retira  dans  fa  maifon  ;  il  s'enferma  dans  fon 
cabinet  avec  ma  Mère  &  un  Frère  que  j'avois  pour 
lors;  il  leur  raconta  l'injureque  le  Marquis  lui  a- 
voit  faite;  après  quoi,  portant  la  parole  à  mon  Frè- 
re, mon  cher  Fils,  lui  dit-il,  c'eft  à*  vous  de  me  ven- 
ger ;  je  vous  ai  donné  la  vie ,  rendez-moi  l'honneur, 
dont  un infolent  me  prive:  autrefois,  en  pareille 
occafîon  je  n'aurois  eu  recours  qu'à  moi-même;  ma 
vieilleffe  a  trahi  mon  courage.il  faut  que  de  plus  jeu- 
nes mains  foutiennent  ma  gloire.  Mon  Frère  lui  pro* 
mit  qu'il  le  fatisferoit  dès  le  lendemain  fans  plus 
différer.  Peut-être  croiriez- vous  que  ma  Mère  vou- 
lut mettre  obftacle  à  cette  réfolution  dangereufe; 
N  2  elle 
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elle  en  étoit  bien  éloignée:  elle  aimoit  tendrement 
fonFils  ;  ôcctpendant,  lorfqu'elie  le  vit  partir  pour 
s'allerbattreavecFronfac,  elle  lui  dit  en  l'embraf- 
fant:  courez,  mon  cher  Fils,  où  l'honneur  vous 
appelle;  fur -tout  qu'il  vous  fouvienne  que  je  ne 
veux  vous  revoir  que  mort,  fi  notre  ennemi  de- 
meure en  vie.  Fronfac  étoit  brave,  il  Ce  défendit 
bien,  cependant  il  fut  tué;  mais  mon  Frère  n'eut 
pas  long-tems  à  fe  réjouir  de  fa  victoire;  car.  deux 
jours  après,  il  mourut  de  fes  bleflures.  La  famil- 
le du  Marquis  étoit  puiflante.    Mon  Père,  ma 
Mère,  &  moi,  nous  fûmes  obligés  de  nous  en- 
fuir en  Efpagne,  pour  éviter  lespourfuites  qu'on 
faifoit  contre  nous.  Prefque  tous  nos  biens  furent 
confifqués,  encore  nous  eiiimames-nous  heureux 
d'échapper  aux  rigueurs  de  la  Juftice.  Nous  avions 
à  Madrid  des  Parens  qui  faifoient  une  figure  fort 
brillante,  ils  nous  reçurent  avec  toutes  les  marqm  s 
de  bienveillance  qui  pouvoient  adoucir  notre  dif- 
grace  ;  ainfi ,  avec  les  débris  de  notre  fortune ,  nous 
ne  laiffions  pas  de  mener  une  vie  afTez  paifible.  Mon 
Père  ne  furvécut  que  peu  de  mois  a  mon  Frère. 
Quoique  je  n'eufTe  alors  qu'environ  douze  ans  ,je 
fentis  cette  perte  dans  toute  fon  étendue;  ma  Mère 
en  parut  inconsolable.  Cependant,  comeueletems 
triomphe  des  douleurs  les  plus  opiniâtres, nous  con  • 
fentimes  infenfiblement  l'une  &  l'autre  à  égayer  un 
peu  la  retraite  où  nous  nous  étions  d'abord  condam- 
nées. Notre  maifon  devint  bientôt  l'une  des  plus 
agréables  de  Madrid:  nous  y  recevions  les  villtes 
de  plufieurs  François ,  quiétoient  tous  gens  de  mé- 
rite: il  y  venoitaufïï  quelques  Efpagnols,  quimet- 
toientbaslagravitéde  leur  Nation,  pour  jouir  d'u- 
ne fociété  qu'ils  trouvoient  amufante. 

Prefque  tous  ces  Mefïïeursme  trouvoient  belle, 
ou  du-moins  ils  me  ledifoient;  &  j'avois  beaucoup 
de  penchant  à  les  croire.  A  travers  leurs  galanteries 
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mes  yeux  &  mon  cœurdiftinguérent  les  hommages 
d'un  jeune  François,  nommé  le  Baron  de  Richevil- 
le.  Si  je  puis  être  juge  dans  une  affaire  où  j'ai  tant 
d'intérêt, j'ôTerai  vous  dire  qu'on  voit  ptu  d'hom- 
mes mieux  faits  &  d'une  phifionomie  plus  touchan- 
te. Son  efprit  étoit  doux,  fociable,  &  cependant 
plein  de  vivacité:  il  penfoit  finement,  &  s'expri- 
moit  avec  delicatefle:  pour  Ton  cœur,  c'étoit  une 
fource  de  fentimens  nobles ,   qui  éclatoient  fans 
qu'il  fongeât  à  les  montrer»  Une  des  qualités  qui  me 
charma  le  plus  en  lui,  c'elt  qu'il  m'aimoit  &  qu'il 
m'en  alîuroit  fans-cette.  J'étois  11  jeune,  que  mon  in- 
nocence m'exempta  de  l'embarras  de  lui  témoigner 
des  rigueurs ,  &  de  faire  toutes  les  petites  façons 
qui  font  en  ufage  chez  notre  fexe.  Ma  Mère  favpri- 
foit  notre  amour; elle  voyoitavec  plaifir  l'attache- 
ment  que  le  Baron  avoit  ponr  moi  :  il  poffédolt 
des  biens  immenfes ,  &  c'étoit  un  parti  qui  pouvoit 
relever  notre  fortune.  Les  chofes  en  vinrent  à  tel 
point,  que  Richeville  me  demanda  en  mariage,  & 
ma  Mère  y  confentit  avec  une  véritable  joie  :  ce- 
pendant elle  le  pria  d'attendre  encore  fixmois,  a- 
rln  que  j'eulîe  au  moins  treize  ans  accomplis;   fa 
tendrefTe  la  faifoit  trembler  pour  ma  vie,  il  je  ve- 
nois  à  avoir  des  enfans  dans  un  âge  fi  peu  avancé. 
Le  Baron  fe  fournit  à  tout  ce  qu'elle  voulut.  Dès 
ce  tems   je  m'accoutumai  à  le  regarder  comme 
un  homme  qui  devoit  être  mon  Epoux  :  il  paflbit  les 
journées  entières  au  logis;  nous  nous  jurions  fans- 
cefle  une  fidélité  inviolable  ;nos  converfations  ne 
rouloient  que  fur  notre  amour,    &  malgré  cette 
uniformité  elles  ne  nous  ennuyoient  jamais.    Un 
foir ,  après  avoir  foupé  enfemble ,  nous  nous  mîmes 
à  l'ombre:  notre  reprife  fut  longue,  &  le  Baron  ne 
nous  quitta  que  fort  tard  pour  fe  retirer  chez  lui. 
J'eus  quelque  preflentiment  qu'il   lui  arriveroit 
malheur,  je  voulus  le  retenir;  ma  Mère  lui  offrit 
N  3  un 
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un  lit;  fa  mauvaife  étoile  l'empêcha  de  nous  croire. 
Il  approchoit  déjà  de  fon  quartier,  lorfqu'entraver- 
fant  une  rue  afTez  folitaire,  il  Fut  inverti  par  cinq 
ou  fîx  hommes, qui  le  faifircnt  fans  lui  donner  le 
tems  de  mettre  l'épée  à  la  main:  l'un  d'eux  lui  dit 
en  Efpagnol ,  Seigneur  Baron,  ne  cnrignez  rien, 
cette  avanture  n'aura  que  des  fuites  très-agréa- 
bles pour  vous:  mais  gardez  un  profond  filence, 
&  foyez  docile ,  ou  vous  êtes  perdu.  A  ces  mots , 
ils  le  defarmérent,  &  l'aiant  fait  entrer  dans  une 
maifon  voifine.  ils  l'habillèrent  en  femme.  Après 
cette  cérémonie, qui  lejettoitdans  un  étrange  em- 
barras, ils  le  mirent  dans  une  chaife  a  porteur ,  le 
promenèrent  long -tems  dans  la  ville  fans  qu'il 
lut  où  il  alloit ,  &  l'introduifirent  enfin  avec 
mille  ménagemens  dans  une  grande  maifon  de 
belle  apparence.  Il  étoit  interdit:  tout  ce  qu'il 
voyoit,  luijparoiflbit  un  fonge:  l'homme  qui  lui 
avoit  parlé  dans  la  rue  ,  lui  aiant  fait  traverfer 
un  appartement  magnifique,  ils  s'arrêtèrent  dans 
une  chambre  fuperbement  ornée  :  un  luftre  &  plu- 
fleurs  bras  d'or  foutenoient  des  bougies,  dont  la  ré- 
verbération des  miroirs  fembloit  augmenter  l'éclat. 
Au  fond  de  la  chambre  s'élevoit  un  lit  riche  & 
précieux ,   dont  les  rideaux  étoient  fermés. 

Le  guide  du  Baron  le  lailTa  dans  cet  endroit, 
&  fe  retira  en  fermant  la  porte  fur  lui.  A  peine  fut-il 
dehors, que  les  rideaux  du  lit  s'ouvrirent.  Riche- 
viJle  y  vit  avec  étonnement  une  femme,  qui  étoit 
dans  un  deshabillé  où  la  coquetterie  fembloit  avoir 
épuifé  tout  fon  art.  Elle  avoit  été  belle  ;fon  teint  & 
fes  traits  confervoient  même  encore  quelques  ref- 
tes  de  leurs  premiers  agrémens,  mais  fon  régne 
étoit  palTé ,  les  rides  commençoient  à  flétrir  fon 
vifage.  Seigneur  François,  dit-elle  au  Baron,  vous 
êtes  fans-doute  furpris  de  ce  qui  vous  arrive,  &  j'a- 
voue que  vous  en  avez  fujet.  Dans  votre  pays  les 
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Dames  ne  font  point  réduites  à  faire  les  premiers 
pas;  l'heureufe  liberté  dont  elles  jouiffent  les  ex- 
empte de  cette  honte  :  ici  la   contrainte  oii  nous 
vivons,  oblige  à  chercher  ce  que  perfonnc  nevien- 
droit  nous  offrir  dane  notre  retraite.   Elle  ajouta 
qu'elle  avoit  conçu  de  l'enime  pour  lui,  en  le  voyant 
pafler  plufieurs  fois  fous  fes  fenêtres  ;  qu'elle  s'étoit 
long  tems  oppofée  à  fa  paillon  ;  qu'enfin  ne  pou- 
vant en  affranchir  fon  cœur,  elle  s'étoit  détermi- 
née a  lui  en  donner  connoiffance  ;  que  pour  cet  ef- 
fet elle  avoit  eu  recours  au  zélé  defonEcuyer,quî 
étoit  juftement  l'homme  qui  venoit  de  l'amener 
chez  elle.  Il  afalu,  continua-  t-elle,ufer  de  ftratagê» 
me  pour  votre  fureté  &  la  mienne.     Don  Lope, 
mon  Epoux,  eft  d'une  jaloufie  fans  bornes,  &  je 
fuis  environnée  de  furveillantes,  qui  éclairent  ma 
conduite  avec  des  yeux  d'Argus  :  votre   déguife- 
ment  les  trompera.  Pour  ce  qui  regarde  mon  Mari , 
nous  n'en  avons  rien  à  craindre  préfentement;car 
depuis  cinq  ou  fix  jours  il  eft  parti  pour  Tolède,  où 
des  affaires  d'importance  l'appellent ,  &  il  n'en  peut 
revenir  que  dans  un  mois;  ainfi  nous  pourrons  de- 
meurer enfemble  pendant  fon  abfence.  Que  ma  fo- 
litude  ne  vous  effraye  pas;  l'ennui  n'habite  iamais  a- 
vec  l'amour.   Jenefai  fi  les  attraits  de  la  Dame  fi- 
rent peud'impreflïon  furRicheville,ou  fi,  comme  il 
me  l'a  dit  après ,  fon  cœur  fe  piqua  de  m'être  fidè- 
le; mais  il  m'a  juré  qu'elle  eut  tout  lieu  del'accufer 
de  froideur  &  d'impoliteffe.   En  cet  endroit ,  le 
Chevalier  de  Pontignan  fourit  d'un  air  malicieux, 
la  langue  lui  demangeoit,  &  peu  s'en  falut  que ,  mal* 
gré  la  promette  qu'il  avoit  faite  de  garderie  filence, 
il  n'interrompît  Mademoifrl'e  de  Turé.  Elle  fe  dou- 
ta de  ce  qu'il penfoit.  Chevalier,  lui  dit-elle, vous 
ne  valez  rien  .-Richeville  étoit  plus  fage  quevou?. 
Ma  foi,  Mademoifelle,  répondit  Pontignan ,  urt 
petit  grain  de  folie  auroit  été  bon-là;  le  meilleur 
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gibier  qu'on  puiffeatrapper  ,c'eft  un  jaloux:  avec 
moi  le  Seigneur  Dom  Lope  auroit  eu  fon  comp» 
te  ,  quelque  furannée  que  fût  Madame  fon  Epou- 
fe.  Taifcz-vous ,  extravagant,  reprit  l'aimable  de 
T-uré;  laiflez-moi  achever  mon  Hilloire. 

Cette  Dame ,  voyant  que  le  Baron  ne  lui  répondit 
pas  comme  elle  fouhaitoit,  lui  en  fit  de  tendres  re- 
proches qui  n'eurent  aucun  fuccès.  Barbare ,  s'é- 
cria-t-elle  enfin,  outrée  de  dépit  &  de  douleur,  vous 
me  rendez  la  plus  malheureufe  de  toutes  les  fem- 
mes. A  peine  eut-elle  prononcé  ces  paroles ,  que 
la  porte  s'étant  ouverte  elle  vit  entrer  fon  Mari  a- 
yec  fonEcuyer.  Cet  homme,  en  qui  elle  avoit  une 
confiance  fans  réferve,la  trahilTbit  :  il  avoit  décla- 
ré tout  à  Don  Lope.  Celui-ci ,  pour  furprendre  fon 
Epoufe,  &  pour  Ja  mieux  confondre,  avoit  feint 
d'aller  à  Tolède,  &  s'étoit  tenu  caché  dans  une 
maifon  du  voifinage.  Dès  que  cette  infortunée  ap. 
perçut  Don  Lope,  elle  s'évanouît.  11  jetta  fur  le 
jeune  François  un  regard  menaçant,  &  lui  dit,  mi- 
férable,tu  éprouveras  ce  que  peut  ma  fureur  :Ofo- 
rio,  continua-t-il  en  s'adreflant  à  PEcuyer,  cou. 
duifez-le  au  fouterrain;  je  vais  vous  fuivre,  &  nous 
le  récompenferons  de  l'amour  qu'il  a  infpiré  à  Lu* 
cinde.  Richevillen'étoit  pas  dans  un  état  à  pouvoir 
fe  défendre.  Oforio  le  prit ,  &  levant  fur  lui  un 
poignard  prêt  à  le  percer  de  mille  coups  mortels 
s'il  crioit ,  il  l'emmena.  Le  Baron  fe  croyoit  perdu 
fans  reflburceril  avoit  déjà  les  horreurs  de  la  mort 
devant  les  yeuxjfes  genoux  trembîansfembïoient 
fe  dérober  fous  lui.  En  defeendant  unefcalieravec 
fon  cruel  guide,  il  fe  trouva  auprès  d'une  grande 
fenêtre  qui  étoit  ouverte.  A  cette  vue  l'amour  de 
la  vie  lui  rendit  les  forces  que  la  crainte  du  trépas 
lui  avoit  ôtées  :  il  ne  délibéra  pas  fur  le  parti  qu'il 
devoit   prendre:    pouffer  rudement  Oforio,    le 
faire  tomber  le  long  des  degrés  ,   fauter  par  la 
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fenêtre,  ce  ne  fut  pour  lui  qu'une  même  chofe. 
Le  Ciel  voulut  que  Richeville  ne  fe  fît  aucun 
mal.il  fe  trouva  dans  un  petit  Jardin  qu'il  eut  bien- 
tôt traverfé:  &  avant  que  perfonne  fe  fût  mis  en 
état  de  le  pourfuivre,  il  pafTa  par-deflus  une  mu- 
raille à  l'aide  d'un  treillage  qui  foutenoitdesefpa- 
liers:de-là  il  defcendit  dans  un  autre  Jardin,  dont 
il  affrc.ichit  encore  le  mur  avec  la  même  facilité. 
Enfin  il  gagna  une  rue  étroite,  où  il  fe  mit  à  courir 
de  toute  fa  force  ;  c'eil  ainfi  que  le  bonheur  qui 
l'accompagnoit,le  fauva  d'une  mort  qu'il  croyoit 
inévitable.  Lorfqu'il  fe  vit  aflez  éloigné  du  quartier 
de  Don  Lope,  il  rallentit  un  peu  fa  courfe:  après 
avoir  marché  quelque  tems  au  hazard,  il  reconnut 
fon  chemin ,  &  fe  retira  chez  lui  au  moment  que  le 
jour  commençoit  à  paroître. 

Comme  il  n'a  voit  rien  de  caché  pour  moî7  il  me 
raconta  le  lendemain  ce  qui  lui  étoit  arrivé.  J'augu- 
rai mal  des  fuites  de  cette  avanture  ;  pour  lui ,  il  n'en 
fit  que  rire: mes  frayeurs  étoient  bien  fondées,  le 
tems  ne  le  juftifia  que  trop.    Don  Lope  étoit  au 
défefpoir  de  ce  que  le  Baron  avoit  éludé  fa  fureur. 
Il  connoiffoit  l'amour  que  nous  avions  l'un  pour 
l'autre  ;    il  favoit  que  nous  étions  fur  le  point  de 
nous  marier;  c'eft  là-deflus  qu'il  forma  le  projet 
de  fa  vengeance.  Nous  allions  fouvent  Richevil- 
le, ma  Mère  &  moi,   paffer  les  foirées  dans  le 
Prado,  qui  eft  l'une  des  plus  belles  Promenades 
de  Madrid.   Un  jour  que  nous  en  fortîmes  plus 
tard  qu'à  l'ordinaire,  notre  caro(Te  fut  arrêté  par 
fis  hommes  mafqués,  dans  une  rue  qui  fembloit 
faite  exprès  pour favorifer  le  crime:  car,  de  quel* 
que  côté  qu'on  y  jettât  les  yeux,   on  n'y  voyoit 
que  deux  longues  &  hautes  murailles,    dont  l'af. 
peft  fcul  infpiroit  la  terrtur.    Notre  cocher  nous 
la  fiifoit  traverfer,  parce  qu'il  venoit  de  trouver 
un  embarras  qui  Tavoit  détourné  de  fon  chemin; 
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ce  malheureux  fut  la  première  victime  des  auteurs 
de  cette  violence,  ils  le  mafTacrérent;  deux  laquais, 
qui  nous  fuivoient,  eurent  le  même  fort:  fur  le 
champ  les  deux  portières  du  carofle  furent  aflîé» 
gées  par  ces  inhumains  ;  ma  JVIére  &  moi  nous 
occupions  le  fond,Richeville  étoit  fur  le  devant. 
En  cet  endroit  Mademoifelle  de  Turé  fut  in- 
terrompue par  un  grand  bruit ,  qu'on  entendit 
dans  la  rue.  Toute  la  compagnie  fe  mit  aux  fenê- 
tres,, d'où  elle  vit  un  laquais  qui  portoit  un  flam- 
beau ,  &  qui  s'enfuyoit  en  criant  au  meurtre.  Les 
Académiciens  coururent  aulîî-tôt  à  leurs  épées,. 
qu'ils  avoient  ôtées  pour  fe  mettre  à  table  ;  car 
ils  avoient  tous  foupé chez  Mademoifelle  d'Ormil- 
ly. Le  Frère  de  cette  aimable  perfonne ,  &  le  Che- 
valier de  Pontignan, furent  les  plus  expéditifsiils 
defcendirent  avec  précipitation ,  &  aiant  joint  le 
laquais, qui  du  premier  abord  fut  très  -  épouvanté 
en  les  voyant,  parce  qu'il  les  prit  pour  ceux  qu'il 
fuyoit ,  ils  lui  demandèrent  quelle  raifon  l'obli- 
geoit  à  crier  de  la  forte.  La  façon  dont  ils  lui  par- 
loient,  le  raflura  un  peu:  hélas  1  Mefïïeurs,  leur 
dit-il ,  on  aflafîïne  à  l'autre  bout  de  cette  rue  le 
Comte  de  Belcour,  mon  maître.  Ah!  mon  cher 
Pontignan,  s'écria  d'Ormilly ,  c'eft  le  Père  de  l'A- 
mant de  ma  Sœur,  allons  le  fecourir:  ils  y  volè- 
rent. Dès  qu'ils  furent  fur  le  champ  de  bataille,  ils 
virent,  à  la  faveur  des  lanternes,  le  vieux  Comte, 
qui  s'étoit  mis  le  dos  à  l'abri  d'une  porte,  d'où  il 
défendoit  vaillamment  fa  vie  contre  quatre  hom» 
mes  ;  &  il  y  en  avoit  un  autre  étendu  mort  à  fes 
pieds.  Les  deux  Académiciens  s'élancèrent  comme 
des  lions  fur  les  brigands:  ceux-ci,  défefpérés  de 
voir  qu'ils  alloient  manquer  leur  coup,  ranimè- 
rent leur  fureur  ;  mais  tous  leurs  effors  furent 
inutiles  :  deux  de  ces  miférables  tombèrent  fous  les 
coups  de  Pontignan  &  du  jeune  d'Ormilly  ;  les 
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deux  autres  prirent  la  fuite, parce  qu'ils  apperçû- 
rent  d'Albagna,  &  TrévaL»qui  accouroient  au  re- 
cours de  leurs  Amis.  Le  Comte  de  Belcour  avoit 
reçu  plufieurs  bleflures;les  forces  lui  manquèrent 
aufli-tôt  que  l'ardeur  du  combat  cefTa  de  le  fou- 
tenir.  D'Ormilly  le  fit  emporter  chez  fa  Sœur.  El- 
le ne  fut  pas  peu  furprife  de  voir  dans  fa  maifon 
le  Père  defon  cher  Marquis,   &de  l'y  voir  dans 
un  état  où  il  avoit  befoin  de  fes  fervices.  Elle  a- 
voit  l'ame  noble  ôTgénéreufe  ,  aufîï-bien  que  fou 
Frère.  Dans  cette  conjoncture,  ils  pa fièrent  par» 
defTus  toutes  les  inimitiés  de  famille;  ils  oubliè- 
rent que  le  Comte  avoit  toujours  faifi  avec  em- 
prelTf  mentl'occafion  de  les  chagriner;  &  ils  n'épar- 
gnèrent ,  ni  peines ,  ni  foins ,  pour  foulager  les  dou* 
leurs   qu'il    refTentoit.    Cet  accident   fut    cauie^ 
qu'on  remit  à  une  autre  fois  le  plaifir  d'entendre  la 
fin  des  avantures  de  MademoifelledeTuré.  Cha- 
cun fe  retira  chez  foi ,  excepté  le  Comte  de  Bel- 
cour,  qui  coucha  chez  Mademoiselle  d'Ormilly,, 
après  qu'on  eut  mis  le  premier  appareil  fur  fcs 
plaies,*  elles  n'étoiem  pas  dangereufts,  &  il  paf. 
fa  la  nuit  aflez  tranquillement. 

Le  premier  objet  qu'il  vit  le  lendemain  en  s'é» 
veillant, ce  fut  Mademoilelle  d'Ormilly,  qui  étoit 
afiife  à  côté  de  fon  lit.  Cette  généreufe  fille  pre- 
noit  en  lui  un  intérêt  auîîî  tendre  que  s'il  lui  eût 
toujours  fait  du  bien  ;   il  s'en  étoit  déjà  apperçu 
dès  la   veille.  Ma  chère  Demoifelie  ,   lui  dit-il 
alors,  en  lui  tendant  la  main,  comment  pourrai- 
je  jamais  expier  Tinjulte   haine  que  j'ai  eue  ju£ 
qu'â-préfent  contre  vous ,  &  contre  Moniteur  votre 
Frère?  Il  m'a  garanti  d'une  mort  prefqu'ineVita» 
ble,*   vous  vous  empreflez  à  me  conferver  la  vie» 
Je  n'en  veux  jouir  déformais  que  pour  vous  témoU 
gner  ma  reconnoiflance  :  fi  les  fentimens  favora- 
bles que  vous  avez  eu  pour  mon  Fils ,  ne  font 
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pas  éteints ,  fon  cœur  &  fa  main  m'acquitteront 
d'une  partie  de  ce  que  je  vous  dois.  Mademoifel- 
le  d'Ormilly  ne  répondit  à  ce  difcours ,   que  par 
des  larmes  qu'elle  ne  put  retenir.  Sur  ces  entre- 
faites fon  Frère  &  le  Chevalier  de  Pontignan,aiant 
fu  qu'il  étoit  jour  chez  le  Comte,    vinrent  le  fa- 
luer  &  voir  comment  il  fe  portoit.   11  les  remer- 
cia l'un  &  l'autre  dans  des  termes  proportionné» 
au  fervice  qu'ils  lui  avoient  rendu.     Ils  lui   de- 
mandèrent par  quel  hazard  il  s'étoit  trouvé  dans 
un  fi  grand  péril.   Je  vais,  leur  dit-il,  vous  fatis- 
faire  en  peu  de  mots-  Je  foupai  hier  chez  un  de 
mes  anciens  Amis,  &nous  demeurâmes  long-tems- 
à  table:  comme  ma  maifon   n'eft  pas  fort  éloi- 
gnée de  la  Tienne,  je  ne  mefouciai  pas  d'envoyer 
chercher    mon   caroffe  :    je  refufai  aufli  le  fien 
qu'il  m'offrit,  &  je  m'obftinai  à  me  retirer  à  pied. 
Je  n'ai  pas  tardé  à  m'en  repentir  :  les^quatre  mal- 
heureux qui  m'auroient  tué  fans   votre  fecours, 
m'ont  attaqué  avec  fureur  ;  à  peine  ai-je  eu  le  tems 
de  mettre  l'épée  à  la  main.    Un  honnête  homme 
qui  paflbit,  a  pris  mon  parti  par  un  pur   mouve- 
ment de  générofité;  il  en  a  été  la  viftime,  après 
avoir  fait  pour  moi  tout  ce  qu'on  peut  attendre 
d'une  ame  noble,  &  d'un  cœur  intrépide;   c'eft 
lui  que  vous  avez  trouvé  mort  lorfque  vous  êtes 
venus  fi  à  propos  embrafîer  ma  défenfe:  je  le  re- 
gretterai toute  ma  vie;  &  Il  je  puis  réuffir  à  con- 
noître  fa  famille,  elle  aura  en  moi  un  Ami  prêt  à 
répandre  fon  fang  pour  la  fervir.     On   demanda 
au  Comte,  s'il  favoit  qui  étoient  les  auteurs   de 
cet  attentat?  Il  répondit  qu'il  avoit  reconnu  par- 
mi eux  le  fils  d'un  homme  contre   qui  il  avoit 
gagné  un  procès  confidérable,  &  qu'il  ne  dou- 
toit  point  que  ce  ne  fût- là  un  effet  de  fon  ini* 
initié. 
Les  autres  Académiciens  rendirent  vifite  au 
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Comte.  Il  écrivit  en  leur  préfence  une  lettre  à  fon 
Fils,  où,  après  l'avoir  informé  de  ce  qui  venoit  de 
lui  arriver,  il  lui  marquoit  de  quitter  prompte- 
ment  l'Italie,  &  de  revenir  en  France,  pourépou- 
fer  Mademoifelfe  d'Ormilly*  Elle  étoit  charmée 
d'un  bonheur  Ci  imprévu  :  ia  joie  égaloit  fon 
amour ,  &  fon  amour  étoit  extrême.  Le  Comte 
fut  bien -tôt  guéri  :  alors  les  galans  Académi- 
ciens recommencèrent  leur?  agréables  conféren- 
ces ,  &  Mademoifelle  de  Turé  continua  ainiî  fon 
Hiftoire, 

J'en  fuis  reftée,  je  penfè  ,  à  l'endroit  où  je 
vous  difois  que  les  fix  hommes  mafqués  ,  qui 
venoient  de  maflfacrer  nos  laquais  &  notre  co- 
cher ,  fe  faifirent  des  deux  portières  de  notre 
carofle.  Figurez -vous  notre  furprife  &  notre 
épouvante. 

Richeville  fut  percé  deplufïeurs  coups  d'épée, 
&  fon  fang  rejaillit  jufques  fur  mon  vifage    Nous 
nous  évanouîmes  ma  Mère  &  moi  :  les  aflatfaflins  ne 
lui  firent  aucun  mal;  ils  la  laiiTérent  dans  le  ca- 
rofle à  côté  du  malheureux  Baron  :  pour  moi ,  ils 
m'enlevèrent  fans  que  je  le  fentiffe;  &  lorfque  je 
repris  l'ufage  de  mes  fens,  je  me  trouvai  fur  un 
lit  dans  une  maifon  qui  m'étoit  inconnue.    Une 
vieille  femme  &  un  grand  homme  de  bonne  mi- 
ne s'emprefibient  à  me  fecourir:  ils  me  témoi- 
gnèrent beaucoup  de  joie  de  ce  que  j'étois  reve- 
nue. J'allois  les  remercier  du  foin  qu'ils  prenoient 
de  moi,  lorfque  la  vieille  femme  dit  à  cet  hom- 
me, croyez-moi ,  Seigneur  Don  Lope ,  il  faut  qu'el- 
le fe  couche  ,  &  nous  la  laiderons  dormir,  elle 
a  befoin  de  repos.  Ces  paroles  verférent  une  fou- 
daine  horreur  dans  mon  aine.  Barbare,  m'écriai- 
je,  c'elt  donc  toi,  c'eft  ta  fureur  qui  m'enlève  ce 
que  j'aime?  Quelle  injure  t'avoit  faite  mon  cher 
Richeville?  Etoit-il  complice  des  foibleflcs  de  ton 
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Epoufe?  Mademoi Telle,  me  dit  Don  Lope,  Rî. 
cheville  étoit  coupable  envers  moi ,  puifqu'il  a  voit 
fu  plaîre  à  ma  Femme.  Confolez-vous  dé  fa  mort: 
h  vous  perdez  en  lui  un  Amant  ,  je  vous  offre 
mon  cœur  pour  vous  en  dédommager,*  vous  trou* 
verez  en  moi  toute  la  tendrefTe  &  tous  les  égards 
qu'un  feu  fincére  infpire.  Monftre,  lui  repliquai- 
je  avec  un  jufte  emportement ,  retire  -  toi ,  ton 
afpecT:  m'épouvante ,  le  plus  cruel  trépas  me  pa« 
roîtroit  moins  affreux  !  Il  me  quitta.    Je  demeu- 
rai feule  avec  la  vieille;  elle  s'appelloit  Béatrix, 
c'étoit  la  concierge  de  cette  maifon;  mon  per- 
fécuteur  en  étoit  le  maître,  mais  il  n'y  logeoit 
pas  ,   il  ne  s'en  fervoit  que  pour  y  cacher  (as 
Maîtrefifes  aux  yeux  de  fon  Epoufe.    Je  flattai 
Béatrix;  je  l'afîurai  d'une  fortune  qui  devoit  con- 
tenter une  perfonne  de  fa  condition,  il  elle  vou- 
loit  me  fournir  les  moyens  d'échapperèà  la  tirannie 
de  Don  Lope.     Elle  étoit  inexorable,  mes  pro« 
méfies  furent  inutiles.   Mon  premier  mouvement 
fut  de  me  laififer  mourir  de  faim;  mais,  par  bon- 
heur pour  moi,  un  fentiment  de  Religion  adoucit 
l'aigreur  de  mondéfefpoir.  Je  vivois  dans  les  lar- 
mes &  dans  la  trifteffe:  Don  Lope  venoit  à  to^s 
momens  me  voir;  il  m'aimoit,  ou  du -moins  il 
échoit  de  me  le  perfuader:  pour  moi,  je  ne  \c 
pouvois  fouffrîr,  quoiqu'il  fût  très-bel  homme. 
Cette  qualité,  qui  par  elle-même  ne  forme  pas  un 
vrai  mérite,  étoit  offufquée  en  lui  par  mille  dé- 
fauts horribles  :  il  étoit  vindicatif,  diflïmulé,  per- 
fide .   cruel  ,  &  débauché  autant  qu'on  peut  le 
croire,  &  plus  que  je  ne  puis  le  dire.  Je  le  traitois 
avec  toute  la  dureté  que  méritoient  fes  crimes: 
fouvent  il  s'emportoit  contre  moi ,  &  j'avois  lieu 
de  craindre  les  effets  de  fa  brutalité.     Je  ne  fa- 
vois  quel  parti  prendre:  j'étois  comme  une  foi- 
ble  &  malheurcufe  victime,  qui  n'attend  plus  que 
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le  coup  mortel  :  mes  pleurs  &  mes  foupirs  étoient 
mes  feules  armes:  c'était  une  refïburce  bien  im« 
puiflante  contre  un  ennemi  qui  ne  prenoit  que 
fes  pallions  pour  guide.  A  force  de  chercher  dans 
mon  efpiit  un  expédient  pour  fortir  de  ma  pri- 
fon  ,  je  m'avifai  d'un  ftratagême  qui-  me  réulËt 
heureufement.  Ma  chambre  étoit  à  un  fécond 
étage  qui  étoit  aflez  bas.  Elle  avoit  une  fenêtre 
qui  donnoit  fur  la  rue  ;  mais  je  n'en  pouvois  ti- 
rer aucun  avantage  ,  car  elle  étoit  munie  d'un 
grillage  de  fer  ,  qui  s'oppofoit  à  mon  évafion. 
Je  n'avois  rien  pour  rompre  ce  grillage;  il  m'é- 
toit  cependant  impoflîble  ,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
des  plus  forts ,  de  le  calfer  fans  quelque  fecours. 
Voici  le  moyen  que  j'y  employai:  vous  jugerez 
par -là  de  quoi  n'eft  pas  capabie  l'efprit  d'une 
femme,  lorsqu'elle  s'eft  armée  d'une  ferme  réfo- 
lution.  Je  favois  que  le  vinaigre  &  le  fel  ont 
une  vertu  très-corrofive  ;  j'efpérai  que  je  pourrois 
m'en  fervir  utilement.  Dans  cette  idée,,  je  com- 
mençai à  en  demander  tous  les  jours  à  la  vieille 
Béatrix  ,  qui  m'apportoit  à  manger  :  elle  avoic 
ordre  de  ne  me  rien  refufer,  ainfi  je  n'en  man- 
quai  pas.  Dès  que  j'étois  feule,  j'en  humeftois  un 
des  barreaux  de  ma  fenêtre  toujours  dans  le  mê- 
me endroit;  enfuite  je  le  frottois  avec  un  grand 
clou ,  que  j'arrachai  d'une  des  murailles  de  ma 
chambre:  par  bonheur  pour  moi,  ceclou  fe  trou- 
va d'une  trempe  fi  dure,  qu'il  minoit  le  barreau,, 
amolli  par  le  fel  &  par  le  vinaigre,  beaucoup  plus 
qu'il  ne  s'ufoit  lui-même.  Ce  fuccès  m'anima. 
Dès  que  je  m'éveillois,  je  mettoisla  main  à  l'ou- 
vrage; &,  lorfque  je  me  couchois,.  j'avoîs  foin 
d'envelopper  mon  barreau  d'un  linge  imbibé  de  fel 
fondu  dans  du  vinaigre.  Le  lendemain  je  le  trou» 
vois  rongé  par  la  rouille,  &  tellement  attendri, 
que  mon  clou  en  emportoit  toujours  quelque  peu. 

La 


304  A  C  A D  E'M  I  Ë 

Le  progrès  de  mon  travail  étoit  imperceptible i 
mais,  coinmej'étoisperiuadéequemaperfévéran- 
ce  en  viendroit  à  bout,  je  ne  me  rebutois  point; 
je  vous  dirai  même  que  cette  occupation  foula- 
geoit  mes  ennuis ,  &  faifoit  que  les  journées  me 
paroilibient  courtes, •  Mon  clou  s'ufà  enfin,  & 
pour  comble  de  difgrace  je  n'en  voyois  dans  ma 
chambre  aucun  autre  qui  fût  propre  à  l'ufage  que 
j'en  voulois  faire.  Il  ne  me  reftoit  plus  que  très- 
peu  de  mon  barreau  à  miner  ;  j'étois  au  défefpoir 
de  me  voir  arrêtée  en  fi  beau  chemin.  Lanéceffi- 
téettinduftrieufe;  je  priai  Béatrix  de  me  procurer 
des  images,  parce  que  je  voulois  m'amufer  à  les 
découper:  elle  m'en  apporta  dès  le  jour  même 
avec  une  paire  de  cifeaux,  qui  me  fervirent  à  la 
place  du  clou  ,  que  je  regrettois  durant  tout  ce 
tems-là. 

Don  Lope  ne  cefibit  point  de  m'importuner. 
Je  ne  le  traitois  plus  avec  autant  de  hauteur  que 
dans  les  coinnu-ncemensi  j'avois  peur  de  l'irriter, 
&  de  perdre  par  une  conduite  trop  hautaine  tout 
l'avantage  que  je  pouvois  attendre  de  mon  éva- 
iion.  J'avois  apporté  mon  innocence  chez  lui; 
mes  vœux  ne  tendoient  qu'à  l'en  fauver  toute  en« 
tiére.  Le  Ciel  féconda  mes  juftes  defirs.  J'achevai 
de  couper  mon  barreau  après  fix  mois  de  fatigues 
&  de  peines  :  comme  il  ne  tenoit  plus  que  par 
un  bout,  &  qu'il  étoit  afTez  foible  ,  il  m'étoit 
aifé  Je  l'écarter  en  le  fauffant;  par  ce  moyen  les 
deux  barreaux  qui  étoient  à  fes  côtés,  me  Iaif- 
foient  entr'eux  un  efpace  afTez  large  pour  y  paf« 
fer  tout  mon  corps;  j'étois  alors  très -menue,  & 
je  n  avois  pas  l'embonpoint  que  vous  me  voyez 
aujourd'hui.  Je  choifis  pour  m'enfuir  une  nuit 
obfcure;  &  des  que  je  n'entendis  plus  de  bruit 
dans  la  maifon,  m  dans  le  quartier ,  je  pris  les 
draps  de  mon  lit  &  quelques  chemifes  que  j'avois 

dans 


Galante.  305 

dans  ma  chambre,  je  les  coupai  en  pîufieurs  ban- 
des ,  que  je  nouai  les  unes  avec  les  autres.    J'en 
fis  une  efpéce  de  corde  qui  auroit  pu  foutenir  le 
poids  d'une  perfonne  plus  grofle  que  moi,  6c  je 
l'attachai   à   l'un    des  barreaux  de   ma  fenêtre  ; 
elle  étoit  certainement  plus  longue  qu'il  ne  faloit 
pour  atteindre  jufqu'à  la  rue.  Cependant ,  quoique 
j'eufle  pris  dés  mefures  qui  auroient  dû  m'infpi- 
rer  un  peu  d'aflurance,  la  frayeur  me  faifit.     Le 
tems  preflbit  :  j'implorai  le  fecours  dii  Ciel  par 
la  plus  fervente  prière  que  j'aie  jamais  faite  de 
ma  vie,enfuite  je  m' abandonnai  à  la  Providence: 
elle  eut  foin  de  moi,  &  je  defcendis  heureufement 
dans  la  rue.    Auflî-  tôt  je  me  mis  à  marcher  d'un 
pas  précipité  fans  favotr  où  j'àllois.    Après  avoir 
erré   quelque  tems   à  l'avanture ,  j'entendis  du 
monde  derrière  moi;    je  me  figurai  que  c'étoit 
Don  Lope ,  ou  quelqu'un  de  fes  gens,  qui  me 
pourfuivouv  Quoique  cette  idée  eût  peu  de  vrai- 
femblance,  elle  fit  une  forte  imprefîîon  fur  mon 
ame:  je  courus  pendant  près  d'une  heure  dans 
des  rues  que  je  ne  connoiflbis  point ,  &  j'étois 
hors  d'haleine ,  lorfque  je  trouvai  un  carofTe  ar- 
rêté devant  une  belle  maifon.    J'ouvris  la  portiè- 
re,  &  je  m  y  jettai  prefque  fans  favoir  ce  que 
je  faifois:  la  peur  me  troubloit  l'efprit,  je  crois 
que  je  me  ferois  jettée  dans  un  précipice  pour 
fuir  le  cruel  Don  Lope. 

A  peine  fus  je  dans  ce  carofTe,  que  je  vis  fortir 
de  la  maifon  devant  laquelle  il  étoit,  une  Dame 
aimable,  magnifiquement  habillée.  Deux  laquais 
réclairoient  avec  chacun  un  flambeau  :  elle  vou- 
lut entrer  dans  le  carofTe;  la  furprife  qu'elle  eut 
de  m'y  voir,  la  fit  reculer  de  quelques  pas.  Ma- 
dame, lui  dis -je,  n'aiant  point  d'autre  afile  je 
me  fuis  réfugiée  ici  pour  éviter  la  violence  d'un 
barbare  qui  me  perfécute:  fi  vous  êtesaufl:  génè- 
re»- 
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reufe  que  belle,  ne  m'abandonnez  pas.   Mes  lar- 
mes la  touchèrent  ,    elle  m'emmena  chez  elle. 
Lorfque  nous  fûmes  feules  dans  fa  chambre,  je 
lui  racontai  Thiftoire  de  mes  malheurs:  elle  m'é- 
couta  paifiblement,  &  me  témoigna  qu'elle  pre- 
noit  part  à  mes  difgraces,  jufqu'à  ce  que  je  vins 
à  lui  parler    de  l'amour  que  Don  Lope  avoit 
pour  moi.     Alors    elle  changea  de  vifage  ,    & 
me  regardant  avec  fureur  :    miférable  ,  me  dit- 
elle  ,    c'tft  donc   toi   qui  m'enlève  le  cœur  de 
Don  Lope  ?  Tu  me  payeras  cher  ce  larcin.  A  ces 
mots,  qui  me  glacèrent  d'effroi,  elle  fe  leva  pour 
aller  prendre  un  couteau,  qui  étoït  fur  une  table: 
mais  elle  fut  arrêtée  par  une  voix  qui  partoit  de 
deflbus  fon  lit,  &  qui  lui  cria:  modérez-vous, 
inhumaine  Clomire;  quel  mal  vous  a  fait  cette 
infortunée?  Cette avanture  furprenante  l'effraya, 
&  mit  un  frein  aux  trsnfports  de  fa  rage.    Nous 
vîmes   à  l'inftant  même  fortir  un  grand  homme 
bien  fait  de  deflbus  le  lit  :  elle  le  reconnut ,  &  n'é- 
tant pas  encore  bien  raflurée  de  fa  peur;  eft-ce 
vous,  lui  dit-elle,  Seigneur  Don  Alvare?  Que  fai- 
tes-vous fi  tard  en  ces  lieux,  &  quel  delfein  vous 
oblige  à  vous  y  cacher  de  la  forte?  Cette  Damt  é- 
toit  une  riche  Veuve ,  qui  avoit  de  fort  belles  qua« 
lires  ;  mais  un  penchant  qu'elle  ne  pouvoit  vain» 
cre,  Pattachoit  à  Don  Lope.  On  lui  avoit  cent  fois 
reproché  l'amour  qu'elle  avoit  pour  un  homme 
qui  en    étoïr  fi    indigne  ,     mais    envain  :    el» 
le  ne  favoit  point  les  crimes  dont  il  e'toit  coupa- 
ble. Don  Alvare  lui  fit  ouvrir  les  yeux  fur  ce  qu'el- 
le venoit  d'en  apprendre  par  ma  bouche:  elle  rou- 
git enfin  de  fa  paillon,  &  nous  afîura  que  défor- 
mais elle  ne  regarderoit  plus  Don  Lope  qu'avec 
l'horreur  qu'il  méritoit.   Ce  fut  un  j*rand  fujet  de 
joiepour  Don  Alvare:  il  aimoit tendrement  Clo. 
luire,  qui  jufques-i  à  n'a  voit  répondu  a  fon  ardeur, 
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que  par  une  profonde  indifférence:  il  lui  avoua 
que,  lafTé  de  ne  rien  obtenir  d'elle,  ilavoitgagné 
fa  fcmme-de-chambre  par  préfens,  &  qu'elle  l'a- 
voit  laiffé  cacher  fous  fon  lir.  Je  ne  fais  quel  étoit 
fon  deflein.  Clomire,  qui  s'en  feroit  fâchée  dans 
un  autre  tems,  l'excufat'pour  lors  avec  plaifir,& 
lui  promit  en  ma  préfence  qu'elle  n'auroit  jamais 
d'autre  Epoux  que  lui.  Le  lendemain  elle  me 
conduifît  chez  ma  Mère:  je  la  trouvai  malade:  elle 
me  croyoit  perdue  ;  le  chagrin  qu'elle  en  refTentoit» 
avoit  penfé  lui  coûter  la  vie.  Elle  avoit  fait  plu- 
lîeurs  démarches  inutiles,  pour  découvrir  les  au- 
teurs de  mon  enlèvement,  &  de  la  mort  du  Ba» 
ron  :  leur  coup  avoit  été  fecret ,  &  ce  ne  fut  que 
par  moi  qu'elle  apprit  que  Don  Lope  étoit  l'au- 
teur de  nos  malheurs.  Nous  en  portâmes  notre 
plainte  au  Confeil  Souverain  de  Caflille,&  fans- 
doute  nous  en  aurions  euraifon,  fi  notre  enne» 
mi  ne  s'étoit  dérobé  par  une  prompte  fuite  au  juf- 
te  châtiment  de  fes  crimes.  En  ce  tems-lâ  nous 
trouvâmes  de  puhTans  Amis,  qui  obtinrent  de  la 
Cour  de  France  ?  que  nous  rentrerions  dans  les 
biens  qu'on  nous  avoit  confifqués  en  Béarn. 
Nous  quittâmes  l'Efpagne.  qui  m'étoit  devenue 
odieufe  depuis  la  mort  de  mon  cher  Richeville;  & 
nous  revînmes  dans  notre  patrie.  Le  tems,  ni  le 
changement  de  climat,  ni  la  nouveauté  des  ob« 
jets ,  ne  me  confolent  point  de  l'Amant  que  j'ai  per- 
du ;  je  l'aime  encore,  je  l'avoue  fans  en  rougir; 
&  je  le  regretterai  toujours. 

C'eft  ainfi  que  Mademoifelle  de  Turé  acheva 
fon  hiftoire:  elle  ne  put  s'empêcher,  en  la  finif. 
fant,  de  donner  des  larmes  au  fouvenir  du  Baron 
de  Richeville.  Tous  les  Académiciens  la  plaigni- 
rent, &  le  Chevalier  de  Pontignan  fufpendit  fon 
humeur  enjouée,  pour  lui  témoigner  qu'il  étoit 
véritablement  touché  de  fes  malheurs.  Peu  de  tems 
après,  le  jeune  Marquis  de  Belcour,  étant  revenu 
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d'Italie,  époufa  fa  chère  Maîtreffe;  Mademoifelle 
de  Mirac  fut  unis  avec  fon  Amant;  &  leurs  no- 
ces fermèrent  l'Académie  Galante. 

L'Hymen  ejl  le  tombeau  de  la  Galanterie. 
Le  Dieu  tendre  &  charmant  t  qui  régne  fur  les  cœurs 
Exclud  prefque  toujours  de  fon  académie 
Ceux  qui  du  Mariage  embrajfent  les  langueurs» 
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HENRI    IV. 

ROI  DE  CASTILLE, 

SURNOMME'  L'IMPUISSANT. 

LIVRE    PREMIER. 

S$33c§kk§S  E  maria&e  de  Henri  IV.  Roi  de  Caf- 
^  y  M  tille,  avec  Blanche  de  Navarre, aiant 
0^  L*  yh  été  déclaré  nul  par  le  Pape  Nicolas 

?I3^-XSS  ^'  cette  ma^eureule  PrincciTe  quitta 
^^^  fa  place  à  Jeanne  de  Portugal,  qui  é- 
toit  'a  plus  belle  femme  de  l'Europe. 

Le  Roi  étoit  un  Prince  magnifique,  il  n'épargna 
rien  pour  bien  recevoir  fa  nouvelle  époufe.  Il  lui 
fit  faire  à  Léon  la  plus  fuperbe  entrée  dont  l'Hif- 
toire  d'ETpagne  ait  jamais  parlé,  &  l'Archevêque 
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de  Séviile  (Alfonfe  de  Fonféca  ,  qui  entroit  dans 
toutes  les  inclinations  du  Roi ,  dont  il  avoit  juf- 
ques-là  gouverné  Pefprif,)  traita  toute  la  Cour; 
&  par  une  galanterie  qui  étoit  en  ufageen  cetems- 
]à,  il  fit  fervir  dans  un  feftin  magnifique  deux 
grands  baflms  remplis  de  bagues  d'or ,  de  toutes 
fortes  fortes  de  pierreries  d'un  travail  admirable; 
c'étoit  pour  les  Dames  qu'un  mets  fi  nouveau 
&  fi  éclatant  étoit  fervi.  La  Reine  en  fit  la  dis- 
tribution r  mais  le  Roi,  voulant  porter  la  galan- 
terie plus  loin ,  commanda  à  la  Reine  de  faire 
préfent  de  fa  bague  à  celui  de  tous  les  Cavaliers 
qui  lui  plaîroit  le  plus, ordonnant  aux  autres  Da- 
mes de  faire  la  même  chofe. 

LaReine,  prenant  fa  bague,  lapréfentaauRoi; 
&  le  Roi  difant  qu'il  ne  vouloit  pas  être  compté, 
la  donna  à  Bertrand  de  la  Cuéva,  Comte  de  Lé- 
defma,  qui  commençoit  à  être  fon  Favori. 

L'avion  du  Roi  donna  de  la  jaloufie  à  tous  les 
antres  Seigneurs,  qui  voyoient  par-là  qu'on  leur 
préféroit  le  Comte  de  Lédefma;  mais  le  Roi  pa- 
rut jaloux  ,  quand  il  vit  qu'une  des  plus  belles 
Dames  de  l'Aflemblée  ,  nommée  Catherine 
de  Sandoval  ,  donnoit  fa  bague  à  Alfonfe  de 
Cordouë. 

Le  Roi  avoit  aimé  cette  Dame;  &  le  chagrin 
qu'il  fit  paroître  pour  lors,  fit  croire  qu'il  l'ai- 
moit  encore  :  il  regarda  Alfonfe  avec  un  vifa- 
ge  irrité,  &  qui  fembla  le  menacer  de  la  difgrace 
qui  lui  arriva  quelque  tems  après.  Mais  ce  jeu- 
ne Seigneur  ne  s'apperçut  point  du  chagrin  du 
Roi;  il  avoit  lui-même  un  trop  grand  fujet  de 
chagrin.  La  faveur  qu'on  avoit  faite  au  Comte  de 
Lédefma,  l'avoit  percé  jufqu'au  fond  du  cœur;  & 
il  ne  reçut,  qu'avec  une  efpéce  de  répugnance,  la 
bague  que  lui  préfenta  Catherine  de  Sandoval, 
parce  qu'il  auroit  fouhaité  celle  de  la  Reine.  Per- 
fonne  ne  devina  fa  penfée,  &  on  fut  bien  plus 
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furpris  que  Catherine  de  Sandoval  l'eût  choifi 
pour  lui  donner  fa  bague,  que  de  ce  qu'il  la  re- 
cevoit  froidement;  parce  qu'on  favoit  que,  de- 
puis quelque  tems  ,  ils  ne  fe  parloient  plus. 
L'aûemblée  fe  fépara  ,  chacun  s'en  retournant 
avec  la  joie  ou  le  chagrin  dans  le  cœur ,  félon  les 
diverfes  paillons  dont  il  étoit  agité.  On  connoî- 
tra,  dans  la  fuite  de  cette  petite  Hiftoire,  les  in- 
térêts différens  des  perfonnes  dont  nous  par- 
lons. 

Alfonfe  de  Cordouë  étoit  d'une  des  premières 
maifons  d'Efpagne:  &,  quoique  fa  famille  ne  fût 
pas  dans  l'éclat  où  elle  avoit  été  autrefois,  il  ne 
le  cédoit  qu'aux  perfonnes  de  la  Maifon  Royale. 
C'étoit  un  de  ces  jeunes  Seigneurs,  qui  ont  beau» 
coup  de  cœur,  de  vanité,  &  de  préfomption, 
mais  peu  de  conduite.  Il  n'avoit  pas  allez  de 
bien  pour  fe  palier  de  la  faveur  ,  &  il  n'avoit 
pas  afez  d'adrefle  pour  la  trouver.  Il  avoit  l'ame 
fort  belle,  un  grand  fond  de  générofité,  de  la 
probité  même  autant  qu'on  en  peut  trouver  dans 
un  jeune-homme  qui  aime  le  plaifir.  Il  avoit  été 
Enfant-d'honneur  du  Roi  dans  le  tems  qu'il  n'é- 
toit  encore  que  Prince  d'Efpagne,  mais  il  n'a- 
voit pu  s'en  faire  aimer;  foit  qu'il  n'eût  pas  aflez 
de  complaifance  pour  un  Prince  qui  vouloit  qu'on 
en  eût  une  extrême  pour  lui,  foit  que  leurs  in» 
clinations  ne  s'accordaflent  pas.  Ainfi  le  Prince, 
qui,  en  fuccédant  au  Roi  fonPére,  avoit  répandu 
fes  bienfaits  fur  les  jeunes  Seigneurs  qui  avoienc 
paru  attachés  à  fon  fervice,  n'avoit  rien  fait.pour 
Alfonfe. 

Il  étoit  donc  à  la  Cour  fans  avoir  de  Charge 
qui  le  diftinguât»  &  jl  fouffroit  fa  difgrace  avec 
toute  l'indifférence  dont  un  homme  qui  fe  piquoit 
afiez  de  méprifer  toutes  chofes  ,  étoit  capable. 
Quand  il  crut  trouver  bientôt  daus  l'amour  de 
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quoi  fe  cônfoler  de  fa  fortune,  il  devint  amou- 
reux de  Catherine  de  Sandoval ,  qui  étoit  fans» 
contredit  la  Dame  la  plus  accomplie  de  la  Cour. 
Elle  étoit  belle,  mais  fon  e(prit&  fon  cœur  é- 
toient  d'un  caraétére  encore  plus  engageant  que 
fa  beauté.  Alfonfe,  qui  étoit  fort  bien  fait,  & 
qui  avoit  parmi  les  femmes  autant  de  comptai» 
fance  qu'il  en  avoit  peu  parmi  les  hommes,  trou- 
va bientôt  l'art  de  lui  plaire.  Ils  commencèrent 
à  s'aimer  de  la  meilleure  foi  du  monde;  mai  s  leur 
amour  ne  pouvoit  produire  l'établifTement  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre.  Alfonfe  avoit  peu  de  bien  ; 
Catherine  de  Sandocal  en  avoit  encore  moins  que 
lui;  &  leur  mariage  n'étoit  capable  que  de  faire 
deux  malheureux. 

Il  y  avoit  à  la  Cour  un  grand  parti ,  fur  lequel 
les  plus  grands  Seigneurs  d'Efpagne  jettoient  les 
yeux;  c'étoit  la  ComteiTe  de  St.  Etienne,  petite- 
tille  du  Connétable  Alvare  de  Lune  ,  dont  le 
malheur  eft  fi  célèbre  dans  l'Hiftoire  (il  eut  la 
tête  coupée  fous  Jean  II,  Père  de  Henri.)  Cette 
ComteiTe  étoit  la  meilleure  Amie  de  Catherine  de 
Sandoval;  elles  étoient  toutes  deux  de  même  âge; 
elles  avoient  été  élevées  enfemble  ;  &  c'étoit 
allez  que  l'une  fouhaitât  une  chofe  pour  la 
faire  approuver  de  l'autre.  C'eft  ce  qui  fit  venir 
la  penfée  à  Catherine  de  ménager  pour  fon  A- 
mant  le  mariage  de  la  ComteiTe:  c'étoit  un  ef- 
fort de  généroïlté  peu  ordinaire  à  une  Amante, 
que  de  vouloir  elle-même  fe  priver  de  fon  A- 
mant.  Mais  Catherine  étoit  une  perfonne  extra- 
ordinaire; elle  n'aimoit  que  l'avantage  d'Alfon- 
fe;  &  ne  trouvant  pas  en  fa  fortune  tout  ce  qui 
pourroit  le  rendre  heureux,  elle  crut  que,  bien 
loin  de  faire  quelque  chofe  qui  démentît  fon 
amour,  ce  feroit  le  fignalcr,  qne  de  marier  fon 
Amant  à  une  perfonne  plus  riche  qu'elle  ,    lui 

don- 
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donnant  par  ce  moyen  la  plus  grande  marque 
d'amour  qu'il  pût  jamais  recevoir. 

Elle  commença  donc  à  s'appliquer  aux  moyens 
de  faire  réuiîîr  Ion  deffein.  Elle  y  trouva  toutes 
les  difpofitions  qu'elle  pouvoit  fouhaiter.  La 
Comteile  qui  avoit  vu  Couvent  Alfonfe  ,  avoit 
conçu  pour  lui  des  fentimens  qui  paiToient  l'efti- 
me.  Elle  avoit  même  foubaité  plufieurs  fois  que 
ce  jeune  Seigneur  eût  moins  d'attachement  pour 
Catherine,  &  il  y  avoit  des  momens  où  elle  au- 
roit  voulu  le  rendre  infidèle.  Elle  n'ôfoit  pour- 
tant ,  ou  elle  ne  vouloit  pas  s'en  flatter  ,  foit 
qu'elle  crût  Alfonfe  incapable  de  changer,  foit 
qu'elle  fît  fcrupule  d'enlever  à  fon  Amie  une  con- 
quête qqi  lui  appartenoit  Ci  jultement. 

Ce  n'étoient  pas  les  feules  difpofitions  favorables 
qui  fe  trouvoient  à  l'établiffement  d'Alfonfe.  Si 
la  générofité  obligeoit  Catherine  à  penfer  à  ce 
mariage,  &  fi  l'amour  le  ftifoit  fouhaiter  à  la 
Comtefie  de  St.  Etienne ,  la  vengeance  avoit  en- 
core plus  fait  de  chemin  que  la  générofité  & 
l'amour. 

Dom  Juan  de  Lune,  Oncle  de  la  ComtefTe  & 
fon  Tuteur,  avoit  une  haine  mortelle  pourle  Mar- 
quis de  Villéna,  qui,  après  l'Archevêque  de  Se- 
ville,  avoit  la  meilleure  part  au  gouvernement 
de  l'État.  Il  fe  douta  bien  que  le  Marquis  fe» 
roit  demander  la  ComtefTe  pour  fon  Fils  aine;  & 
voulant  prévenir  une  demande  qui  feroit  appuyée 
de  l'autorité  du  Roi,  il  réfolut  de  conclure  le 
mariage  de  fa  nièce  avec  un  autre. 

11  chercha  un  Jeune-homme  de  qualité,  d'un 
grand  courage, &  capable  de  le  féconder  dans  la 
haine  qu'il  avoit  pourle  Marquis.  Il  trouva  toutes 
ces  qualités  dans  Alfonfe  deCordouë.quin'étoit 
pas  trop  dans  les  intérêts  du  Marquis,  parce  que 
le  Marquis  éroit  Miniftre  &  Favori;  c'étoit  Tuni- 
que raifon  qu'Alfonfe  eût  de  le  haïr  ;  il  s'imaginoic 
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qu'il n'auioit  pu  être  de  Tes  amis  fans  faire  croire 
qu'il  Tétoit  de  la  faveur;  &  il  n'étoit  pas  d'hu- 
meur à  vouloir  palfer  pour  un  homme  intéreffé. 

Dom  Juan  eut  'donc  bientôt  arrêté  fon  choix 
fur  lui  :  il  fe  flatta  aifément  d'en  obtenir  tout 
ce  qu'il  voudroit, parce  que  la  Comteffe  de  Saint- 
Etienne  étoit  un  de  ces  partis  qu*on  ne  laiiTegué- 
rés  échapper  à  la  Cour,  quand  ils  fe  préfentent.  Il 
ne  perdit  point  de  tems  pour  en  faire  la  propo- 
rtion. Alfonfe  la  reçut  avec  embarras  :  il  pria 
Dom  Juan  de  lui  donner  un  jour  pour  répondre , 
&  il  paffa  ce  jour-là  dans  de  grandes  irréfolu- 
tions;  il  trouvait  d'un  côté  l'occafion  de  faire 
fa  fortune  fans  être  obligé  de  ramper  devant  les 
Minières  ,  mais  de  l'autre  il  ^confidérpit  -qu'il 
faloit  quitter  Catherine  de  Sandoval.  Cette  der- 
nière confidération  l'emporta:  il  ne  put  fe  réfou- 
dre  de  préférer  fa  fortune  à  fon  amour  :  il  crut 
qu'il  y  auroit  de  la  lâcheté  à  fe  marier  pour  être 
riche;  &  aiant  enfin  pris  le  parti  de  n'en  rien 
faire,  il  alla  trouver  Dom  Juan  dès  le  lendtmain, 
&  il  le  remercia  de  fa  bonne  volonté. 

Catherine  de  Sandoval  ,  ne  fâchant  point  le 
deflein  de  Dom  Juan,  travail loit  de  fon*  côté  à 
gagner  l'efprit  de  la  Comtefle.  Elle  lui  parla  d' Al- 
fonfe ,  &  la  Comtefle  ne  put  lui  diflïmuler 
qu'elle  eût  eu  beaucoup  de  joie  de  l'époufer,  fi 
elle  eût  pu  le  faire  fans  lui  enlever  fon  Amant. 
Catherine  fe  moqua  de  ce  fcrupule  ;  &  la  Corn- 
tefTe  ,  perfuadée  plus  par  l'inclination  qu'elle 
a  voit  pour  Alfonfe,  qne  par  toutes  les  raifons 
de  Catherine,  commença  à  efpérer  que  la  chofe 
pourroit  réuffir. 

Elle  fe  flaftoit  déjà  de  cetfp  efpérance,  quand 
Dom  Juan  lui  vint  dire  le  refus  d'Alfonfe.  El- 
le en  fut  irritée  par  un  fehtiment  naturel  aux 
femmes,  qui  ne  favent  point  pardonner  de  mé- 
pris, &  qui  fe  croyent  toutes  capables  de  don- 
r  ner 
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ner  de  l'amour»  Elle  n'en  voulut  pourtant  point 
de  mal  à  Alfonfe:  tout  fon  relfentiment  tomba 
fur  Catherine,  parce  qu'elle  fe  perfuada  qu'il  n'y 
avoit  que  fon  intérêt  qui  eût  pu  obliger  cet  A- 
mant  de  la  refufer;  &  oubliant  le  facrifice  que 
Catherine  elle-même  avoit  voulu  lui  en  faire, 
elle  réfolut  de  lui  enlever  un  Amant  fi  fidèle, 
croyant  que  la  conquête  en  feroit  d'autant  plus 
glorieufe,  qu'elle  étoit  plus  difficile.  Mais  elle 
ne  voulut  m  être  redevable  qu'à  elle  feule;  & 
bien  loin  de  prefler  Dom  Juan  de  folliciter  en- 
core Alfonfe  ,  ou  de  dire  à  fon  Amie  qu'elle 
étoit  toute  prête  d'époufer  fon  Amant,  comme 
elle  l'avoit  dit  la  première  fois,  elle  leur  fit  en- 
tendre à  tous  deux  qu'il  ne  faloit  plus  penfer  à 
cette  affaire.  Elle  n'oublia  rien  cependant  pour 
la  faire  réufîir;  &  comme  elle  avoit  de  la  beauté 
&  de  Pefprit,  elle  auroit  infailliblement  réuiîî, 
fi  elle  avoit  eu  affaire  à  un  homme  d'un  autre 
caractère  qu* Alfonfe. 

Un  jour  qu'elle  fe  trouva  auprès  de  lui  â  une 
promenade  où  toute  ta  Cour  étoit ,  elle  lui  de- 
manda où  en  étoit  l'affaire  que  le  Roi  pourfuî- 
voit  auprès  du  Pape,  pour  faire  rompre  fon  ma- 
riage. Après  qu' Alfonfe  lui  eut  appris  ce  qu'on 
en  difoit:  ,,  Il  faut,  dit  la  ComteiTe  en  bailTant 
,,  un  peu  la  voix,  que  le  Roi  ait  bien  de  l'in- 
„  conltance  pour  quitter  une  perfonne  avec  la- 
„  quelle  il  eft  tout  accoutumé  de  vivre,  &  qui 
„  ne  lui  a  donné  aucun  fujet  d'être  mécontent.  ; . 

,,  Je  crois,  reprit  Alfonfe,  que  c'ett  une  in- 
,,  confiance  qu'on  pardonnera  aifément  àcePrin- 
M  ce,  puifque,  pour  rendre  une  inconftance  par- 
„  donnable,  il  fuffit  de  dire  qu'elle  n'eft  pas  en 
„  Amour;  car  il  n'y  a  que  celles-là  qu'on  ne 
,,  doit  jamais  pardonner.  Je  ne  fuis  pas  tout-à- 
„  fait  de  votre  fentiment,  répondit  la  ComteiTe, 
,,  &  je  pardonnerois  pour  moi  plus  aifément  à 
O  2  „  AI- 
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„  Alfonfe  de  Cordouë  l'inconftance  qui  lui  fe- 
„  roit  oublier  Catherine  de  Sandoval,  que  je  ne 
„  pardonne  au  Roi  celle  qui  l'oblige  de  quitter 
,,  la  Reine.  „  Elle  rougit  un  peu  en  achevant  ces 
paroles,  &  Alfonfe  n'eut,  pas  de  peine  à  com- 
prendre tout  ce  qu'elles  vouloient  dire;  mais  il 
prit  la  chofe  en  raillant,  &  parlant  plus  haut, 
il  rendit  la  converfation  générale. 

Dom  Juan  deXon  côté  avoit  fort  bien  entrevu 
que  la  ComteUe  aimoit  Alfonfe:  &  comme  l'in- 
différence qu'elle  affecîoit  en  parlant  de  lui  à  fon 
Oncle,  avoit  plus  fervi  à  découvrir  fon  amour, 
que  tout  ce  qu'elle  auroit  pu  dire  à  fon  avantage 
(car  rien  ne  reiTemble  plus  à  l'Amour  qu'une 
indifférence  étudiée,  )  il  commença  à  compter 
là-deiTus:  &  comme  il  étoit  de  la  dernière  con- 
féquence  pour  lui  de  marier  fa  Nièce  dont  le  jeu- 
ne Marquis  de  Villéna  commençoit  à  paroître  a» 
moureux,  il  alla  trouver  Catherine  de  Sandoval; 
il  la  pria  de  fe  joindre  avec  lui  pour  conclure 
l'affaire;  &  cherchant  avec  elle  les  moyens  d'en 
venir  à  bout,  il  lui  découvrit  une  penfée  qui  le 
jetta  dans  un  étrange  embarras.  ,,  Madame,  lui 
i,  dit-il  ,  nous  ne  devons  point  efpérer  que 
„  votreÂmant  époufe  ma  Nièce  tant  qu'il  vous 
,,  aimera;  &  on  ne  doit  pas  croire  qu'il  celle 
„  de  vous  aimer,  tant  que  vous  ne  ferez  point 
,,  en  la  puiflance  d'un  autre.  S'il  eft  donc  vrai , 
„  comme  vous  le  dites, que  vous  penfiez  férieu- 
,,  fement  à  lui  faire  époufer  la  ComtefTe,  vous 
„  devez  prendre  les  moyens  qui  peuvent  vous 
„  effacer  de  fon  efprit;  &  le  meilleur  moyen, 
„  c'eft  de  vous  marier.  Je  vous  épouferai ,  Ma- 
„  dame,  fi  vous  y  confentez.  J'ai  de  la  qualité 
„  &  du  bien:  mais  ce  n'eft  pas  ce  qui  doit 
vous  faire  embralTer  ce  parti;  c'eft  l'allurance 
que  vous  aurez  après  notre  mariage  de  conclu- 
re celut  d' Alfonfe  avec  ma  Nièce.  ,, 

Ce 
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Ce  difcours  étonna  Catherine  :  elle  connut 
pour  lors  que  11  la  générofité  porte  quelquefois 
une  Amie  jufqu'à  fe  priver  de  celui  qu'elle  ai- 
me, il  eft  difficile  qu'elle  la  porte  jufqu'à  fe  don- 
ner à  une  perfonne  qu'elle  n'aime  pas.  Elle  fut 
quelque  tems  interdite:  mais,  enfin,  elle  répon- 
dit à  Dom  Juan  d'une  manière  fort  honnête,  & 
qui  lui  fit  croire  qu'il  pouvoit  fe  flatter  de  l'efpé- 
rance  de  voir  réuflîr  l'un  &  l'autre  mariage» 

Cependant  Alfonfe  ne  jouïfibit  pas  d'un  re- 
pos fort  tranquille;  il  fe  croyoit  d'autant  plus 
malheureux,  qu'on  travailloit  plus  fortement  à 
fa  fortune.  Il  s'appercevoit  tous  les  jours  que  la 
ComtelTe  faifoit  ce  qu'elle  pouvoit  pour  fe  faire 
aimer  de  lui,  mais  il  étoit  trop  à  Catherine  de 
Sandoval  pour  fe  donner  à  une  autre.  Plus  cet* 
te  généreufe  Amante  Pexhortoit  à  prendre  Toc- 
cafion  qui  fc  préfentoit  d'être  un  des  plus  riches- 
Seigneurs  de  i'Efpagne,  plus  il  avoit  de  mépris 
des  richefles.il  y  avoit  des  momensoù  il  fe  plai« 
gnoit  de  fon  Amante  :  il  l'accufolt  quelquefois 
de  peu  d'amour,  puifqu'elle  pouvoit  le  réfoudre 
à  le  perdre;  mais  il  l'aimoit  toujours;  ainfi  la 
Comtefie  ne  recevoit  de  lui  que  des  froideurs, 
&  il  évitoit  Dom  Juan  par-tout. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  fe  perfuader  que  ce  pro- 
cédé ne  devoU  pas  trop  déplaire  à  Catherine.  El- 
le fcntit  redoubler  pour  fon  Amant  &  fon  eltime 
&  fon  amour:  &  peut-être  auroit-elle  quitté  le 
deflein  de  lui  faire  époufer  une  autre  perfonne,. 
fi  les  affaires  n'euflent  changé  de  face. 

Le  Roi  ,  qui  voulut  détruire  l'opinion  qui 
Gommençoit  déjà  à  fe  répandre  à  la  Cour,  &  qui 
lui  a  donné  dans  les  fiécles  fuivans  l'injurieux 
furnom  d'impuiffant,  qui  le  diftingue  des  au- 
tres Rois  de  Caftille,  ne  fe  contentoit  pas  de 
faire  travailler  à  Rome  à  rompre  fon  premier  ma* 
liage;  il  chercha  des  Maîtres  en  Efpagqe ,  &  il 
O  a  crut 
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crut  que  pour  n'être  point  accufé  de  l'impuifTan» 
ce  dont  on  le  foupçonnoit,  c'étoit  atfez  de  pa> 
roître  amoureux  &  galant. 

Catherine  de  Sandoval  fut  la  perfonne  qu'il 
choifit  pour  l'objet  de  fa  politique  ou  de  Ton  a- 
mour.  Il  commença  à  la  rechercher  &  à  fe  plai- 
re avec  elle;  il  lui  fît  des  préfens  ;  &  le  bruit 
fe  répandit  bientôt  qu'elle  étoït  toute -puiiïhntê 
fur  fon  efprit.  Elle  n'écouta  &  ne  fouffrit  l'a» 
mour  du  Roi,  que  pour  avoir  occafion  de  faire 
du  bien  à  Alfonfe.  Cette  occafion  fe  préûrnta 
bientôt:  la  Charge  de  Grand-Maître  de  Saint- 
Jaques  étant  venue  à  vaquer,  Catherine  la  de- 
manda pour  Alfonfe  de  Cordouë;  le  Roi  la  lui 
promit ,  &  deux  fours  après  il  la  donna  à  Ber- 
trand de  la  Cuéva,  jeune  Gentilhomme  qui  corn- 
mençoit  à  s'élever  à  la  Cour.  Catherine,  égale 
ment  furprife  &  irritée  de  ce  procédé,  en  fit  des 
plaintes;  &  le  Roi,  en  s'exeufanr,  fit  connoître 
qu'il  n'aimoit  pas  Aifonfe  .  &  que  môviie  il 
«•toit  un  peu  jaloux  de  l'intérêt  que  Catherine 
prenoit  à  fa  fortune. 

Cependant  Alfonfe  étoït  peu  touché  de  la  pré- 
férence qu'on  avoit  faite  de  Bertrand  de  la  Cué- 
va.  11  n'avoit  point  fouhaitéla  Charge  qu'on  lui 
avoit  refufée,  parce  qu'il  ne  pouvoit    l'obtenir 
que  par  la  voye  de  la  faveur  ;  c'eft  ce  qui  l'avoit 
empêché  de  confentir  à  la  proposition  que  Ca- 
therine lui  avoit  faite  de  Ja  demander  pour  lui  : 
&  tandis  que  Bertrand  n'avoit  pas  un  Ami  qu'il 
ne  fît  agir  auprès  de  l'Archevêque  de  Séville,  & 
du  Roi ,  pour  obtenir  cette  Charge  ,  Alfonfe ,  peu 
fenfible  à  des  honneurs  qui  coûtoient  trop  à  fa 
fierté,  n'étoit  occupé  que  de  fon  amour.  Il  étoit 
au  défefpoir  de  la  complaifancc  que  Catherine 
avoit  pour  le  Roi:  il  eût  voulu  qu'elle  lui  eût  dé- 
claré nettement  qu'elle  ne  l'aimoit  pas  :    il   l'ac- 
eufoit  cl'uue  infidélité  achevée,  parce  qu'elle  paf- 

foit 
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foit  tous  les  jours  deux  ou  trois  heures  avec  ce 
Prince.  Il  eft  vrai  que  fa  jaloufie  n'alloit  pasauf- 
fî  loin  qu'elle  eût  pu  aller,  parce  que  le  Roi 
&  Catherine  évitoient  également  l'occafion  de  fe 
trouver  en  particulier.  Mais  Alfonfe  vouloic 
qu'on  n'aimât  que  lui;  &  il  faloit  que  Catherine 
efluyât  fa  mauvaife  humeur  fur  ce  chapitre,  &  qu'el- 
le travaillât  malgré  lui  à  lui  procurer  quelque 
Charge. 

Elle  le  faifoit  avec  peu  de  fuccès ,  elle  n'ôfoit 
parler  pour  lui  que  le  Roi  ne  fît  paroître  de  la 
jaloufie;  &  Alfonfe  s'aidoit  fi  peu  de  fon  côté, 
que  toute  la  faveur  de  fon  Amante  lui  étoit  en- 
tièrement inutile.  C'eft  ce  qui  la  fit  réfoudre  de 
n'en  point  parler  au  Roi ,  &  d'agir  toujours  fous 
main ,  auprès  de  Dom  Juan  &  de  la  ComtefTe  de 
St.  Etienne,  pour  le  mariage  auquel  ils  avoient 
penfé  depuis  long-tems. 

Le  jeune  Marquis  de  Viliéna  s'étoit  déclaré  de- 
puis quelques  jours ,  il  avoit  demandé  hautement 
la  ComtelTe,*  &  le  Roi  auroit  prefTé  la  conclufion 
du  mariage,  s'il  n'en  eût  été  détourné  par  Cathe- 
rine de  Sandoval.  Cette  gécéreufe  perfonne  lui 
représenta,  que  la  maifon  du  Marquis  n'étoit  dé- 
jà que  trop  forte  en  Efpagne,  que  toutes  les  ri 
chefTes  de  la  maifon  de  Lune  venant  à  fondre 
dans  celle  de  Viliéna  par  le  mariage  de  la  Com- 
tefTe, elles  rendroient  le  Marquis  deux  fois  plus 
redoutable  fous  fon  régne,  que  n'avoit  été  Al  va- 
re  de  Lune  fous  celui  de  fon  Père  Jean  II.  Elle 
s'étendit  enfuite  fort  adroitement  furies  malheurs 
qui  fuivent  le  trop  grand  pouvoir  des  Favoris ;&, 
ne  parlant  que  d'Alvare  de  Lune, elle  fit  adroite- 
ment comprendre  au  Roi,  que  le  Marquis  deViP 
léna  cherchoit  à  s'aflurer  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  illuftre  &  de  plus  avantageux  en  Efpa- 
gne, &  pour  les  richeiïes,  &  pour  le  crédit,  afin 
de  n'avoir  perfonne  qui  pût  lui  réfîlter,  lorsqu'il 
O  4  lui 
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lui  plaîroitde  fefoulever  contre  la  Maifon  Royale. 

Si  le  difcours  de  Catherine  ne  rendit  pis  le  Mar- 
quis fufpeét  au  Roi,  il  fervit  du-moins  à  lui  faire 
différer  le  mariage  de  fon  Fils  avec  la  Comtefle 
de  St.  Etienne;  &  c'eft  tout  ce  que  Catherine  de- 
mandoif. 

Un  jour  que  le  Marquis  de  Villéna  étoit  ve- 
nu foiliciter  le  Roi  de  parler  à  la  Comtefle  en  fa- 
veur de  fon  Fils,  ce  Prince  importuné  lui  dit, 
qu'il  étoit  tfop  preiTé,&  qu'il  avoitdtiTein  de  ma- 
rier la  Comtefle  avec  un  autre,*  api  es  cette  répon- 
fe  il  entra  chez  Catherine,  à  laquelle  il  raconta 
ce  qui  venoit  d'arriver. 

Catherine  loua  le  Roi  de  la  fermeté  qu'il  fai- 
foit  parottre,  &  elle  l'exhorta  à  marier  tn  effet 
la  Comtefle  d'un  autre  côté.  ,,  Mais  à  qui  la  ma- 
d,  rierons-nous  ,.dit  le  Roi  ?  Il  y  a  long-tems ,  reprit 
,,  Catherine,  que  Votre  Majefté  me  fait  la  guerre 
„  que  j'aime  Alfonfe  de  Cordouë,  &  tout  ce 
„  que  j'ai  pu  vous  dire,  ne  vous  a  point  defa- 
„  bufé:j\ii  trouvé  une  occafion  de  le  faire;  c'eft 
„  que  je  vous  prie  de  bonne-foi  de  lui  faire  épou- 
„  fer  la  Comtefle.  ,,  Le  Roi  parut  furpris,  &  il 
rêva'  quelque  tems  ;  mais  enfin  il  dit  qu'il  le 
vouloit  bien  ,  pourvu  que  la  Comtefle  n'y  eût 
pas  de  répugnance. 

Catherine  ne  perdit  point  de  tems;  elle  donna 
avis  à  Dom  Juan  &  à  la  Comtefle  de  l'entretien 
♦qu'elle)  avoir,  eu  avec  le  Roi;&  pour  faire  con- 
fentir  Alfonfe  à  conclure  une  affaire  qui  étoit 
en  11  bon  chemin,  elle  lui  écrivit  ce  billet: 

*¥£  fuis  enfin  obligée  de  vous  prier  de  ne  plus  pen* 
J  fer  à  moi;  le  Roi  m'a  ordonné  de  vous  oublier  ;  £f 
j'ai  ajjez  d'obligation  à  ce  Prince  pour  lui  obéir  en 
tout  ce  qu'il  foubaite.  Si  j'ai  encore  quelque  pouvoir 
fur  votre  tfprtt ,  je  vous  prie  de  ne  vous  plus  oppo- 
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fer  à  votre  mariage  avec  la  Comteffe  de  Saint-Etien- 
ne, Dom  Juan  vous  dira  qu'il  ne  tient  qu'à  vous 
de  l'achever  :  je  fuis  encore  affez  votre  Amie  pour 
mHntéreffer  à  votre  fortune. 

Dom  Juan  porta  ce  billet,  &  il  fut  témoin  da 
défefpoir  d'Alfonfe.  Il  fe  plaignoit  de  Catherine 
en  des  termes  qui  auroient  peut-être  fait  repen- 
tir cette  belle  perfonne  de  l'artifice  dont  elle  fe 
fervoit  pour  obliger  fon  Amant  à  prendre  fois 
de  fa  fortune,  car  la  lettre  ne  contenoit  rien 
moins  que  la  vérité:  elle  aimoit  toujours  Alfonfe, 
&  elle  ne  lui  avoit  écrit  d'une  manière  fi  dure, 
que  pour  lui  perfuader  qu'elle  étoit,  infidèle;  ef- 
pérant  que  le  dépit  qu'il  en  auroit,  le  fer-oit  ré- 
foudre à  fe  marier. 

Elle  fe  trompa;  &  fi  Dom  Juan  n'avoit  dit  mil- 
le menfonges  pour  lui  perfuader  l'infidélité  de  Ca- 
therine, jamais  il  ne  l'auroit  crue,  ou  du  moins 
il  n'auroit  eu  recours  qu'au  défefpoir,  pour  fe  ven- 
ge d'elle.     Mais  quand  il  entendit  de  la  bouche 
de  Dom  Juan,   qu'il  y  avoit  long-tems  que  Ca- 
therine ne  Paimoit    pas  ;    qu'il  favoit  de  bonne 
part  qu'elle  n'avoit  jamais  penfé  à  parler  pour  lui 
lorfqu'il  avoit  été  queftion  de  donner  la -Charge 
de  Grand-Maître  ;    quand,  dis-je,    mille  autres» 
chofes  femblables,  que  Dom  Juan  inventa  fur  le 
champ  ,  l'eurent  convaincu  de  l'infidélité  de  Cathe- 
rine, il  eut  honte  de  fa  foibleffe;  &  fai tant  tout 
d'un  coup  réflexion  au  miférable  état  de  fa  fortu- 
ne, il  regarda  l'amour  comme  l'unique  fource  de 
tous  fes  malheurs.  Il  promit  à  Dom  Juan  d'avoir- 
plus  de  docilité  dans  une  affaire  qui  lui  était  plus 
avantageufe  qu'à  perfonne;  &-,  dès  le  jour-même 
il  alla  rendre  vifite  à  laComteire,dontiI  fe  déda-- 
ra  l'Amant.  Il  y  trouva  le  jeune  Marquis  de  Vil»- 
léna  fort  chagrin  :  il  eut  de  la  joie  de  voir  le  Eav; 
O  5  von 
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vori  humilié;  &  rien  ne  lui  donna  tant    d'envie 
d'époufer  la  ComtelTe,  que  i'efpérance  de  morti- 
fier le  Marquis. 

Les  chofes  étoient  en  cet  état,  quand  l'Am- 
balTadeur  que  !e  Roi  avoit  envoyé  à  Rome,  re- 
vint avec  la  difpenfe  du  Pape:  &  la  Reine  Blan- 
che, qui  s'étoit  déjà  retirée  de  la  Cour,  eut  or- 
dre de  retourner  dans  la  Navarre;  &  le  Duc  de 
Médiani  fut  envoyé  en  Portugal  pour  amener  la 
nouvelle  Reine. 

Le  Roi,  qui  n'avoit  pas  voulu  qu'on  parlât  du 
mariage  de  la  ComtelTe  de  Saint-Etienne  avant 
l'arrivée  de  la  Reine,  &  qui  craignoit  d'ailleurs 
que  les  deux  Rivaux  ,  c'elt-à-dire  le  Marquis  de 
Villéna  &  AJfonfe  de  Cordouë  ,  n'en  vinffent  à 
quelque  querelle  fàcbeufe,  ou  qui  fe  repentoit 
peut-être  du  confentement  qu'il  avoit  donné  en 
faveur  d'Alfonfe  qu'il  haïilbit,  voulut  que  ce  der- 
nier, allât  au-devant  de  la  PrincelTe  de  Portugal 
avec  le  Duc  de  Médina. 

Alfonfe,  qui  n'étoit  pns  fâché  de  s'éloigner 
pour  quelque  tems  de  la  ComtelTe ,  qu'il  n'aimoit 
pas ,  reçut  Tordre  du  Roi  avec  beaucoup  de  joie, 
11  partit  fans  voir  Catherine  de  SanJoval,  parce 
qu'ils  prenoient  tous  deux  un  grand  foin  de  s'é- 
viter; c'étoit  par  des  motifs  bien  différens:  Al- 
fonfe ne  pouvoit  fouffrir  la  vue  d'une  perfon- 
ne  qu'il  avoit  tant  de  raifbns  de  croire  infidèle, 
&  Catherine  fuyoit  la  préfence  d'Alfonfe  de  peur 
de  le  dèfabufcr:  il  eft  vrai  qu'elle  foulfroit  des 
peines  inconcevables,  &  que  la  violence  qu'elle 
étoit  obligée  de  fe  faire,  ne  lui  laiflToit  guéres  l'cf- 
prit  en  repos:  la  feule  efpéiance  de  contribuera 
Ja  fortune  de  fon  Amant,  la  confoloit  dans  de  Ci 
grands  fujets  de  chagrin. 

Pour  la  ComtelTe  de  St.  Etienne,  elle  s'eftimoit 
la  plus  heureufe  du  monde.  Le  Roi  lui  avoit  pro- 
mis de  lui  lailTer  le  choix  d'un  Epoux  :  &  elle  avoit 
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toute  forte  de  raifons  de  croire  qu'Alfonfe  de 
Cordouë  étoit  digne  de  ce  choix.  Elle  fe  faifbit 
encore  quelques  reproches  fur  le  chapitre  de  Ca- 
therine de  Sandoval,  non  qu'elle  fût  fâchée  d'en- 
lever à  fon  Amie  un  Amant  fi  confidérable;  elle 
avoit  trop  d'amour  pour  avoir  quelque  fcrupulelà- 
defius;  &  s'il  lui  reftoit  encore  quelque  peine, 
c'eft:  qu'elle  favoit  bien  qu'Alfonfe  n'avoît  don- 
né fa  parole  à  Dom  Juan  ,  que  depuis  que  le  Roi 
aimoit  Catherine  de  Sandoval;  &  pénétrant  plus 
qu'elle  ne  penfoit  dans  les  fecrets  fentimens  d'AI- 
fonfe,  elle  s'imaginoit  quelquefois,  que  fî  cet 
Amant  avoit  oublié  fa  MaîtreflTe  pour  s'attacher 
a  une  autre,  ce  n'avoit  été  que  par  dépit.  Elle 
avoit  affez  de  délicateiïe  pour  fouhaiter  qu'on 
l'aimât  pour  d'autres  raifons  ;  mais  il  arriva  une 
chofe  ,  qui  lui  fit  croire  qu'Alfonfe  lui  faifoit 
un  entier  facrifîce  de  fa  première  paffion. 

Catherine  de  Sandoval,  quiconnoiflbit  le  peu 
de  bien  d'Alfonfe,  crut  qu'il  pourroit  avoir  be- 
foin  d'argent  pour  les  fraix  du  voyage  qu'il  al- 
loit  faire  en  Portugal;  parce  que,  de  l'humeur  & 
de  h  qualité  dont  il  étoit,  il  ne  manqueroit  pas 
de  vouloir  faire  les  chofes  avec  une  extrême  ma- 
gnificence. Elle  réfolnt  donc  de  le  tirer  de  l'em» 
barras  où  elle  le  croyoit,&  elle  lui  fit  porter  par 
une  perfonne  inconnue  pour  plus  de  trente  mille 
ducats  de  pierreries,  qu'elle  avoit  des  divers  pié- 
fens  du  Roi. 

Alfonfe  ne  pouvant  apprendre  de  celui  qui 
porta  ce  fuperbe  préfent,de  quelle  part  il  1uï écoic 
envoyé,  crut  qu'il  vencit  de  la  ComtefTe  de  Saint- 
Etienne,  qui  étoit  la  feule  Dame  de  la  Cour  qui 
eût  affez  debien  pour  cela  ;  &  dans  cette  penfée 
il  lui  envoya  toutes  les  pierreries  qu'il  avoit  re»- 
çues,  lui  faifant  dire  qu'il  la  prioit  de  les  gar- 
der jufqu'à  fon  retour. 
La  Comteife  reconnut  les  pierreries;  &  comme 
O  6  elt*t 
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elle  ne  douta  pas  qu'Alfonfe  ne  les  eût  reçues 
de  Catherine,  elle  crut  qu'il  lui  en  faifoit  un  pré- 
fent,  pour  lui  faire  comprendre  que  ce  n'étoit 
plus  de  cette  première  Amante  dont  il  cherchoit 
l'amitié  &  les  faveurs.  Cette  raifon  fut  plus  à  fon 
gré  que  coûtes  les  pierreries;  &  elle  le  perfuada 
fans  peine  qu'elle  étoit  autant  aimée  qu'elle 
pouvoit  le  fouhaiter. 

Pendant  qu'elle  fe  rejouiflbît  d'un  fuccès  dont 
elle  ne  croyoit  plus  avoir  lieu  de  douter,  Alfon- 
fe  étoit  en  Portugal ,  qui  s'engageoit  dans  une 
nouvelle  pafîîon  ,  qui  après  bien  des  peines  &des 
chagrins  fut  enfin  la  caufe  de  fa  perte. 

Alfonfe  de  Cordouë  porta  en  Portugal  le  cœur 
d'un. Amant  qui  ne  cherche  qu'à  fe  retirer  d'u- 
ne paflion  par  quelque  nouvel  attachement;   ain- 
îi  on  ne  doit  pas  s'étonner  fi  dès  qu'il  vit  la  Prin< 
celTè  qui  étoit  deftinée  au  Trône  de  Caftille,    il 
en  devint  amoureux;  ce  fut  moins  la  beauté  de 
cette.  PrinceiTe,   quoiqu'exmordinaire  ,    qui  le 
toucha,  que  fes  manières  douces  &  engageante?. 
Il  n'y  avoit  pas  trois  jours  qu'il  la  connoiffoit , 
quand  la  PrinceiTe,  qui  l'avoit  déjà  remarqué  en 
plufieurs  occafions,  lui  demanda  fon  amitié.     Ce. 
compliment  lui  parut   fort  nouveau,   &  dans   un 
pays  tel  que  l'Efpagne,&  d'une  perfonne  comme 
la  Reine  :mais  il  lui  plût  fort;   &,    quoiqu'il    fût 
embarralîé  pour  y  répondre,  il  nelniflapas  de  pren- 
dre la  réfolution  d'en  profiter.     Dès  qu'il   fe    fut 
un  peu  remis,    il  répondit  à  la   PrinceiTe  ,  &  lui 
promit  fon  amitié  en  des   termes  fi  paflîonnés, 
qu'il  ne  douta  pas,    qu'en  ne  parlant  que   d'a- 
mitié, il  n'eût  fait  paroître  beaucoup  d'amour. 

La  PrinceiTe  parut  contente  de  fa  réponle,  elle. 
y  repartit  fur  le  même  ton  dont  elle  avoit  com- 
mencé; c'eft  ce  qui  flatta  encore  Alfonfe  dans  fa. 
paiîîon  nailTante. 

Jl  oublia  pour  lors  entièrement  &  la  Comtefie 
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de  Saint-Etienne  &  Catherine  de  Sandoval.  Tou» 
tes  fespenfées,  toutes  fes  réflexions,  &  tous  fes 
empreffèmensétoient  pour  la  PrinceiTe.  Il  en  étoît 
toujours  bien   reçu;   elle  témoignoit  même  une 
joie  particulière  quand  elle  le  voyoit  ;  &  la  fa- 
miliarité avec  laquelle  ils  en  ufoient  enfemble, 
commença  à   lui  faire  croire  qu'il  étoit  un  peu 
aimé.   Cette  opinion  jointe  à  la  facilité  qu'il  avoit 
tous  les  jours  de  voir  &  d'entretenir  la  Princef- 
fe,  le  rendit  en  peu  de  tems  l'Amant  le  plus  paf- 
iîonné  qni  ait  jamais   été.    Son  amour  ne  trou- 
voit  rien  qui  l'embarraiTât.    La  PrinceiTe  avoit  un 
mérite  très-grand;  le  caractère  de  fonefprit  fem- 
bloit  plus  folide  que  n'eft  celui  de  la  plupart  des 
femmes,  auflî  Alfonfe  ne  regardoit  plus  fa  paf- 
fion  comme  une  foibleiTe.    Il  croyoit  que  c'étoit 
un  tribut  qu'il  faloit  rendre  néctfTairement  aux 
grandes  qualités  de  la  perfonne  qui  l'avoit  char- 
mé;    &,  regardant  l'avenir  avec  les  yeux  d'un 
Amant  prévenu  ,  il  n'y  voyoit  rien  qui  dût  lui  faire 
appréhender  la  fuite  d'une  paflîon  fi  extraordi- 
naire:  il  n'avoit  pas  même  de  grands  fuj'ets  de 
jaloufie  :  fi  la  PrinceïTe  étoit  defîinée  au  Roi  de 
Caftille,  ce  Prince  n'étoit  pas  un  Mari  qui  dût 
rendre  un  Amant  jaloux:  d'ailleurs  il  fe  croyoit  fi 
bien  lui-même  dans  Pefprit  de  cette  PrinceiTe, 
&  elle  lui  paroiflbit  avoir  l'efprit  fi  peu  capable 
de  changement,  qu'il  n'appréhendoit  point  que 
fes  Rivaux  l'emportaient  un  jour  fur  lui.    Une 
feule  chofe  lui  caufoit  du  chagrin;  c'étoit  d'être 
toujours  auprès  de  la  PrinceiTe  fur  le  pied  d'Ami. 
Cette  qualité  ne  le  contentoit  pas;  il  auroit  vou- 
lu être  fur  le  pied  d'un  Amant  déclaré;  mais  il 
n'ofoit  fe  déclarer,  de  peur  de  perdre  même  la 
qualité  dont  il  étoit  en  pofleflîon.    Il  fit  quel- 
ques  démarches  pour  découvrir  fon  amour.    Il 
lui  arriva  quelquefois  étant  avec  la  PrinceiTe,  de 
lui  parler  en  des    termes  un  peu  vifs;    mais, 
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dès  qu'elle  s'en  appercevoit,  elle  le  faifoit  refîbir- 
venir  de  fon  devoir;  &  Alfonfe  étoit  toujours 
contraint  de  fe  retrancher  fur  l'amitié,  jufqu'à  ce 
que  quelque  occafion  favorable  lui  permît  de  par- 
ler plus  clairement  de  fon  amour. 

Cependant  la  PrincefTe  arriva  en  Efpagne.  Le 
Roi  fon  Mari  alla  la  trouvera  Léon,  où  le  maria- 
ge fe  fit.  Dom  Juan  de  Lune  vouloit  que  celui 
de  fa  Nièce  avec  Aîfonfe  fe  fît  en  même  tems.  Il 
en  fit  parler  au  Roi  par  Catherine  de  Sandoval, 
mais  ce  Prince  ne  s'expliqua  pas  là-deffus:  & 
comme  Alfonfe  n'étoit  occupé  que  de  la  Reine, 
il  fit  connoître  à  la  Comteiïe  de  St.  Etienne  tant 
de  refroidiflement ,  qu'elle  crut  ne  devoir  rien 
précipiter,  de  peur  d'être  refu fée:  les  chofesde* 
meurérent  donc  dans  le  même  état  ou  elles  é» 
toient  avant  le  mariage  du  Roi. 

Ce  fut  en  ce  tems-là  que  l'Archevêque  de  Se. 
ville  donna  le  feftin  dont  nous  avons  parlé  au 
commencement  de  cedifeours,  dans  lequel  Ca- 
therine, quoiqu'en  froideur  avec  Alfonfe,  ne  fit 
pas  fcrupule  de  lui  préfenter  fa  bague  ,  foit 
qu'elle  voulût  réveiller  l'amour  &  la  jaloufie  du 
Roi,  foit  qu'elle  eût  peur  qu'on  ne  remarquât 
l'empreflement  qu'Alfonfe  avoit  pour  la  Reine, 
foit  qu'elle  n'eût  pas  été  maîtrefîe  de  fes  fenti. 
mens  dans  une  occafion  où  il  s'agiflbit  de  mar- 
quer fon  choix. 

Quand  le  feftin  fut  fini,  &  après  que  la  Cour 
fe  fut  retirée,  &  qu'on  eût  IaifTé  le  Roifeul  avec 
la  Reine  ,  Alfonfe  ,  qui  avoit  perdu  l'efprit  à 
force  d'aimer  cette  PrincefTe,  ne  put  fe  réfoudre 
à  fe  retirer  chez  lui  :  il  alla  fe  promener  feul 
fur  une  petite «terrafle  qui  étoit  fous  les  fenêtres 
de  la  Reine,  aiant  continuellement  les  yeux  at- 
tachés fur  ces  fenêtres,  &  fe  plongeant  dans  tou- 
tes les  penfées  que  fon  amour  &  fa  jaloufie  pou- 
voient  lui  donner. 

Il 
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Il  y  avoit  deux  heures  qu'il  étoit-là,  réfolu  d'y 
pafler  toute  la  nuit,  quand  il  vit  fortit  d'un  ef« 
calier  dérobé ,  qui  defcendoit  fur  cette  terrafle ,  un 
homme  qui  venoit  droit  à  lui:  la  nuit  étoit  fort 
obfcure,  &  il  ne  put  le  reconnoître.  Il  s'avança 
pourtant  à  fa  rencontre  ;  &  quand  il  fut  près 
de  lui,  il  fentit  que  cet  homme,  fans  lui  rien 
dire  ,  le  prit  par  le  bras ,  &  le  mena  droit  à 
l'efcalier.  Alors  cet  homme  l'aiant  fait  en- 
trer ,  lui  dit  ces  paroles  :  Tu  n'as  qu'à  mon* 
ter ,  tu  trouveras  la  porte  ouverte ,  &?  avant  deux 
heures  tu  me  retrouveras  ici.  Cet  homme 
aiant  dit  ces  paroles  fe  retira  fur  la  terralTe  fer- 
mant la  porte  fur  Alfonfe,  qu'il  lai ffa  dans  l'ef- 
calier. 

Aîfonfe  ne  pouvoit  deviner ,  ni  qui  étoit  cet 
homme,  ni  ce  que  tout  cela  vouloit  dire:  il  fa- 
voit  bien  que  l'efcalier  étoit  un  efcalier  dérobé 
qui  domioit  dans  un  cabinet  tout  proche  de  la 
chr.mbre  de  la  Reine.  Il  rêva  quelque  temsàcette 
avanture,  &  fans  y  pouvoir  rien  comprendre 
monta  l'efcalier.  11  trouva  la  porte  du  cabinet  ou- 
verte ;  il  y  entra,  &  il  vit  auflî  que  la  porte  de  la 
chambre  de  la  Reine  n'écoit  point  fermée.  Comme 
il  croyoit  que  le  Roi  étoit  avec  elle,  il  fe  repentit 
d'être  entré,  &  il  nedouta  point  qu'il  ne  fût  perdu 
fi  on  venoit  à  le  trouver -la:  il  voulut  fortir,* 
mais  il  fe  fentit  arrêter  par  une  femme,  qui,  le 
prenant  par  la  main,  lui  dit:  Hé  bien,  Sire,  vous 
trouvez-vous  encore  mal  ?  M  reconnut  que  c'étoit 
la  Reine,  &  jamais  homme  ne  fe  trouva  dans  Fé« 
tat  où  il  fe  vit. 

Il  ne  favoit  que  comprendre  à  cette  avanture; 
&  fe  voyant  dans  la  chambre  de  la  Reine,  il  ju- 
geoit  par  ce  qu'elle  lui  difoit,  qu'elle  le  prenoit 
pour  le  Roi,  &  que  le  Roi  n'étoit  pas  avec  el- 
le. 11  crut  que  l'homme  qui  l'étoit  venu  prendre 
fur  la  terrafîe,  pourroit  bien  être  le  Roi  lui-mê- 

me; 
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me  ,*  &  il  fe  refibuvint  qu'en  effet  cet  homme  a^ 
voit  fa  taille  &  fa  voix.  Mais  qu'imaginer  & 
que  croire?  Cependant  la  Reine  le  tenant  tou- 
jours embraffé  ,  continuoit  à  lui  demander  s'il  fe 
trouvoit  mal ,  &  s'il  ne  vouloit  pas  qu'on  cher- 
chât quelque  fecours. 

L'amour  détermina  Alfonfe.  Quoiqu'il  vît  bien 
qu'il  y  alloit  de  fa  vie,  il  ne  put  réfifter  à  une 
occafïon  qui  lui  mettoit  cette  Princeffe  entre  les 
bras  :  il  entra  dans  la  chambre,  &  fe  mit  au  lit: 
&  la  Reine,  qui  croyoit  que  c'étoit  le  Roi,  s'y 
mit  avec  lui. 

Cette.avanture,  fi  furprenante,  étoit  fondée  fur 

.Je    deffein    le    plus    extraordinaire    que^  jamais 

homme  ait  conçu;  &  la  chofe  eft  û  peu  vraifem- 

blable,  qu'on  n'y  pourroit  jamais  ajouter  foi  fi 

elle  ivétoit  une  vérité  de  l'Hiftoire. 

LeRoideCaftille,  qui  s'étoit  apperçu  que  l'o- 
pinion qu'on  avoit  de  fon  impuiffance,  autori- 
foit  les  factions  qui  fe  formoient  tous  les  jours 
contre  lui,  réfolut,  à  quelque  prix  que  ce  fût, 
d'effacer  cette  opinion ,  &  de  fouffrir  pour  cela 
qu'un  autre  prît  fa  place  dans  le  lit  de  la  Reine, 
Celui  fur  qui  il  jetta  les  yeux,  fut  le  Comte  de 
Lédefma,  fon  Favori.  Il  convint  donc  avec  lui, 
que,  dès  qu'il  fe  feroit  retiré  avec  la  Reine,  la 
nuit  de  les  noces  il  feroit  femblant  de  fe  trou- 
ver mal;  qu'il  defeendroit  fur  la  terraffe,  où  il 
ordonna  au  Comte  de  fe  trouver;  &  que  le  Com- 
te, montant  par  l'efcalier  dérobé,  iroit  dans  le  lit 
de  la  Reine ,  fans  que  cette  PrincefTe  s'en  apper- 
çût  ;  qu'en  fuite  il  reviendroit  par  le  même  ef- 
calier  reprendre  le  Roi,  qui  retournerolt  chez  la 
Reine. 

Les  chofes  étant  ainfi  concertées ,  le  Roi  def- 
cendit  comme  il  en  étoit  convenu;  &  ,  trouvant 
Alfonfe  fur  la  terraffe  ,  il  crut  que  c'étoit  le 
Comte  de  Lédefma,  &  le  fît  monter  comme  nous 

l'avons .. 
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l'avons  dit  ;  &  ne  doutant  point  du  tout  que  ce  ne 
fût  lui  qui  étoit  chez  la  Reine,  il  fe  mit  à  l'atten- 
dre fur  la  terrafle.  11  n'y  avoit  qu'un  moment 
qu'Alfonfe  étoit  entré,  &  que  le  Roi  attendoit, 
quand  le  Comte  de  Lédefma  vint  au  rendez- vous» 
Il  reconnut  que  c'étoit  le  Roi  qui  l'attendoit,  & 
allant  à  lui ,  &  s'en  étant  fait  reconnoître,  il  jetta 
ce  Prince  dans  une  furprife  qu'on  ne  peut  ex- 
primer, en  lui  faifant  voir  qu'un  autre  que  lui  é* 
toit  chez  la  Reine. 

Le  Roi  lui  apprit  comment  il  s'étok  mépris;  & 
fa  première  penfée  fut  de  remonter  chez  la  Reine, 
&  de  fuer  celui  qu'il  y  trouverait.  Mais  il  jugea 
un  moment  après,  que  ce  feroit  un  éclat  qui  ne 
ferviroit  qu'à  le  deshonorer,  &  qu'il  valoitl mieux 
diflîmuler:  ainfî  ,  par  une  avanture  la  plus  finga- 
liére  qui  fut  jamais,  Alfonfe  fe  trouva  poflefleur 
de  la  Reine;  &  que  le  Roi ,  qui  le  haïflbit  mor- 
tellement, étoit  contraint  de  diflîmuler. 

Ce  Prince ,  voyant  que  c'étoit  une  néceflité  de 
tenir  la  chofe  fecrette,  ordonna  au  Comte  de  Lé- 
defma de  fe  retirer,  &  de  le  laifier  feul  attendre 
celui  qui  étoit  chez  la  Reine;  mais  comme  il 
vouloit  connoître  qui  c'étoit,  il  commanda  au 
Comte  de  fe  cacher,  &  de  le  Cuivre  quand  il  for- 
tiroit.  Le  Comte  fe  cacha ,  &  le  Roi  continua 
à  attendre  feul  fur  la  terrafle. 

Alfonfe,  fe  trouvant  avec  la  Reine,  fut  tenté 
mille  fois  de  fe  découvrir,  &  il  lui  fembloit  fans 
cela  que  fon  bonheur  étoit  imparfait:  mais  ce* 
pendant  il  eut  la  force  de  diflîmuler,  jugeant 
bien  que  la  furprife  où  feroit  la  Princefle,  ne  fer- 
viroit qu'à  hâter  fa  ruine,  qu'il  croyoit  inévitable 
après  cette  avanture.. 

Il  la  quitta  donc,  la  Iaiflant  dans  la  penfée  qu'il 
étoit  le  Roi;  &,  descendant  par  le  mêineefcalier,, 
il  trouva  ce  Prince  qui  l'attendoit,  &qui  fans  lui 
rien  dire  monta  l'cfcalier,  quand  il  l'eut  vu  fortir* 

Al, 
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Alfonfe,  qui  voyoit  déjà  que  le  jour  appro- 
choit,  fe  retira  le  plus  vite  qu'il  put  :  mais  à 
peine  eut -il  fait  trois  pas  hors  de  la  terrafle  , 
qu'il  s'apperçut  qu'il  étoit  fuivi;  c'étoit  le  Comte 
de  Lédefma  ,  qui  félon  l'ordre  qu'il  avoit  reçu 
du  Roi,  fuivoit  Alfonfe  pour  tâcher  de  le  recon- 
noître. 

Alfonfe,  qui  crut  qu'on  ne  le  fuivoit  que  pour 
Tafiafliner,  s'arrêta  à  deffeîn  d'obferver  û  ceux 
qui  le  fuivoient,  étoient  en  grand  nombre;  &, 
voyant  un  homme  feul,  il  courut  à  lui,  &  avant 
que  le  Comte  eût  eu  le  Ioifir  de  le  reconnoître, 
il  lui  donna  un  coup  de  poignard  qui  le  jetta  à 
terre.  Le  Comte  étourdi  du  coup  ne  put  recon- 
noître Alfonfe,  &  il  le  laifTa  fe  retirer  fans  qu'il 
pût  deviner  qui  c'étoit. 

Dès  qu'il  fe  fut  retiré,  &  qu'il  eut  rêvé  à  fon 
avanture ,  il  en  devina  une  partie.  Il  favoit  bien 
que  le  Roi  étoit  incapable  d'avoir  des  enfans ,  & 
il  ne  douta  plus  que  ce  Prince  ne  fût  venu  fur 
la  terrafle  pour  y  chercher  celui  dont  il  vouloit  fe 
fervir  pour  donner  des  héritiers  au  Royaume  de 
Caftille.  Il  vit  bien  que  ce  n'étoit  pas  a  lui  que 
le  Roi  avoit  penfé  ,  &  que  le  hazard  lui  avoit 
fait  prendre  la  place  d'un  autre,  mais  il  ne  fa- 
voit fî  le  Roi  ne  l'avoit  point  reconnu;  &  com- 
me il  ne  doutoit  pas  qu'en  cas  qu'il  eût  été  re« 
connu,  on  ne  le  fît  périr,  il  prit  d'abord  le  def- 
fein  de  s'éloigner.  Mais  faifant  réflexion  que  cet 
éloignement  pourroit  être  fufpeffc,  &  fervir  de 
preuve  que  c'étoit  lui  qui  étoit  entré  chez  la  Rei- 
ne, en  cas  qu'il  n'eût  pas  été  reconnu,  il  prit  la 
léfolution  de  ne  faire  fembïant  de  rien ,  de  re» 
tourner  dès  le  lendemain  chez  le  Roi,  &  d'at- 
tendre tout  ce  qu'il  plaîroitàla  deftinéc  d'ordon- 
ner de  fon  fort. 

Dès  que  le  jour  parut  ,  on  lui  vint  dire  que 
le  Comte  de  Lédefma  avcft  été  aflaffiné  ,    fans 

qu'on 
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qu'on  fut  par  qui.  Alfonfe  connut  alors  que  c'é* 
toit  ce  Comte  qui  l'avoit  fuivi,  &  cela  lui  fit  ju- 
g  t  que  c'étoit  lui  dont  il  avoit  pris  la  place  chez 
la  Reine:  ainfi  il  connut  tout  ce  qui  lui  reftoit  à 
deviner  dans  Ton  nvanture. 

Le  Comte  le  Lédefma  fut  trouvé  a  demi-mort, 
&  porté  chez  lui ,  où  le  Roi  le  vint  vifiter  dès 
qu'il  fut  levé,  moins  pour  lui  marquer  la  part 
qu'il  prenoit  à  fa  confervation ,  que  pour  favoir 
s'il  avoit  reconnu  celui  qui  étoit  entré  chez  la 
Reine.  Le  Comte  ne  lui  en  put  rien  apprendre; 
&  le  Roi,  qui  vouloit  s'en  éclaircir,  &  qui  favoit 
bien  que  le  même  qui  avoit  blefTé  le  Comte  ,  étoit 
celui  qui  étoit  entré  chez  la  Reine,  fit  promettre 
cinquante  mille  ducats  à  quiconque  découvrirait 
cet  afTaiîîn. 

Alfonfe  parut  félon  fa  coutume.  Il  vit  la 
Reine,  qui  parut  avoir  pour  lui  plus  de  froideur 
qu'à  l'ordinaire.  Il  s'imagina  que  fa  froideur  pou- 
voit  bien  venir  de  ce  qu'elle  avoit  eu  quelque 
connoiffance  de  ce  qui  étoit  arrivé  la  nuit  pafTée; 
&  on  ne  peut  dire  combien  cette  penfée  l'embar- 
ralTa. 

Jamais  homme  ne  fè  trouva  dans  des  penféès 
plus  différentes  &  dans  un  état  plus  agité. 

Quand  il  faifoit  réflexion  qu'il  avoit  pofTédé 
une  perfonne  d'un  mérite  fi  accompli,  &  dont 
il  étoit  éperdûment  amoureux,  il  fe  trouvoit  le 
plus  heureux  homme  qui  fût  au  monde  :  mais 
quand  il  venoit  à  penfer  qu'il  n'étoit  redevable 
de  fon  bonheur  qu'au  feul  hazard,  &  que  l'amour 
de  fon  Amante  n'avoit  eu  aucune  part  aux  faveurs 
qu'il  en  avoit  reçues,  il  tomboit  dans  un  cha- 
grin mortel.  D'un  autre  côté,  il  voyoit  bien  que 
cette  avanture  Pexpofoit  à  une  perte  évidente, 
dèr  qu'elle  feroit  connue;  &  il  mouroit  pourtant 
d'envie  de  la  faire  connnoître.  Il  fut  mille  fois 
tenté  d'apprendre  à  la  Reine  ce  qui  s'étoitpaffé: 

mais 
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mais  la  froideur  de  cette  Princefle  l'obligeoit  au 
filence,  plus  que  toutes  les  extrémités  où  ils'ex- 
pofoit  en  fe  déclarant. 

Ce  n'étoit  encore-là  que  le  commencement  de 
fes  peines  ;  &  ce  qui  caufoit  la  froideur  de  la 
Heine  à  fon  égard,  lui  en  fit  fentir de  nouvelles, 
qui  n'avoient  peut-être  jamais  été  fenties  par 
aucun  Amant. 

Cette  Princefle  n'avoit  point  aimé  le  Roi  juf- 
qu'à  fon  mariage,  par  l'idée  qu'on  lui  avoit  don- 
née de  fon  impuiflance:  mais  aiantlieu  d'en  être 
détrompée  par  ce  qui  lui  étoit  arrivé  avec  Al- 
fonfe  ,  qu'elle  croyoit  être  le  Roi ,  elle  fentît 
ntltre  un  violent  amour  pour  ce  Prince;  &  lui 
attribuant  tout  l'amour  qu'Alfonfe  lui  avoit  mar- 
qué pendant  qu'il  avoit  été  avec  elle,  fe  repentit 
d'avoir  jufques-là  paru  en  regarder  &  en  écouter 
un  autre* 

Ainfi,  par  un  effet  le  plus  bizarre  qui  fut  jamais, 
Alfonfe  fe  trouva  dans  le  fond  celui  que  cette 
Princefle  aimoit  véritablement,  puifqu'elle  n'ai- 
moit  que  celui  qui  avoit  paffé  la  nuit  avec  elle; 
mais  que  Terreur  où  elle  étoit  qu'elle  l'avoit 
paffée  avec  le  Roi,  étoit  caufe qu'elle  avoit  delà 
froideur  pour  celui-là  même  qui  lui  avoit  donné 
tantd'amour:  elle  aimoit  Alfonfe,  &ellecroyoît 
aimer  le  Roi  :  elle  haïfîbit  le  Roi ,  &  elle  croyoit 
être  réfolue  de  haïr  Alfonfe. 

On  n'eut  pas  de  peine  à  reconnoître  lesempreC 
femens  qu'elle  avoit  pour  le  Roi ,  &  fa  froideur 
pour  tous  les  autres  :  elle  ne  put  s'empêcher  de  s'ex- 
pliquer à  une  Confidente  de  l'injuftice  qu'on  fai- 
foit  au  Roi..  Cette  Confidente,  qu'Alfonfe  avoit 
gagnée,  lui  aiant  rendu  compte  de  ce  que  la  Reine 
lui  avoit  dit  fur  cela ,  il  connut  fur  quoi  étoit  fondée 
la  froideur  de  cette  Princefle,-  c'eil-à-dire,  qu'il 
fe  trouva  jaloux  de  lui-même,  &  plus  tenté  que 
igmais.  de  la  tirer  d'erreur. 

C'étoît 
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C'étoit  le  feul  parti  qu'il  y  avoit  à  prendre 
pour  goûter  tout  fon  bonheur  ,  ma^  il  ne  vou- 
lut  pas  fe  déclarer  tout  d'un  coup;  il  fe  conten- 
ta de  dire  à  la  Confidente  de  la  Reine,  que  le 
Roi  pourroit  bien  l'avoir  trompée,  &  en  avoir 
mis  un  autre  à  fa  place. 

La  Confidente  redit  à  la  Reine  ce  qu' Alfonfe 
lui  avoit  dit,  &  cette  PrinceiTe  fe  reflbuvenant 
que  le  Roi  s'étoit  trouvé  mal,  qu'il  étoit  forti  & 
revenu ,  &  reiTorti  encore ,  &  rappellant  même 
dans  fon  efprit  quelques  tons  de  celui  qui  avoit 
paffé  la  nuit  avec  elle,  qui  ne  convenoient  pas 
trop  au  Roi ,  crut  que  ce  que  la  Confidente  lui 
faifoit  appréhender,  pourroit  bien  être:  elle  fut 
confirmée  dans  cette  crainte  par  la  conduite  du 
Roi,  qui,  faifant  femblant  de  fe  trouver  mal, 
coucha  feul  les  jour  fuivans. 

Il  eft  mal-aifé  d'exprimer  l'état  où  fe  trouva 
cette  PrinceiTe.  Plus  elle  faifoit  réflexion  à  ce 
qu'on  lui  avoit  dit,  plus  elle  y  trouvoit  de  vrai- 
femblance  ;  &  il  y  avoit  des  momens  où  elle 
n'en  doutoit  plus.  Dans  ces  momens  elle  conçe- 
voit  une  haine  mortelle  pour  le  Roi,  &  elle  avoit 
une  curiofité  extrême  de  favoir  qui  étoit  celui 
qui  avoit  pris  fa  place.  Alfonfe  étoit  celui  de 
tous  les  hommes  de  la  Cour  qu'elle  aimoit  le 
plus  ,  &  il  avoit  des  momens  où  elle  auroit 
fouhaité  que  ce  fût  lui  :  mais  elle  n'y  voyoit  au- 
cune apparence  ,  ne  fe  perfuadant  pas  que  Roi 
eût  pu  confier  une  chofe  de  cette  importance  3 
un  homme  qu'il  ha'ifïbit  mortellement. 

Cependant,  foit  qu'on  fe  perfuade  ce  qu'on  fou- 
haité, foit  qu'elle  crût  en  avoit  quelques  preu- 
'•  ves,  tous  fes  foupçons  tombèrent  fur  lui,  &  elle 
n'eut  plus  la  force  de  le  regarder  fans  rougir, 

Alfonfe  s'apperçut  de  fon  embarras,  &  il  eri 
'  fut  tmbarrafTé  lui-même,    il  ne  favoit  fi  la  rou- 
geur de  la  Reine  étoit  une  marque  qu'elle  fût 
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la  chofe  ,  ou  fi  ce  n'étoil  que  l'effet  d  un  fonp- 
çon;  mais  il  trouva  pourtant  plus  de  goût  à  la 
voir  ainfi  embarraflée ,  qu'il  n'en  avoit  eu  à  la 
voir  refroidie. 

Cette  Princefie  fe  flattoit  de  la  penfée  que  ce 
pourroit  être  Alfonfe,  quand  on  lui  apprit  le 
lieu  où  le  Comte  de  Lédeftna  avoit  été  trouvé 
bleiîé.  Elle  ne  douta  point,  qu'aiant  été  bit  fié  au 
fortir  de  la  petite  terrafle  qui  conduifoit  à  fon 
appartement,  ce  ne  fût  lui  qui  y  étoit  entré j  & 
elle  crut  que  ce  pourroit  être  le  Roi  qui  l'auroit 
afTaffiné,  pour  mieux  couvrir  un  fi  terrible  fe- 
cret. 

Cette  penfée  la  mit  dans  une  efpéce  de  rage , 
&  contre  le  Roi  t  &  contre  le  Comte  de  Lé- 
defma,  qu'elle  haïilbit  mortellement.  Elle  avoit 
pardonné  au  Roi,  tant  qu'elle  s'étoit  imaginée 
qu'il  s'étoit  fervi  d'Alfonfe  ;  mais  elle  ne  put 
lui  pardonner,  s'iinaginant  qu'il  s'étoit  fervi  d'un 
autre. 

Elle  dit  fes  conjectures  à  fa  Confidente,  &  la 
Confidente  dit  à  Alfonfe  que  la  Reine  commen- 
çoit  à  croire  que  le  Roi  l'avoit  trompée;  mais 
qu'elle  ne  doutoit  prefque  plus  que  le  Comte  de 
Lédesma  ne  fût  celui  qui  étoit  venu  dans  fa 
chambre. 

Alfonfe,  qui  avoit  été  jufques-là  maître  d'un 
fecret  qu'il  brûloit  de  découvrir,  ne  put  plus  ré- 
fifter:  il  ne  dit  pourtant  n'en  à  la  Confidente,  & 
il  voulut  lui-même  en  éclaircir  la  Reine.  1!  fut 
îong-tems  fans  en  trouver  l'occafion;  &  il  ne  la 
trouva  que  quand  la  Reine  fe  fentit  grotte, &  que 
toute  la  Cour  lui  vint  faire  des  complimens  fur 
fa  grofieiTe. 

Alfonfe  prit  le  tems  qu'il  n'y  avoit  perfome 
auprès  d'elle  que  fa  Confidente,  qui  s'érant  un 
peu  éloignée ,  lui  donna  lieu  de  parler  â  1» 
Reine. 

„  Si 
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,»  Si  V.  M.  connoifîbit  tout  le  bonheur  d'Al- 
„  fonfe ,  elle  fe  perfuaderoit  aifément  qu'il 
„  n'y  a  perfonne  à  la  Cour  qui  ait  plus  de 
„  joie  de  la  gloire  qu'aura  V.  M.  de  donner 
„  un  Fils  au  Roi  de  Caltille.  „  Il  rougit  en 
prononçant  ces  paroles,  il  parut  interdit,  &  il 
ne  put  continuer. 

La  Reine  ne  fut  pas  ikg.uS  embarraïTée  de  Ton 
côté  :  elle  jetta  les  yeux  fur  Alfonfe,  &  elle 
crut  voir  dans  les  liens  tout  ce  qu'il  avoit  à  lui 
dire.  Ils  demeurèrent  ainfi  quelque  tems  fans 
parler  ;  mais  ,  enfin ,  Alfonfe  fe  jettant  à  ge- 
noux :  „  Oui,  Madame,  lui  dit-il,  tout  ce  que 
„  vous  penfez,  eft  vrai,  &  c'eft  moi.  Ah!  que 
»  me  dites-vous  ?  interrompit  la  Reine.  Ce 
„  que  je  vous  aurois  caché  toute  ma  vie,  fi  j'a- 
,,  vois  pu  fouffrir  que  V.  M.  foupçonnât  un  au- 
to tre  que  moi  du  plus  glorieux  de  tous  les  cri» 
h  mes,  &  du  plus  ardent  de  tous  les   amours.  „ 

La  Reine,  fe  couvrant  le  vifage,&  détournant 
la  tête:  ,,  Ah!  deviez-vous,  dit- elle,  contri- 
„  buer  au  malheur  de  la  plus  infortunée  de 
,,  toutes  les  Reines?  ,, 

|  „  Il  eft  vrai,  reprit  Alfonfe,  que  je  fuis  le 
,,  coupable,  mais  je  ne  dois  mon  crime  qu'à  mon 
„  amour;  ia  faveur  &  la  confidence  du  Roi  n'y 
„  ont  poipt  de  part  ;  &  ce  Prince  ignore  en» 
„  core,&  mon  crime, &  mon  bonheur.  „  Alors, 
voyant  que  la  Reine  ne  difoit  mot,  il  lui  ra- 
conta la  manière  dont  cette  furprenante  avanture 
s'étoit  paffée,  &  à-peine  avoit-il  achevé  de  par- 
ler que  le  Roi  entra.  Il  s'apperçut  qu'Alfonfe 
lui  parloit  avec  application ,  &  que  fon  arrivée 
leur  caufoit  à  l'un  &  l'autre  beaucoup  d'embar- 
ras. Il  s'imigina  en  ce  moment  qu'Alfonfe  pour- 
roit  bien  être  celui  qu'il  avoit  tant  de  curiofité 
de  connoître,  qui  étoit  entré  chez  la  Reine  à  la 
place  de  fon  Favori.     Cette  imagination  lui  parut 
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prefque  une  vérité,  &  il  réfolut  de  ne  rien  épar- 
gner pour  s'en  éclaircir. 

La  voie  dont  il  s'y  prit,  eft  la  plus  inconce» 
vable  de  toutes  celles  qu'il  pouvoit  prendre: 
mais  ce  Prince  étoit  l'homme  du  monde  le  plus 
extraordinaire;  &  rien  ne  doit  paroître  incroya* 
ble  de  lui,  après  ce  qu'il  avoit  été  capable  de 
faire  pour  donner  des  enfans  à  la  Reine.  Il  ne 
voulut  pourtant  rien  faire  qu'après  les  couches 
de  cette  PrincefTe,  qui  accoucha  d'une  Fille. 

Après  les  réjouïiTances  qu'on  fit  par  toute  l'Ef- 
pagne  à  la  nailTance  de  cette  Princefîe,  le  Roi 
manda  un  jour  Alfonfe,-  &,  Taiant  fait  paiTer 
dans  fon  cabinet,  il  lui  parla  en  ces  termes: 

„  Vous  devez  être  bien  mal  fatisfait  de  moi, 
„  Alfonfe,  après  l'important  fervice  que  vous 
„  m'avez  rendu:  mais,  Il  je  puis  compter  fur  vo* 
,,  tre  difcrétion,  il  n'y  a  rien  de  fi  élevé  où  je 
„  ne  vous  falTe  monter  ,  &  dès  ce  moment  je 
„  vous  donne  cinquante  mille  ducats  de  penfion: 
„  mais  continuez  à  m'être  fidèle ,  &  à  cacher  à 
„  toute  la  Terre  la  honte  de  votre  Roi.,, 

Jamais  homme  ne  fut  plus  interdit  que  le  fut 
Alfonfe  à  ce  difcours.  La  première  penfée  qu'il 
eut,c'efl;  quec'étoit  un  piège  pour  le  furprendre, 
&  il  réfolut  fortement  de  ne  point  fe  décla- 
rer. Il  demanda  au  Roi  quel  étoit  le  fervice 
dont  il  platfoit  à  Sa  Majefté  de  le  récompenfer, 
mais  il  ne  put  faire  cette  demande  fans  rougir. 
Le  Roi,  fe  confirmant  toujours  dans  fes  conjec- 
tures, „  Efl>ce,  dit-il,  pour  augmenter  ma  con« 
,,  fufion  ,  que  vous  voulez  que  je  vous  explique 
„  ce  fervice  que  vous  femblez  ignorer;  mais, 
„  puifquevous  le  voulez,  il  faut  vous  apprendre 
M  que  ce  n'elt  point  le.hazird  qui  vous  a  rendu 
,,  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes;  que  c'eft 
„  un  effet  de  mon  choix ,  &  de  la  confiance  que 
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,,  j'ai  eue  en  vous, dans  le  cruel  embarras  où  je 
,,  me  trouvai  par  ma  malheureufe  conflitution. 
,,  Je  vous  apperçus  fur  la  petite  terraffe,*  je  bénis 
„  le  Ciel  qui  vous  y  avoit  envoyé  pour  réparer 
„  ma  honte  :  vous  favez  le  relie,  &  difpenfez- 
„  moi  de  le  dire,*  mais  il  faut  continuer  à  me 
„  fervir,  &  ôterjufqu'au  moindre  foupçon  d'une 
„  intrigue  qui  me  deshonoreroit.  Trouvez-vous 
„  encore  ce  foir  fur  la  terraffe,  &  vous  y  goû- 
„  terez  le  même  bonheur  dont  vous  avez  joui." 
En  difant  ces  paroles,  il  le  quitta  après  l'avoir 
embraffë  ,  &  dans  le  moment  il  lui.  fit  expé- 
dier les  proviilons  de  la  penfîon  qu'il  lui  avoit 
promife. 

Le  Roi  ne  voulut  point  attendre  la  réponfe 
d'Alfonfe  ,  parce  qu'il  avoit  un  moyen  plus  fur 
de  s'éclaircir.  La  manière  dont  il  avoit  parlé, 
n'étoit  pas  affez  claire  pour  obliger  Alfonfe  de 
revenir  le  foir  fur  la  terraffe,  en  cas  que  ce  ne 
fût  pas  lui  qui  s'y  fût  trouvé  la  première  fois: 
mais,  fuppofé  qu'il  y  vînt ,  c'étoit  une  convic- 
tion que  les  doutes  du  Roi  étoient  bien  fondés, 
&  qu'Alfonfe  étoit  effectivement  celui  qu'il 
chcrchoit. 

La  nouvelle   faveur    d'Alfonfe  furprit  toute 
la  Cour  ;    mais   perfonne  n'en  fut  plus  furpris 
que   la   Reine  ,     qui  connoiffoit   la  haine  que 
le  Roi   avoit  pour   lui.     Alfonfe    de  fon  côté 
avoit  bien  d'autres  embarras  ;     toutes  fes  pen- 
fées  alloient  à  lui  faire  croire  que  le  Roi  vou- 
loit  le  furprendre  ,     &    le  faire  périr.     Il  vou- 
lut en   écrire  à  la  Reine  ;    mais  il  jugea  bien 
que   cette   Princeffe    ne   confentiroit  pas   à    la 
continuation   de  cette   intrigue  ,     quand  même 
le  Roi  auroit    été  de  bonne-foi.    Cependant  il 
l'aimoit   éperdûment  ,   &  fon  amour  l'emporta: 
il  ne  put  réfifter  à   l'occafion  qu'on  lui  promet- 
toit  ,    de  remettre  entre  fes  bias  une  Princeffe 
Tme  1IL  P  qu'il 
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qu'il  idolntroit  ;  &,  malgré  toutes  Tes  réflexions,, 
il  réfolut  de  fe  rendre  le  foir  fur  la  petite  terraflTe, 
dût*  il  y  périr.        / 

Comme  aucune  des  actions  des  Rois  n'eftfecret- 
te ,  on  fut  à  la  Cour  que  le  Roi  coucheroit  ce 
jour-là  avec  la  Reine;  &  on  y  fit  d'autant  plus  de 
réflexion  ,  qu'on  favoit  bien  que  cela  n'étoit 
point  arrivé  depuis  le  lendemain  de  fon  mariage» 
le  Roi  aiant  toujours  fait  femblant  d'être  malade. 

La  Reine  en  fut  extraordinairement  allarmée, 
&  elle  réfolut  de  ne  fe  point  laiflfer  furprendre  ; 
foit  qu'elle  eût  aflez  de  vertu  pour  ne  pas  fe 
plaire  à  un  pareil  commerce,  foit  qu'elle  eût  la 
curioflté  de  voir  quel  feroit  celui  dont  le  Roi 
fe  ferviroit;  «foit  qu'elle  efpérât  peut-être  que  ce 
feroit  AJfonfe ,  &  que  c'étoit  dans  cette  vue  que 
le  Roi  lui  avoit  fait  ce  jour-ià  tant  de  grâces.  El- 
le cacha  un  flambeau  dans  un  oratoire,  qui  étoit 
près  de  fon  lit,  pour  s'en  fervir  quand  il  feroit 
tems. 

C'étoit  toujours  Bertrand  de  laCuéva,  dont  le 
Roi  vouloit  fe  fervir  :  mais.il  prit  le  parti  de  le 
faire  cacher  dans  le  cabinet  de  la  Reine;  &  il  l'y 
enferma  lui-même,  quand  la  nuit  fut  venue. 

La  Reine  fe  retira  dans  fon  appartement,  &  le 
RcrTy  fuivit  un  moment  après.  11  renvoya  toutes 
les  femmes  de  la  Reine;  &  étant  demeuré  feul 
avec  elle,  il  éteignit  tous  les  flambeaux,  a  la  réfer- 
ved'un  qu'il  prit,  &  avec  lequel  il  entra  dans  le 
cabinet  où  étoit  fon  Favori.  En  entrant  dans  le 
cabinet,  il  éteignit  le  flambeau,  comme  s'il  fe  fût 
éteint  par  hazard,  &  en  même  tems  la  Cuéva  en- 
tra dans  la  chambre,  &  le  Roi  defcendit  fur  la 
terraTe  pour  voir  s'il  n'y  trouveroit  point  Al- 
ton fe. 

Dès  que  laCuéva  fut  entré  dans  la  chambre  de 
la  Reiae  ,  il  alla  fe  mettre  dans  fon  lit  :  mais 
cette  Priaceflfc  s'étoit  déjà  relevée;  &  entrant  dans 
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l'oratoire,  elle  prit  le  flambeau  qui  y  étoft  allu- 
mé, &  s'approchant  du  lit  elle  regarda  celui  qui 
y  étoit,  &  elle  reconnut  que  c'étoit  la  Cuéva, 
qui  dans  ce  moment  fe  jetta  à  terre  comme  un 
homme  éperdu,  &  regagna  le  cabinet.  La  Rei- 
ne, qui  haïflbit  ce  Favori,  &  qui  étoit  bien-aife 
de  cette  occafîon  pour  le  perdre,  cria  au  fecours. 
Ses  cris  firent  remonter  le  Roi,  qui  ne  venoit 
que  de  defcendre  fur  la  terraile  ,  où  il  n'a  voit 
trouvé  perfonne:  il  entra  dans  Je  cabinet,  où  il 
vit  la  Reine  tenant  un  flambeau  à  la  main,  & 
Bertrand  de  la  Cuéva  à  demi-mort. 

La  Reine  ne  perdit  point  de  tems»  Elle  fe  jet- 
ta aux  pieds  du  Roi  avant  qu'il  pût  parler;  & 
fans  faire  femblant  de  foupçonner  ce  Prince  d'à* 
voir  part  à  l'action  de  la  Cuéva,  elle  lui  en  de-; 
manda  la  punition.  Le  Roi  ne  pouvant  point 
prendre  d'autre  parti  pour  couvrir  fon  infamie, 
que  d'accorder  à  la  Reine  ce  qu'elle  lui  deman» 
doit ,  il  fit  femblant  de  vouloir  poignarder  la 
Cuéva;  mais,  s'arrêtant,  il  dit  à  la  Reine  qu'il 
valoit  mieux  différer ,  pour  rendre  plus  fecrette 
une  chofe  dont  l'éclat  lui  feroit  honteux  ;  qu'il 
lui  répondoit  que  l'infolence  de  la  Cuéva  ne 
demeureroit  pas  impunie,*  &  auffi-tôt  il  comman- 
da à  ce  malheureux  de  le  fuivre;  &  il  fe  retira  a- 
vec  lui  dans  fon  apparrement,  où  ils  déplorèrent 
enfemble  le  malheureux  fuccès  de  leur  intrigue. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  paflbient  dans  le  ca- 
binet de  la  Reine,  Alfonfe  arriva  fur  la  terrafie. 
Il  y  attendit  quelque  tems,  &  ne  voyant  paroître 
perfonne,  il  s'approcha  de  la  porte  "de  l'efcalier, 
qu'il  trouva  ouverte,  le  Roi  aiant  oublié  de  la  re- 
fermer. Il  y  monta  fans  favoir  ce  qu'il  faifoit;  il 
arriva  au  cabinet  comme  le  Roi  ne  faifoit  que  d'en 
fortir  ,•  il  y  entra  ,  &  il  vit  de  la  lumière  dans  la 
.chambre  de  la  Reine  dont  la  porte  étoit  ouverte. 
Il  fut  tranfi  à  cette  vue,  &  il  n'ôfa avancer,  La 
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Reine  qui  étoit  reliée  feule  dans  fa  chambre, en- 
tendant du  bruit  dans  le  cabinet,  vint  a  la  porte 
avec  le  flambeau  pour  voir  ce  que  c'étoit.  Quelle 
fut  fa  furprife,  quand  elle  vit  Alfonfe  ! 

11  n'ôfoit  parler,  craignant  que  le  Roi  ne  fût 
dans  la  chambre;  &  la  Reine,  craignant  d'être 
furprife,    ôloit  auiïi  peu  parler  que  lui.    11$  fe 
regardèrent    avec    un   étonnement  réciproque: 
mais  enfin  la  Reine,  prenant  la  parole,   „  par 
„  quelle  avanture,  dit-elle,  êtes-vous  ici,  &  fa- 
„  vez-vous  ce  qui  vient  d'arriver?  "    Alfonfe, 
jugeant  que  la  Reine  étoit  feule,  lui  apprit  en 
deux  mots  l'entretien  qu'il  avoit  eu  avec  le  Roi, 
&  que  c'étoit  par  fon  ordre  qu'il  s'étoit  rendu  fur 
la  terralTe  :  &   fe  jettant  aufïi-tôt  à  fes  pieds, 
„  Pardonnez -moi,  dit -il,  Madame,  fi  mon  a- 
„  mour  m'a  aveuglé  jufqu'à  vouloir  répondre  fans 
„  votre  aveu  aux  intentions  du  Roi.  Hélas!  lui 
„  dit  la  Reine,  le  Roi  n'a  penfé  qu'a  vous  per- 
„  dre  :  un  autre  avoit  pris  fa  place,*  &  le  Roi 
„  ne  vous  a  fait  venir  ici,  que  pour  s'éclaircir 
„  des  doutes  que  lui  a  donné  votre  première  a- 
9,  vanture:  mais  confolez- vous,  le  Ciel  a  pris 
,,  foin  de  nous  venger.  "     Aufîi  -  tôt  cette  char- 
mante Reine  lui  raconta  l'avanture  de  la  Cuéva; 
&,  quoiqu'elle  fût  occupée  de  mille  craintes,  elle 
ne  laifTa  pas  de  lui  témoigner  la  joie  que  lui  don- 
noit  cette  avanture. 

Alfonfe  ,  qui  étoit  le  plus  pafTionné  de  tous  les 
Aman6,  &  en  même  tems  le  plus  emporté  &  le 
plus  fou  ,  fe  jetta  encore  une  fois  à  fes  genoux ,  & 
ôfa  la  prefTer  de  profiter  de  l'occafion,  &  de  fe 
venger  encore  mieux  du  Roi,  en  lui  accordant  vot 
lontairement  ce  qu'il  avoit  déjà  obtenu  dYllefans 
qu'elle  le  fût.  La  Reine  blûma  Alfonfe  avec 
t&nt  de  tendrefle  &  de  douceur,  de  l'infolence 
d'une  pareille  propofition  ,  que,  tout  éperdu  qu'il 
étoit;  il  n'ôfa  la  preflcr  davantage.    „  Retirez- 
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„  vous,  lui  dit-elle:  &,il  vous  m'aimez,  ne pen* 
„  fez  qu'aux  moyens  de  me  retirer  d'une  Cour  où 
„  ma  confcience  &  mon  honneur  ne  me  per- 
„  mettent  plus  de  demeurer."  En  difant  ces  pa- 
roles ,  elle  rentra  dans  fa  chambre  ,  dont  elle 
ferma  la  porte;  &  Alfonfe  reprit  ie  chemin  de  la 
terraiTe. 

Dès  que  le  Roi  fe  fut  retiré  dans  fon  apparte- 
ment, il  lui  vint  une  ptnfée  étnnge:  il  voyott 
bien  qu'il  ne  pouvoitpas  laifierla  Cuéva  impuni; 
il  avoit  une  extrême  envie  de  favoir  fi  Alfonfe  fe 
feroit  rendu  fur  la  terraffev  ,,  Ne  perdons  point 
„  de  ttms, dit-il  à  la  Cuéva, &  voyons  il  Alfon- 
„  fe  fera  venu  au  rendez-vous  que  je  lui  ai  don- 
„  né.  Allez-vous-en  fur  la  tenafTe,  ajoûta-f-ilî 
„  &  fi  vous  y  trouvez  Alfonfe,  a  mutez-le  jus- 
„  qu'à  ce  que  je  vous  envoyé  aiTez  de  gens 
„  pour  vous  faifir  de  lui  mort  ou  vif." 

La  Cuéva  obéit  aufli-tôt  ;  &  le  Roi,  le  voyant 
parti,  appella  fon  Capitaine  des  Gardes  :  il  lui  or- 
donna de  prendre  cinquante  Gardes  avec  lui,  d'al- 
ler fur  la  terrafTe,  &  s'il  y  trouvoit  du  monde  de 
faire  main-balTe  fur  eux,  &  de  les  maiTacrer. 

Par  cet  ordre  cruel  le  Roi  avoit  un  moyen  in» 
faillible  de  ne  pas  laiffer  vivre  la  Cuéva,  qu'il  fa- 
voit  bien  qu'on  trouveroit  fur  la  terrafle,  &  de 
s'éclaircir  de  fes  foupçons  fur  Alfonfe  en  cas  qu'on 
l'y  trouvât  avec  lui,  mais  de  le  fa'ïre  périr  en 
même  tems  ;  puisque  l'ordre  du  Capitaine  des 
Gardes  portoit,  qu'il  maflacrât  tout  ce  qu'il  trou- 
veroit fur  la  terrafTe ,  quand  même  il  y  trouve- 
roit plus  d'une  perfonne. 

La  Cuéva  arriva  fur  la  terrafTe  au  moment 
qu' Alfonfe  defcendoit  de  l'appartement  de  la 
Reine  :  il  le  vit,  il  le  reconnut,  &  courant  à 
lui  il  lui  cria  de  mettre  l'épée  à  la  main.  Al- 
fonfe la  mit.  &  ils  commençoient  à  fe  poulTer 
de  terribles  coups,  quand  le  Capitaine  des  Ga?- 
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des  arriva  avec  fon  efcorte.  Alfbnfe  fut  le  pre- 
mier qui  l'apperçur;  &  comme  il  craignoit  d'être 
arrêté,  il  quitta  la  Cuéva  ,  &  fe  fit  jour  au  tra- 
vers de  tant  de  foldats,  avant  qu'ils  euflent  pu 
]e  reconnoître,  &  fe  fauva. 

La  Cuéva  relia  feul  à  efluyer  une  décharge  de 
coups  de  mousquets,  qui  le  laifTérent  fur  la  place. 

La  Capitaine  des  Gardes,  qui  avoit  bien  jugé 
par  le  difcours  du  Roi,  que  Sa  Majefté  n'étoit 
pas  trop  alTurée  s'il  y  auroit  plus  d'un  homme  fur 
la  terraflë,  &  qui  craignit  la  colère  de  ce  Prince, 
s'il  apprenoit  qu'on  eût  laide  échapper  celui  qui 
étoit  avec  la  Cuéva,  vint  lui  dire  qu'il  n'avoit 
trouvé  que  lui;  qu'il  avoit  exécuté  fes  ordres,  & 
qu'il  étoit  mort:  ainfi  le  Roi  ne  pot  être  éclair- 
ci  de  fes  doutes  ;  &  Alfonfe  fe  fauva  encore  de 
cette  occafîon  fans  qu'on  le  connût,  ou  qu'on 
eût  lieu  de  le  foupçonner. 

Dès  que  le  Capitaine  des  Gardes  eût  rendu 
compte  au  Roi  du  fuccès  de  fa  commifllon,  ce 
Prince  alla  chez  la  Reine  :  il  la  trouva  levée, 
&  fort  en  peine  du  grand  bruit  qui  s'étoit  fait 
fous  fes  fenêtres;  car  elle  avoit  entendu  la  dé- 
charge de  moufquetterie,  &  cette  pauvre  Prin- 
cefle  ne  doutoit  pas  que  ce  ne  fût  Alfonfe  qu'on 
venoit  de  maflacrer.  L'arrivée  du  Roi  fembla  lui 
confirmer  cette  crainte.  „  Venez,  lui  dit-il  en 
„  entrant  ,' venez  voir  vous-même  ,  Madame, 
„  comme  je  fai  punir  un  infolent  ,  qui  a  ôfé 
„  violer  le  lit  de  fon  Maître."  En  difant  ces 
paroles,  il  prend  la  Reine  par  la  main,  il  la  fait 
defcendre  fur  la  terraflë,  &  lui  montre  le  corps 
du  malheureux  la  Cuéva.  La  Reine  le  reconnut; 
&  la  joie  qu'elle  eut  que  ce  ne  fût  pas  Alton» 
fe,  lui  rendit  la  tranquillité  de  fon  efprit.  Elle 
remercia  le  Roi  d'une  juftice  C\  prompte;  ajou- 
tant qu'elle  auroit  pourtant  été  bien-aife  qu'on 
fe  fût  contenté  d'éloigner  ce  malheureux,  ou  de 
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l'enfermer,  pour  lui  donner  le  tems  de  fe  repen- 
tir. • 

Cependant,  quelque  bleffé  que  futlàCuéva, 
il  ne  mourut  pas  :  on  trouva, dès  qu'on  l'eut  repor- 
té chez  lui,  qu'il  refpiroit  encore;  &  à  force  de 
remèdes  on  lui  fit  revenir  laconnoiiTance.  LeRoi 
Palla  voir  en  fecrec,  &  apprit  de  lui  qu'Alfonfe 
étoit  venu  fur  la  terraîTe.  Ainfî  ce  Prince  fut 
entièrement  éclairci  de  ce  qu'il  vouloit  favoir, 
apprenant  enfin  qu'Alfonfe  étoit  celui  qui  avoic 
pris  fa  place  dans  le  lit  de  la  Reine. 

On  auroit  peine  à  exprimer  les  extrémités  ou 
le  porta  fa  fureur:  il  entra  chez  la  Reine,  &  il 
la  brusqua,  comme  fi  elle  eût  eu  part  a  ce  qui 
étoit  arrivé  ;  &  fans  s'expliquer  fur  aucun  dé- 
tail, il  jura  devant  elle  qu'Alfonfe  ne  pafleroit 
pas  la  journée  fans  périr. 

La  Reine  n'ôfa  demander  au  Roi  le  fujet  de 
cet  emportement,  &  elle  ne  douta  point  que  Tin- 
discrétion  d'Alfonfe  n'eût  éclairci  ce  Prince. 
Cependant,  dès  que  le  Roi  fut  forti,  elle  fit  aver- 
tir Alfonfe  de  prendre  la  fuite  ,  lui  mandant 
qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  moyen  de  fauver  fa 
vie  ,  puifque  le  Roi  favoit  tout  ce  qui  étoit 
arrivé. 

Alfonfe  vit  bien  que  le  péril  étoit  extrême, 
&  qu'il  étoit  perdu  s'il  ne  trouvoit  un  aille  con. 
tre  les  pourfuites  du  Roi.  Il  crut  n'en  point 
trouver  de  plus  afluré  que  la  citadelle  de  Soria, 
qui  appartenoit  à  Dom  Juan  de  Lune.  Dom 
Juan  lui  promit  fa  protection  ,  mais  il  le  fit 
îouvenir  en  même  tems  de  la  promette  qu'il  lui 
«voit  donnée  depuis  long -tems  d'époufer  la 
Comteffe  de  Saint  -  Etienne  ;  &  Alfonfe,  envi- 
fageant  tout  d'un  coup  l'état  de  fa  fortune, 
crut  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  moyen  de  for- 
tir  de  l'affaire  où  il  s'étoit  embarqué  ,  qu'en 
époufant  cette  ComteiTe,  dont  les  grands  bitns 
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pourroient  lui  être  fort  utiles  dans  une  11  mau* 
vaife  affaire  que  celle-là.  Il  renouvela  donc  fa 
promeiTe  à  Dom  Juan;  &  il  lui  dit,  que  s'il  vou- 
loit  amener  fa  Nièce  à  Soria  où  il  alloitfe  retirer 
en  diligence,  il  l'épouferoit  fans  balancer.  Dom 
Juan  le  lui  promit,  &  lui  tint  fa  promette.  Mais 
il  fit  uneîfaute  irréparable  ;  c'eft  qu'aiant  fait 
partir  fa  Nièce  pour  Soria,  il  enleva  Catherine 
de  Sandoval ,  de  laquelle  il  étoit  devenu  amou- 
reux depuis  la  propofition  qu'il  lui  avoit  faite  de 
l'époufer. 

Les  voilà  donc  dans  Soria;  c'eft-à-dïre,  Alfon- 
fe,  la  Comteffe  de  Saint- Etienne  ,  Dom  Juan  , 
&  Catherine  de  Sandoval.  Dom  Juan  ne  fit  point 
parottre  Catherine  devant  Alfonfe  &  fa  Nièce:  il 
l'enferma  dans  une  chambre,  efpérant  l'époufer 
dès  que  le  mariage  des  deux  autres  feroit  ac- 
compli. 

Des  chofes  fi  mal  concertées  ne  pouvoientréuf- 
fir,  aufîï  eurent-elles  une  ifluetrès-funelte.  Alfon. 
ferenouvella  à  la  Comteffe  toutes  lesproteflations 
qu'il  lui  avoit  faites  autrefois;  &  la  ComtefTe,  qui 
ne  fuivoit  que  fon  penchant ,  paffa  par  -  delfus 
toutes  les  raifons  qui  auroient  dû  l'empêcher 
d'époufer  un  homme  qui  Pavoit  fi  fort  négligée, 
&  qui  de-plus  étoit  mal  avec  la  Cour. 

Leur  mariage  devort  fe  faire  un  jour  après, 
quand  la  mauvaife  fortune  d'Alfonfe  le  conduific 
fur  une  terraffe  du  château  de  Soria,  d'où  il  np- 
perçut  Catherine  de  Sandoval  à  unedesftnêtres: 
fa  première  pafïïon  fe  ralluma  à  cette  vue  ;  & 
comme  il  connut  bien  à  la  trifleffe  qui  paroilfoit 
fur  le  vifage  de  Catherine,  qu'elle  étoit-là  mal» 
gré  elle,  il  devina  tout  le  myitére.  Auflltôt 
après  s'être  fait  remarquer  de  Catherine,  qui  fem« 
bla  pour  lors  le  regarder  avec  des  yeux  fort  ten- 
dres, il  courut  chez  Dom  Juan,  &  il  lui  deman- 
da ce  que  faifoit  Catherine  de  Sandoval  à  Soria. 
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Cette  demande  furprit  Dom  Juan:  mais,  enfin, 
il  avoua  tout,  &  if  dit,  „  qu'il  étoit  raifonnable 
„  qu'il  fongcât  aufli  à  fon  bonheur,  en  travail' 
„  lant  à  celui  des  autres.  ". 

Alfonfe,  oubliant  alors  le  befoin  qu'il  avoitde 
la  protection  de  Dom  Juan,  &  les  termes  où  il 
étoit  avec  fa  Nièce ,  s'emporta  contre  lui  de  la  ma- 
niére  du  monde  la  plus  violente.  11  dit!  „  qu'il 
„  vouloit  qu'on  donnât  la  liberté  à  Catherine  de 
„  Sandoval,  &  qu'il  ne  pouvoit  s'allier  avec  un 
„  homme  qui  étoit  capable  d'enlever  &  d'empri- 
„  fonner  les  gens.  ,,  Dom  Juan,  qui  avait  de  la 
fierté,  répondit,  „  qu'il  étoit  le  maître,  6c  defes 
„  actions,  &  de  fa  maifon;  &  que,  comme  il  re- 
„  tenoit  chez  lui  les  gens  qu'il  lui  piaîfoit.  il  en 
„  chaiTeroit  aufïï  ceux  qu'il  voudroit.  „ 

Ces  derniers  mots  qui  regardoient  Alfonfe, 
lui  firent  mettre  l'épée  â  la  main  ;  &  fi  la  Com- 
tefie  de  Sainr-Etienne  ne  fût  secourue,  ïes  dho- 
fes  auroient  été  plus  loin,  mais  elle  les  fépara;. 
&  ,  ayant  été  inftruite  du  fujet  de  leur  différend , 
elle  obtint  de  fon  Oncle  que  Catherine  fortiroic 
de  fa  prifon.  Elle  fit  même  la  paix  d'Alfonfe, 
croyant  que  la  feule  générofité  1  avoit  obligé  de 
prendre  l'intérêt  d'une  perfonne  affligée:  mais 
eile  ne  fut  pas  long-tems  fans  reconnoître  fon 
erreur;  &  dès  qu'Alfonfe  vit  Catherine,  il  n'eut 
des  yeux  que  pour  elle;  ce  qui  irrita  fi  fort  ia 
Comtefle  ,  qu'elle  crut  avoir  pour  fon  Amant 
autant  de  haine  ,  qu'elle  avoit  eu  d'amour  au- 
paravant. 

Cependant  le  Roi,  fâchant  qu'Alfonfe  s'étoit 
retiré  à  Soria  ,  &  que  Dom  Juan  avoit  enlevé  Ca» 
therine  de  Sandoval,  que  ce  Prince  aimoit  tou- 
jours, envoya  des  troupes  pour  invertir  cette  pla- 
ce. Dom  Juan  &  la  Corn  telle  de  Saint  Etienne  r 
également  mécontens  d'Alfonfe,  n'eurent  pas  de 
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peine  à  l'abandonner  en  cette  occafion  à  la  ven- 
geance  du  Roi.  L'Oncle  fit  fa  paix  avec  la  Cour, 
à  condition  qu'il  remettroit,  &  Alfonfe,  &  la 
forterefie  de  Soria,  entre  les  mains  deSaMajetté, 
&  que  le  jeune  Marquis  de  Villéna  épouferoit  la 
Comtefle  de  Saint-Etienne.  Le  traité  fut  fecretî 
&  Alfonfe,  qui  ne  fongeoit  qu'à  regagner  l'ef- 
prit  de  Catherine  de  Sandoval ,  dont  il  étoit  plus 
pafîîonné  que  jamais,  n'eut  aucune  connoiiTance 
de  ce  qui  fe  tramoit  fous  main.  Àinfi  il  fe  vit 
arrêté  lorfqu'il  y  penfoit  le  moins  ,  &  conduit  à 
Médina  del  Campo,  qui  étoit  la  prifon  ordinaire 
des  illuftres  criminels. 

LIVRE    SECOND. 

IIJXHO&I  jamais  on  a  eu  lieu  de  connoître 
îtik  o  }$  combien  il  y  a  peu  de  certitude  &  de 
^  vraifemblance  dans  la  plupart  des  re(- 
*&&  forts  qui  à  1a  Cour  des  Princes  eau- 
fent  la  fortune  ou  la  perte  des  hom- 
mes, c'eft  dans  la  fuite  de  cette  Hiftoire.  Il  n'y 
a  perfonne  qui  ne  croye  qu'Alfonfe  ,  devenu 
odieux  au  Roi  de  Caftille  par  tant  d'endroits,  ne 
dût  êcre  condamné  comme  criminel  de  Léze-Maje- 
flé  ,  pour  avoir  pris  les  armes  contre  fon  Souve- 
rain. C'efl:  auflî  l'opinion  que  tout  le  monde  en 
eut;  &,  dès  qu'on  eut  appris  fa  prifon  ,  on  ne  dou- 
ta plus  de  fa  perte.  Mais  les  chofes  tournèrent  au- 
trement ;  &  ce  ne  fut  qu'après  avoir  encore  don- 
né  au  Roi  de  nouveaux  mécontentemens ,  qu'il 
ne  put  éviter  fon  malheur, 
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On  juge,  par  tout  ce  que  nous  avons  raconté, 
qu'AIfonfe  n'étoit ,  ni  politique  dans  fa  condui- 
te, ni  confiant  dans  Tes  amours.  Il  ne  laiflbit 
pourtant  pas  d'être  fort  aimé  des  Courtifans,  & 
fort  agréable  aux  Dames  :  fon  caractère  franc  & 
ouvert,  fa  naiflance  qui  étoit  illultre,  fon  peu  de 
bien  joint  à  une  extrême  générofité  &  à  un  grand 
mépris  des  richefles  &  de  la  faveur,  lui  avoient 
gagné  l'amitié  de  tous  les  honnêtes  gens  ;  & 
ceux -mêmes  qui  ne  fe  foutenoient  que  par  des 
qualités  entièrement  oppofées  aux  fiennes  (je  veux 
dire  les  gens  de  Cour)  ne  laiflbient  pas  de  l'ai- 
mer, parce  qu'ils  ne  le  trouvoient  jamais  en  leur 
chemin,  par  la  profefllon  qu'il  faifoit  de  ne  fou- 
haiter  &  de  ne  demander  rien.  Les  Dames,  de 
leur  côté,  le  trouvoient  fort  à  leur  goût,  par  beau- 
coup d'efprit  &  d'3grémens:  ainfi  il  fe  vit  plaint 
de  tout  le  monde;  mais  les  deux  perfonnes  qui 
prirent  le  plus  de  part  à  fa  difgrace  ,  furent  la 
Reine,  &  Catherine  de  Sandoval ,  dont  il  étoic 
également  aimé. 

Comme  on  ne  fa  voit  point  à  la  Cour  les  véri- 
tables raifons  qui  avoient  obligé  Alfonfe  de  fe 
retirer  ,  on  crut  qu'il  ne  l'avoit  fait  que  pour 
enlever  Catherine  de  Sandoval,  dont  on  favoit 
bien  qu'il  étoit  amoureux  ;  &  l'on  ne  chercha 
point  d'autres  raifons  que  celle-là,  qui  euflent  0- 
bligé  le  Roi  de  prendre  les  armes;  puifque  c'en 
étoit  d'aflez  fortes,  que  d'avoir  à  retirer  faMaî- 
trèfle  des  mains  de  fon  Rival ,  &  de  punir  en  lui 
un  Sujet  qui  avoit  ôfé  fe  révolter. 

La  Reine  elle-même,  qui  avoit  cru  qu'AIfonfe 
ne  s'étoit  embarqué  dans  cette  mauvaife  affaire 
que  pour  fe  garantir  de  la  fureur  du  Roi  ,  ne 
fut  plus  qu'en  croire,  quand  on  lui  dit  ce  qui 
s'étoit  paflfé  à  Soria.  Elle  jugea  comme  les  autres , 
qu'aiant  paru  plus  amoureux  que  jamais  de  Ca. 
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therine  de,-  San  do  vil,  cet  amour  avoit  eu  plus  de 
part  à  fa  retraite,  que  la  crainte  d'être  immolé  à 
ia  jaloufie  du  Roi. 

Ses  premières  penfées  furent  de  le  laifTer  périr, 
&  il  étoit  difficile  que  d'abord  elle  en  eût  d'au- 
tres ;  car  rien  ne  pouvoit  l'irriter  davantage, 
que  d'apprendre  qu'un  Amant  qui  avoit  été  afTez 
heureux  pour  la  polTéder,  &  pour  recevoir  de- 
puis tant  de  marques  de  fa  bonté  &  de  Tes  foins, 
le  fût  alTez  oublié  pour  fe  rembarquer  dans  l'a- 
mour d'une  autre.  Elle  apprit  donc  avec  une  fe- 
crette  joie  qu'il  étoit  prifonnier,  &  il  y  eut  des 
momens  où  il  lui  tardoit  qu'il  ne  fût  exécuté. 
Mais  on  a  beau  faire  ;  quand  on  aime  véritr- 
blement,  rien  ne  donne  au  cœur  des  imprcflîons 
égales  à  la  crainte  de  voir  périr  ce  qu'on  aime. 

Quand  cette  PrincefTe  fe  repréfenta  bien  férieu- 
fement  qu'Alfonfe  alloit  périr,  elle  ne  fut  plus 
fenfible  qu'aux  foins  d'empêcher  fa  perte;  m3i"s 
elle  ne  voyoit  guéres  d'apparence  d'y  réuflir,puif- 
qu'elle  n'ôfoit  même  témoigner  au  Roi  qu'elle 
auroit  voulu  le  fauver.  Elle  Te  renferma  donc  à 
f  lire  des  vœux  inutiles  ,*  &  jamais  état  ne  fut 
plus  trifte  &  plus  agité  que  le  fieri. 

Le  Roi  ne  s'expliquoit  point  avec  elle  fur  ce 
qui  s'étoit  palTé  la  nuit  de  fes  noces;  mais  elle 
«e  pouvoit  ignorer  que  ce  Prince  ne  fût  inftruit 
de  cette  avanture,  &  c'eft-là  ce  qui  lui  faifoit  ju- 
ger la  perte  d'AIfonfe  inévitable.  Catherine  de 
Sandoval  lut  fembîoit  la  ftule  perfonne  capable 
d'agfr  en  fa  faveur;  mais,  comme  le  Roi  vou« 
l'oit  toujours  qu'on  le  crût  amoureux  d'elle,  elle 
voyoit  bien  qu'il  étoit  difficile  que  cette  aimable 
perfonne  prit  le  parti  d'un  Amant;  qui  paflbic 
pour  avoir  voulu  l'enlever;  ainfi  Alfonfe  paroif- 
foit  d'autant  plus  proche  de  fa  perte ,  que  tout 
étoit  contre  lui ,  &  les  raifons  fecrettes  qui  failbient 

agir 


Roi  de  Castill'e.        34$ 

agir  le  Roi ,  &  celles  dont  il  vouloit  prendre  le 
prétexte. 

Il  n'y  avoit  qu'un  parti  à  prendre,  c'étoit  de 
l'aider  à  fe  fauver  de  fa  prifon  ,  &  c'eft  auflî  à 
quoi  la  Reine  s'appliqua  :  mais  Catherine  de  San- 
doval  avoit  déjà  prévenu  Tes  foins  à  cet  égard. 

Cette  généreufe  fille  ne  s'amufa  point  à  follici- 
ter  fa  grâce  &  fa  liberté  auprès  du  Roi:  elle  ne 
s'appliqua  qu'à  fe  remettre  mieux  quejamais  dans 
l'efprit  de  ce  Prince  ;  &  elle  y  réufiît  d'autant 
plus  facilement,  que  le  Roi,  voulant  qu'on  le  crût 
fort  amoureux,  donnoit  plus  aifément  toutes  les 
apparences  d'un  grand  amour. 

Quand  elle  fe  crut  aiïurée  de  fon  crédit,  elle 
jugea  qu'il  valoit  mieux  commencer  par  mettre 
fon  Amant  en  liberté, prévoyant  bien  que  c'étoit 
un  chemin  plus  court,  que  d'y  faire  confentir  le 
Roi.  Le  Gouverneur  de  Médina,  à  la  garde  du- 
quel Alfonfe  avoit  été  confié,  étoit  un  homme 
qui  avoit  les  dernières  obligations  à  Catherine  de 
Sandoval;  c'eft  ce  qui  lui  rendit  facile  le  defleiu 
qu'elle  fe  propofa  de  le  faire  fauver. 

Elle  écrivit  à  ce  Gouverneur  de-  faciliter  à  Al- 
fonfe les  moyens  de  rompre  fa  prifon,  lui  difant 
qu'elle  fe  charge  oit  de  tout  ce  qui  en  pourroit 
arriver,  &  lui  permettant  de  garder  fa  lettre  pour 
fervir  à  fa  juftificatoin ,  en  cas  qu'on  voulût  l'in- 
quiéter. 

Le  Gouverneur  fe  trouva  embarraffé,  &  tarda 
à  faire  réponfe.  Ce  retardement  la  jettant  dans 
l'impatience,  elle  réfolut  d'aller  elle-même  à  Mé- 
dina del  Campo:  elle  demanda  au  Roi  permif- 
fion  d'aller  pafTer  deux  ou  trois  jours  dans  un 
Monaftére,  dont  une  de  fes  Parentes  étoit  Ab* 
belle;  &  l'aiant  obtenu,  elle  fe  déguifa  avec  une 
de  fes  filles ,  &  prit  le  chemin  de  Médina. 

La  Reine,  d'un  autre  côté  x  avoit  pris  des  mefures 
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pour  le  même  deflein;  &,  faifant  à  l'AmbafTadeur 
de  Portugal  une  faufle  confidence,  elle  lui  avoit 
allégué  des  raifons  plaufibfes  pour  l'engager  à  tâ- 
cher de  furprendre  les  gardes  d'Alfonfe.  Ces 
raifons  étoient,  qu'Alfonfe  étoit  dépofitaire  d'un 
fecret  important,  qu'elle  craignoit  qu'il  ne  révé- 
lât, en  cas  qu'il  fût  condamné.  Elle  fit  compren» 
dre,  autant  qu'elle  put,  à  l'Ambafladeur,  que  ce 
fecret  rouloit  fur  des  correfpondances  fecrettes 
qu'Alfonfe  avoit  avec  le  Roi  de  Portugal,  qui  la 
rendroient  fufpecte  au  Roi  de  Caftille,  s'il  venoit 
à  les  découvrir. 

L'Ambafladeur,  fans  rien  approfondir  davanta» 
ge  ,  promit  a  la  Reine  de  faire  offrir  de  fa  part 
une  fomme  d'argent  confidérable  au  Gouverneur  de 
Médina  ,  en  cas  qu'il  voulût  aider  Alfonfe  à  fe 
fauver  en  Portugal.  Il  choifit  pour  faire  cette  of- 
fre un  homme  habile  ,  qui  arriva  à  Médina  en 
même  tems  que  Catherine  de  Sandoval. 

Quelque  déguifée  que  fût  Catherine,  cet  hom- 
me la  reconnut;  &,  ne  fâchant  à  quel  deflein  elle 
étoit  venue,  il  n'ôfa  d'abord  parler  de  rien  au 
Gouverneur ,  &  il  prétexta  d'autres  raifons  de  fon 
voyage. 

Catherine  de  fon  côté  ne  fut  pas  moins  em- 
barraffée  de  l'arrivée  de  cethomme;&,  craignant 
que  le  Gouverneur  ne  fût  moins  facile  pendant 
qu'il  auroit  cette  efpéce  d'efpion  (car  c'eft  pour 
qui  elle  le  prenoit)  elle  réfolut  de  faire  fauver  fon 
Amant  fous  les  habits  de  la  fille  qui  l'accom- 
pagnoit. 

Kile  entra  donc  avec  elle  dans  la  chambre  où  il 
étoit  enfermé,  La  furprife  d'Alfonfe  fut  extrê- 
me ,  mais  on  ne  s'arrêta  point,  en  difcour*  inuti- 
les. Elle  le  prefla  de  prendre  les  habits  de  fa  Sui- 
vante: il  obéit,  &  fortit  de  la  prifon,  laifTant  cet- 
te fille  fous  les  liens. 
Dès  que  Catherine  eut  mené  Alfonfe  chez  elle, 
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elle  le  prefla  de  fe  fauver  en  diligence,  &  re- 
tourna à  la  prifon  pour  tâcher  de  délivrer  la  fille 
qu'elle  avoit  IaiflTée  à  fa  place:  mais  elle  fut  bien 
furprife,  quand  ,  entrant  dans  la  chambre  du  Gou- 
verneur, elle  la  trouva  déjà  délivrée.  C'étoit  à 
la  prière  de  celui  que  la  Reine  avoit  envoyé,  que 
le  Gouverneur,  prenant  cette  fille  pour  Alfonfe, 
avoit  été  lui-même  lui  ouvrir  la  prifon.  Chacun 
reconnut  alors  comment  la  chofe  étoit  arrivée: 
le  Portugais  promit  à  Catherine  de  n'en  point 
parler,  &  de  dire  à  celui  qui  l'avoit  envoyé,  que 
tout  avoit  réuffi  ,  &  qu'Alfonfe  étoit  en  liber- 
té. L'AmbaflTadeur  de  Portugal  en  alla  rendre  comp- 
te à  la  Reine  ;&  cette  PrinccITe  fut  perfuadée  que 
c'étoit  à  elle  feule  que  fon  Amant  étoit  redevable 
d'un  fi  grand  bienfait. 

Catherine  de  Sandoval  retourna  a  la  Cour,  a- 
près  avoir  promis  au  Gouverneur  de  faire  trou- 
ver bon  au  Roi  Pévafion  d'Alfonfe.  Mais  ,  com- 
me elle  ne  pouvoit  ignorer  que  celui  qui  étoit 
venu  de  la  part  de  l'AmbaiTadeur  de  Portugal 
n'eût  été  engagé  à  ce  deffein  par  la  Reine,  elle 
connut  que  cette  PrinceiTe  aimoit  Alfonfe  ,  & 
bien  loin  d'en  avoir  de  la  jaloufie,  elle  conçut 
pour  elle  une  amitié  plus  forte  que  celle  qu'elle 
avoit  eue  jufques-là;  car  ce  n'étoit  pas  la  première 
fois  que  cette  généreufe  fille,  qui  n'aimoit  Alfonfe 
que  pour  lui  faire  du  bien,  s'étoit  trouvée  capa- 
ble d'aimer  jufqu'aux  Rivales-mêmes  qui  pouvoient 
aider  à  la  fortune  de  fon  Amant. 

Ce  fut  elle  qui  apprit  au  Roi  qu'AIfonfe  s'é- 
toit fauve:  elle  fit  femblant  que  le  Gouverneur 
aiant  été  trompé  par  les  gardes  qu'Alfonfe  avoit 
corrompus,  s'étoit  adreffé  a  elle  pour  en  infor- 
mer le  Roi ,  &  fe  garantir  de  fa  colère. 

Ce  Prince,  à  cette  nouvelle  ,  eut  de  la  peine  à 
modérer  fon  emportement  ;  &  quelque  chofe  que 
Catherine  lui  pût  repréfenter,  il  manda  au  Gou. 

verneur 
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verneur  de  fe  rendre  en  Cour,  pour  apprendre  de 
lui  comment  la  chofe  étoit  arrivée. 

Cet  homme  obéit,  &  ne  voulant  point  accufer 
Catherine  deSandovai  ,il  dit  au  Roi  qu'un  Por- 
tugais étoit  venu  à  Médina  dei  Campo,  &  que  ce 
pourroit  bien  être  cet  homme  qui  eût  corrompu 
les  gardes  d'Alfonfe. 

Le  Portugais  fut  auflî-tôt  arrêté  :  mais  quelque 
menace  qu'on  lui  pût  faire,  il  n'avoua  rien.  Ce- 
la n'empêcha  pas  que  le  bruit  ne  fe  répandît  par- 
tout, qu' Alfonfe  avoit  été  délivré  par  les  foins 
de  l'AmbaiTadeur  de  Portugal:  &  on  ne  tarda  pas 
à  dire  que  la  Reine  en  étoit  complice. 

Le  Roi  fe  perfuada  d'autant  plus  aifément 
qu'il  favoit  ce  qui  s'étoit  paffé  entre  elle  &  Al- 
fonfe.  Il  alla  chez  elle,  &  la  menaçant  de  Ia« 
faire  périr,  il  la  traita  comme  fi  elle  eût  été  déjà 
convaincue  de  la  chofe  dont  il  Ja  foupçonnoit. 

Cette  Princefle  auroit  eu  de  la  peine  à  diflïmu- 
1er,  fi,  au  moment  que  le  Roi  lui  faifoit  les  plus 
grandes  menaces,  Catherine  de  Sandoval  ne  fût 
entrée.  „  Ne  cherchez  point,  dit-elle  au  Roi, 
„  qui  a  délivré  Alfonfe;  c'eft  moi,  Sire,  qui 
„  l'ai  fait;  & ,  fi  vous  en  doutez  ,  vous  pouvez 
„  faire  faifir  les  papiers  du  Gouverneur  de  Mé« 
„  dina  ;  vous  y  trouverez  une  lettre  ,  par  la» 
„  quelle  je  l'ai  follicité  de  le  mettre  en  liberté.  „ 

Le  Roi,  ne  fâchant  que  croire,  manda  ce  Gou- 
verneur, qui,  voyant  Catherine  s'accufer  elle-mê- 
me, fe  jetta  aux  pieds  de  ce  Prince,  lui;avouant 
que  c'étoit  elle  en  effet  qui  l'avoit  engagé  à  déli- 
vrer Alfonfe. 

L'étonnement  du  Roi  fut  extrême ,  mais  ce- 
lui de  la  Reine  fut  encore  plus  grand.  Comme 
elle  ne  favoit  point  que  Catherine  de  Sandoval 
eût  agi  pour  faire  fauver  Alfonfe,  elle  crue  que 
tout  ce  qu'elle  difoit  n'étoit  qu'un  artifice  pour 
empêcher  le  Roi  d'en  foupçonner  d'autres:  mais 
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elle  fut  bien  furprife,  quand  le  Gouverneur  pro- 
duisit la  lettre  de  Catherine,  &  que  le  Roi  ne 
put  douter,  en  voyant  cette  lettre,  de  la  vérité 
de  tout  ce  qu'elle  avoit  avancé.  Le  Roi  fortit 
de  chez  la  Reine  fans  témoigner  le  parti  qu'il 
vouloit  prendre,  &  laifla  Catherine  avec  elle. 

,,  Quoi  c'eft  vous,  lui  dit  la  Reine,  qui  avez 
„  fait  fauver  Alfonfe?  C'eft  être  bien  généreufe 
„  amie,  que  de  fervir  Tes  amis  au  hazard  de  fe 
,,  perdre  foi-même.  C'eft  une  générofité,  re- 
„  prit  Catherine,  dont  je  ne  fuis  pas  feule  ca- 
,,  p3ble;  &  Votre  Majefté  en  connoît  une  au;re 
„  que  moi  ,  qui  a  fait  la  même  chofe.  „  La 
Reine  rougit  à  ces  paroles:  &  Catherine, ne  vou- 
lant point  l'embarrafler,  lui  raconta  tout  ce  qui 
s'étoit  paifé  à  Médina  lorfqu'AIfonfe  s'etoit 
fauve;  &  elle  finit  ce  difcours,  en  promettant 
à  la  Reine  un  fecret  éternel  fur  la  part  qu'elle 
avoit  à  cette  évaiïon  ,  &  en  exhortant  cette  Prin- 
ceife  à  continuer  fes  bons  offices  au  malheureux 
Alfonfe. 

La  Reine,  étant  reftée  feule ,  fentit  moins  de 
joie  de  voir  que  le  Roi  ne  îa  foupçonnoit  plus, 
qu'elle  n'eut  de  jaloufie  de  ce  que  Catherine  avoit 
fait.  Soit  qu'elle  eût  le  cœur  moins  grand  & 
moins  généreux  qu'elle  ,  foit  qu'elle  aimât  Al- 
fonfe d'une  autre  manière  que  ne  l'aimoit  Ca- 
therine, elle  fentit  qu'elle  auroit  voulu  qu'aucune 
autre  qu'elle-même  n'eût  aidé  à  la  liberté  d'Al- 
fonfe  ;  &  elle  commença  dès  ce  moment  à  haïr 
Catherine  de  Sandoval,  &  à  la  regarder  comme 
une  Rivale  qui  poffédoit  ou  qui  devoit  pofléder 
le  cœur  de  Ton  Amant;  car  c'eft  ainfi  que  les  paf- 
fions  produifent  des  effets  différens,  félon  la  dif» 
férence  des  cœurs  où  elles  fe  trouvent. 

Le  Roi  fut  à  peine  rentré  dans  fon   cabinet, 
qu'il  y  fit  venir  Catherine  de  Sandoval,    moins 
pour  lui  reprocher  d'avoir  aidé  à  faire  fauver  Al- 
fonfe > 
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fonfe,  que  pour  la  confulter  fur  le  parti  qu'il 
devoît  prendre  en  cette  occafion.  Il  commença 
pourtant  par  lui  faire  des  plaintes  fort  aigres,  & 
par  lui  dire  qu'il  faloit  qu'elle  aimât  éperdû- 
ment  Alfonfe.  „  Non  ,  reprit  cette  illuftre 
„  fille,  ce  n'eft  point  l'amour  qui  m'a  fait  agir; 
„  c'eft  la  feule  gloire  de  Votre  Majefté.  Vous 
„  favez,  Sire,  que  ,  quelque  amour  que  vous 
„  croyiez  que  j'aye  pour  le  pauvre  Alfonfe,  j'ai 
„  été  la  première  à  vous  folîiciter  de  le  marier  à 
„  une  autre.  Quand  j'ai  vu  qu'il  alloit  périr, 
,,  j'ai  envifagé  le  tort  que  Votre  Majefté  fe  fe- 
„  roit  à  elle  &  à  moi,  fi,  en  le  condamnant, 
„  elle  donnoit  lieu  de  dire  que  vous  ne  l'avez 
„  immolé  qu'à  votre  jaloufie;  car  tout  le  monde 
„  eft  perfuadé,  Sire,  qu'il  ne  s'eft  retirée  So- 
„  ria  que  pour  m'enlever.  Cette  affaire  ne 
„  pafle  point  pour  affaire  d'Etat;  on  croit  que 
„  c'eft  fon  amour  qui  lui  a  fait  prendre  les  ar- 
„  mes,  &  que  c'eft  le  vôtre  qui  cherche  à  le 
„  faire  périr. 

„  Ah  !  vous  ne  favez  pas  ,  reprit  le  Roi , 
„  combien  ce  malheureux  eft  criminel  :  il  faut 
„  vous  le  dire,  car  je  n'ai  rien  de  caché  pour 
„  vous.  Savez-vous  qu'il  eft  éperdûment  ainou- 
„  reux  de  la  Reine,  &  que  même  il  a  trouvé 
„  le  moyen  de  la  pofféder;  enforte  que  j'ai  lieu 
„  de  croire,  que  c'eft  lui  qui  eft  le  Père  de  la 
„  Princefle  dont  elle  eft  accouchée.  „  Le  Rot 
raconta  pour  lors  ce  qui  étoit  arrivé  à  Alfonfe 
la  nuit  de  fes  noces,  diflîmulant,  autant  qu'il  le 
put,  ce  qu'il  y  avoit  de  honteux  pour  lui  dans 
cette  avanture 

Quelque  furprife  que  fût  Catherine  en  appre- 
nant une  chofe  fi  extraordinaire  ,  elle  ne  perdit 
point  la  préfence  d'efprit  ;  &  après  avoir  fait 
connoître  au  Roi  que  les  chofes  s'étoient  paf- 
fées  innocemment  de  la  part  de  la  Reine  ,    dt 
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que  cette  PrïncefTe  ignoroit  fans -doute,  qu'un 
autre  que  le  Roi  eût  pris  fa  place  dans  fon  lit, 
elle  fe  fervic  de  cette  avanture,  pour  en  prendre 
de  nouvelles  raifons  capables  d'obtenir  la  grâce 
&  le  retour  d'Alfonfe.  „  Car  enfin,  dit-elle, 
„  qui  afltirera  Votre  Majefté#  qu'Alfonfe  ,  fe 
,.  voyant  perfécuté  &  opprima* par  vos  ordres, 
„  ne  découvrira  point  un  fecret  que  tant  de  rai- 
„  fons  vous  obligent  de  cacher  éternellement? 
,,  Mais  quelles  raifons  ,  dit  le  Roi  ,  donne- 
„  rons-nous  pour  faire  approuver  dans  le  mon» 
„  de  que  je  pardonne  à  un  homme  qui  a 
„  pris  les  armes  contre  moi?  Votre  clémence, 
„  Sire,  &  votre  grandeur  d'ame  font  les  feules 
„  raifons  que  vous  devez  confulter;  &  jamais 
„  on  ne  defapprouvera  qu'un  Roi  pardonne  à 
„  un  Sujet  qui  n'eft  redoutable  par  aucun  en- 
„  droit.  Puifque  tout  le  monde  eft  perfuadé 
,,  que  cette  affaire  n'eft  qu'une  affaire  de  jaloufie 
„  à  d'amour ,  il  faut  que  vous  fortifiyez  cette 
„  opinion,  en  déclarant  que  vous  ne  la  traitez 
„  point  comme  une  affaire  d'Etat.  Et  quel 
,,  tort  pourrez-vous  recevoir  aux  yeux  du  Pu- 
,,  blic,  en  pardonnant  à  un  Rival  qui  ne  paffe 
„  pour  coupable,  que  parce  qu'il  a  voulu  enle- 
„  ver  fa  Maîtreflc?  „ 

Il  y  a  peu  de  Princes  capables  de  fe  laiffer  per- 
fuader  par  de  fembîables  raifons-  Mais  le  Roi 
de  Caftille  étoit  un  Prince  foible,  ennemi  des 
embarras  &  des  affaires,  &  il  fe  laifïa  fléchir, 
comme  fi  les  raifons  dont  on  fe  fervoit,  euflent 
été  les  meilleures  raifons  du  monde. 

Il  promit  donc  à  Catherine  de  déclarer,  qu'à  fa 
confidération  il  oublioit  la  révolte  d'Alfonfe, 
&  qu'il  lui  permettroit  de  reparoître  à  la  Cour, 
quand  il  fe  feroit  paffé  encore  quelque  tems  , 
pour  accoutumer  les  efprits  à  un  pardon  qui  pour- 
ront 
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roit  pafTer  pour  foiblefTe  ,   fi  la  chofe  fe  faifoit  fî 
promptement. 

Alfonfe  n'a  voit  garde  de  fe  perfuader  que  fa 
grâce  (tu  aifée  â  obtenir;  &, à  peine  fuf-il  échap- 
pé de  Médina ,  qu'il  crut  qu'il  ne  pouvoit  évi- 
ter la  mort,  quelque  parti  qu'il  pût  prendre. 
Son  amour  profitant  de  fon  dérefpoir,  fe  réveil- 
la plus  fortement  que  jamais  drns  fon  cœur;  & 
ce  que  Catherine  de  Sandoval  venoit  de  faire  en  le 
tirant  elle-même  de  la  prifon  ,  lui  donna  un  fî 
extrême  attachement  pour  elle,  que, voyant  qu'il 
ne  pouvoit  éviter  la  mort,  il  réfolut  de  la  venir 
chercher  en  des  lieux  où  il  pourroit  encore  avoir 
Je  plaifir  de  voir  fa  Maîtreffe.  Ainfi,  au-lieu  de 
fortir  du  Royaume,  il  revint  â  Madrit,  &  il  s'y 
cacha  fous  un  nom  &  fous  un  habit  désuifé,  n'é- 
tant occupé  que  du  foin  de  revoir  Catherine  de 
Sandoval. 

Cette  généreufe  perfonne ,  de  fon  côté ,  ne  pen- 
foit  qu'à  le  faire  avertir  de  ce  qu'elle  avoit  ob- 
tenu du  Roi.  Elle  envoya  un  homme  exprè?  à 
Lisbonne ,  où  il  lui  avoit  dit  qu'il  fe  retireroit. 
Cet  homme,  ne  pouvant  avoir  de  fes  nouvelles 
aux  adrefTes  qu'on  lui  avoit  données ,  reprit  le 
chemin  de  Madrit.  Il  s'arrêta  fur  fa  route  à  un 
Bourg  nommé  Royélos ,  diftant  de  Lisbonne  de 
douze  ou  quinze  lieues:  on  lui  dit  dans  ce 
Bourg,  qu'on  venoit  d'enterrer  un  Efpagnol, 
qui  en  allant  à  Lisbonne  étoit  tombé  malade,  & 
qui  étoit  mort  fi  fubitement ,  qu'on  n'avoit  pu 
favoir  qui  il  étoit  ;  mais  qu'il  faloit  que  ce  fût 
un  homme  de  confidération,  parce  qu'on  avoit 
trouvé  fur  lui  des  pierreries  d'afTez  grand  prix. 
On  les  lui  montra;  &  cet  homme  crut  recon- 
nottre  un  diamant  qu'il  avoit  vu  autrefois  à  fa 
MaîtrefTe  ;  c'eft  ce  qui  lui  donna  la  curiofité  de  s'in- 
former encore  plus  quel  pouvoit  être  cet  Efpa  • 
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gnol;  &  n'en  pouvant  rien  apprendre  ,  il  acheta 
k  diamant  qu'il  apporta  à  Catherine  de  Sandoval, 
en  lui  difant  qu'il  n'avoitpu  rien  apprendre  à' Al* 
fonfe  à  Lisbonne,  &  lui  rendit  compte  de  tout  ce 
qu'il  avoit  ouï  dire  à  Royélos  de  l'Efpagnol  qui 
y  étoit  mort. 

Cet  Efpagnol  étoit  un  Ecuyer  d'Alfonfe,que 
fon  Maître  envoyoit  à  Lisbonne  dans  le  tems 
qu'il  retournoit  lui-même  à  Madrit .  Comme  U 
l'envoyoit  pour  lui  ménager  des  Amis,  en  cas  que 
l'envie  !e  prît  de  s'y  retirer,  il  avoit  donné  des 
pierreries  à  fon  Ecuyer  ;  &  le  diamant  étoit  en 
effet  un  de  ceux  que  Catherine  lui  avoit  autrefois 
envoyés ,  &  qu'il  avoit  gardé  lorfqu'il  avoit  don» 
né  les  autres  à  laComteiTe  de  Saint-Etienne. 

Catherine  de  Sandoval  ne  douta  donc  point 
que  ce  ne  fût  Alfonfe  lui-  même  qui  étoit  mort 
à  Royélos.  Elle  y  renvoya  fur  le  champ  pour 
tâcher  d'en  avoir  des  lumières  plus  certaines; 
mais  ,  comme  on  ne  l'avoit  point  trouvé  à  Lis« 
bonne,  &  qu'elle  reconnut  fon  diamant,  ellen'ô- 
fa  efpérer  que  ce  fût  un  autre  que  lui. 

On  ne  peut  exprimer  l'état  où  elle  fe  trouva. 
F.Ue  ne  s'étoit  jamais  flattée  de  Pefpérance  del'é- 
poufer,  y  trouvant  des  obflacles  invincibles:  el- 
le n'avoit  pas  laifTé  de  l'aimer;  &  fon  amour  é* 
toit  d'autant  plus  fort,    qu'il  étoit  plus  delïnté- 
relTé  &  plus  généreux  :  elle  avoit  fait  les  chofes 
du  monde  les  plus  héroïques,  pour  lui  marquer 
qu'elfe   n'étoit  occupée   que  du  foin  de  ce  qui 
pouvoit  lui  être  avantageux  :el!e  s'étoit  mille  fois 
facrifîée  pour  lui:  ce  que  le  Roi  lui  avoit  ap- 
pris de  fon  amour  pour  la  Reine,  &  de  ce  qui 
lui  étoit  arrivé  avec  cette  Princefle,  avoit  allar» 
rné  fa  paflion  ;  mais  elle    s'étoit  mife  au-deflus 
de  ces  jaloufies,  pour  ne  travailler  qu'à  confier* 
ver  la  vie  de  fon  Amant, 
Ce  fut  donc  aux  nouvelle*  de  fa  mort,  qu'elle 
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fentic  ce  qu'elle  n'avoit  point  fenti  jufques-Ià. 
„  J'étois  confoîée,  fe  difoit-clle  à  elle-même, 
M  de  tout  ce  que  la  fortune  &  les  infidélités  de 
„  mon  Amant  mettoient  d'obftacles  à  latranquil- 
s,  lité  de  mon  cœur  ,  puifqu'enfin  j'avois  le 
„  plaifir  de  lui  marquer  que  je  ne  l'aimois  que 
„  pour  l'amour  de  lui-même  :  plus  ce  que  j'e 
,,  faifois  pour  lui  étoit  difficile,  plus  je  me  favois 
„  bon  gré  de  le  faire.  Mais  il  eft  mort,  &  tout 
„  ce  que  j'ai  fait,  ne  lui* a  fervi  de  rien.  '„  Elle 
s'abandonnoifc  à  Tes  penfées,  pendant  que  (on  A- 
mant  lui  préparoit  de  nouveaux  fujets  d'affliction , 
&  alloit  mettre  fon  cœur  à  d'autres  épreuves. 

Nous  avons  dit  qu'Alfonfe  étoit  revenu  à 
Madrit  ,  &  fe  tenoit  caché  dans  un  des  faux- 
bourgs  de  cette  ville  :  ce  que  nous  avons  juf- 
qu'ici  fait  connoître  de  fon  caractère  ,  doit 
faire  juger  qu'il  ne  fe  tint  pas  long-tems  dans 
cette  retraite,  &  qu'il  chercha  bientôt  à  fe  faire 
voir'à  Catherine  de  Sandoval. 

Il  croyoit  en  effet  n'être  occupé  que  d'elle ,  & 
il  alloit  tous  les  jours  fe  cacher  dans  un  endroit 
du  Palais  par  où  il  croyoit  qu'elle  dût  palTer 
lorfqu'elle  fe  retireroit  dans  fon  appartement.  Mais 
la  faufle  nouvelle  de  fa  mort  affligea  allez  Catheri- 
ne de  Sandoval  pour  en  tomber  malade  :ainfi  elle 
garda  le  lit  ,  &  Alfonfe  alla  trois  ou  quatre 
foirs  l'attendre  inutilement.  Un  loir  il  fut  ap- 
perçu  par  un  Officier  de  la  Reine,  qui  crut  le  re- 
connoître  :  cet  Officier  le  dit  à  celle  qui  étoit  la 
Confidente  de  cette  Princeffe.  Cette  fille,  vou- 
lant s'éclaircir  de  Ja  vérité,  paffa  dans  l'endroit 
où  étoit  Alfonfe;  &  quoique  le  lieu  fût  fort 
obfcur,  elle  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  lui. 
Etonnée  de  le  trouver-là,  elle  lui  dit  à  l'oreille 
qu'elle  le  reconnoiiïbit  ;  &  ne  pouvant  réfifter  à 
la  curiofité  de  l'entretenir,  elle  le  pria  de  vou- 
loir pafler  dans  fon  appartement  ;  l'aflurant  qu'il 
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ne  feroit  vu  de  perfonne,  &  qu'il  pourroit  voir 
la  Reine. 

La  fille  quileconduifoit,  l'enferma  dans  un  ca- 
binet qui  touchoit  à  la  chambre  de  la  Reine  , 
ficelle  alla  avertir  cette  Princefie  qu'il  étoit-là.  La 
Reine  refufa  conftamment  de  fe  voir ,  &  lui  fit 
ordonner  par  cette  fille  qu'il  fe  retirât.  Ai- 
fonfe  renvoya  la  fille  dire  à  la  Reine  qu'il  ne 
partiroit  point  qu'il  ne  l'eût  vue  ,  &  qu'il  étoit 
réfolu  de  pafler  la  nuit  dans  fon  appartement  & 
d'y  périr,  plutôt  que  de  s'en  aller  fans  la  voir. 

La  Reine ,  qui  le  connoiiîbitpour  être  l'homme 
du  monde  le  plus  paflîonné  ,  eut  peur  qu'il  ne 
voulût  en  effet  refter  toute  la  nuit;  &  craignant 
que  fon  opiniâtreté  n'eût  des  fuites  funeftes  pour 
elle&  pour  lui,  elle. vint  dans  le  cabinet  &  elle 
confentit  à  le  voir. 

Elle  neput  s'empêcher  de  lui  faire  d'abord  des 
reproches  de  l'amour  qu'il  avoit  témoigné  à  Ca« 
therine  de  Sandoval,  lorfqu'ilétoitàSoria.  ,,  Hà 
„  Madame,  reprit  Alfonfe,  pouvez  -  vous  igno- 
„  rer  les  obligations  que  j'ai  eues  toute  ma  vie 
„  ù  Catherine  de  Sandoval?  Et  qu'aUje  pu  faire 
„  autre  chofe ,  que  de  prendre  fon  parti  contre 
„  un  homme  qui  la  retenoit  prifonniére  ?  Cro- 
,,  yez,  Madame,  que  je  la  trompe  ....  Coin- 
„  me  il  difoit  ces  paroles ,  la  Confidente  accou- 
rut avec  précipitation,  difant  que  le  Roi  entroir, 
&  étoit  déjà  dans  la  chambre.  La  Reine  fortit 
pour  aller  au-devant  de  lui,  fermant  la  porte  du 
cabinet  où  Alfonfe  relta ,  &  d'où  il  put  enten» 
dre  tout  ce  que  le  Roi  dit  à  la  Reine. 

„  Je  viens,  Madame,  dit  le  Roi  d'un  air  gai", 
„  vous  apprendre  une  nouvelle  qui  vous  furpren» 
l,  dra:  c'efl  que  je  pardonne  à  Alfonfe  de  Cor- 
„  doue,  &  que  j'ai  promis  à  Catherine  de  San» 
„  doval  de  lui  permettre  de  revenir  à  la  Cour 
h  dans  ûx,  mois  •  " 
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La  Reine,  qui  ne  vouloit  pas  que  le  Roi  crut 
qu'elle  pilt  à  cette  nouvelle  autant  d'intérêt  qu'el- 
le y  en  prenoit  ,  lui  repréfenta  que  l'on  feroit 
furpris  d'une  clémence  û  rare  ,  &  fembla  vou- 
loir combattre  la  réfolution  que  le  Roi  avoit 
pris  de  lui  pardonner. 

Ainfi  Alfonfe  ,  qui  écoutoit  la  converfation, 
connut  que  des  deux  perfonnes  qu'il  aimoît,  l'une 
avoit  eu  le  courage  defe  déclarer  pour  lui,  &  de 
faire  fa  paix ,  pendant  que  l'autre  fembloit  vou^ 
loir  empêcher  ce  Prince  de  lui  pardonner. 

Quoi  qu'il  eût  lieu  de  croire  que  la  Reine  ne 
parlât  ainfi  que  pour  ne  pas  fe  déclarer  ,  il  ne 
laifla  pas  pourtant  de  defapprouver  fon  procédé, 
en  le  comparant  à  celui  de  fa  Rivale:  &  fon  cœur, 
qui  avoit  deux  heures  avant  fi  aifément  pafTé  de 
l'amour  de  Catherine  de  Sandoval  à  celui  de  la 
Reine  ,  repafla  avec  la  même  facilité  de  l'amour 
de  la  Reine  à  celui  de  Catherine  de  Sandoval; 
c'eft  ce  qui  le  fit  obéir  ,  quand ,  le  Roi  s'étant 
retiré,  la  Reine  lui  envoya  dire  qu'il  fortît.  Elle 
accompagna  cet  ordre  d'un  compliment  fur  la 
nouvelle  que  le  Roi  venoit  de. lui  apprendre,  le 
priant  de  ne  point  paroître  à  la  Cour  jufqu'à 
ce  que  les  fix  mois  fuiTent  expiré?. 

Catherine  de  Sandoval  ,  perfuadée  qu'Alfonfe 
étoit  mort  à  Royélos,  crut  ne  devoir  pas  laifTer 
ignorera  la  Reine  ce  qu'elle  avoit  appris  de  cet- 
te mort.  Elle  alla  donc  chez  elle  le  lendemain 
que  cette  PrincefTe  avoit  vu  Alfonfe,  &  elle  lui 
rendit  compte  des  raifons  qu'elle  avoit  de  ne 
point  douttr  qu'il  ne  fût  mort. 

La  Reine  fe  fouvint  alors  des  dernières  paroles 
qu'Alfonfe  lui  avoit  dites  ,  c'eft  qu'il  trompoit 
Catherine  de  Sandoval;  &  elle  alla  s'imaginer  que 
la  tromperie  qu'il  lui  faifoit,  c'étoit  de  fe  faire 
paiTer  pour  mort.  Elle  fentit  une  fecrette  joie  de 
voir  qu'il  trompoit  fa  Rivale;  &  eile  ne  douta 
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point  que  ce  ne  fût  une  marque  qu'il  l'aimoit 
moins  qu'elle  :  cette  penfée  lui  fit  diffimuler  ce 
qu'elle  favoit  d'Alfonfe.  Mais  elle  ne  parut 
point  aflfez  touchée  de  la  nouvelle  que  lui  appre- 
noit  Catherine  de  Sandoval ,  pour  que  cette  gé- 
néreufe  perfonne  en  fût  contente;  car  elle  auroit 
voulu  que  la  Reine,  qui  avoit  tant  fait  que  de 
travailler  à  la  liberté  d'Alfonfe  ,  eût  autant  de 
douleur  qu'elle  de  fa  mort.  Elle  crut  donc  que 
la  Reine  étoit  du  caractère  de  la  plupart  des  fem- 
mes ,  qui  ne  favent  point  aimer  leurs  Amans  juf- 
ques  dans  le  tombeau;  &  elle  fe  retira  plus  con« 
vaincue  que  jamais,  que  perfonne  n'étoit  capable 
d'aimer  avec  la  délicateffe  &  la  confiance  dont 
elle  aimoit. 

Pendant  qu'elle  pleuroit  continuellement  la 
mort  de  fon  Amant,  &  qu'elle  prétextoit  une  in- 
commodité  pour  ne  point  parcltre  en  public,  Alfon* 
fe  n'étoit  occupé  que  du  foin  de  lui  apprendre  de 
fes  nouvelles ,  &  de  la  voir;  il  fut  qu'elle  étoit  ma- 
lade^ &  il  crut  que  cette  maladie  lui  faciliteroit  les 
moyens  d'entrer  chez  elle.  Il  alla  trouver  le  Méde  • 
cin  qui  la  fervoit,  &  il  le  conjura  de  lui  procurer 
l'occafion  de  lui  parler  en  particulier,  difant  qu'il 
avoit  une  affaire  de  la  dernière  conféquence.a  lui 
communiquer.  Le  Médecin ,  qui  ne  favoit  pas 
qu'il  fût  AÎfonfe,  fut  gagné  par  les  préfens  qu'il 
lui  offrit,  &  s'engagea  de  le  mener  le. lendemain 
chez  Catherine  ,  comme  s'il  eût  été  un  Médecin 
de  fes  amis  j  &  ç'eft  pour  cela  qu'il  lui  fit  pren- 
dre un  haùit  conforme  à  cette  profeflîon. 

Il  garda  fa  parole,  &  le  lendemain  il  entra  chez 
elle  fuivi  d'Alfonfe.  Quand  il  lui  eut  parlé  un 
"moment  fur  fon  indifpoiïtion  ,  il  lui  dit.  qu'il  y 
avoit -là  un  Médecin  qui  avoit  un  fecret  à  lui 
communiquer  ,  &  qu'il  la  prioit  dé  trouver  bon 
qu'il  approchât.  Elle 'répondit  qu'on  le  fît  venir: 
g! or*  le  Médecin  fit  figue  à  AIfonfe ,  &  il  fe  re- 
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tira  dans  l'endroit  le  plus  éloigné  de  la  chambre. 
Le  vifage  d'Alfonfe  ne  pouvoit  être  remarqué 
de  Catherine,  parce  que  la  ruelle  de  Ton  lit  étoit 
trop  obfcure;&  d'ailleurs  l'habit  fous  lequel  il  Iuî 
parloit,  le  rendoit  entièrement  méconnoiflable. 

Elle  ne  le  reconnut  donc  point,  &  Alfonfe  » 
voyant  qu'elle  le  regardoit  fans  le  reconnoître, 
ne  put  s'empêcher  de  rire,  &  en  même  tems  lui 
prenant  les  bras ,  il  les  lui  ferra  d'une  manière  fort 
tendre.  Cette  action  &  un  ris  11  familier  furpri- 
rent  Catherine:  elle  alloit  lui  témoigner  fa  furpri* 
fe  avec  une  efpéce  de  colère,  quand  Alfonfe  s'ap» 
prochant  de  fon  oreille  lui  dit  en  lui  ferrant  lt 
main:  ,,  Hé  quoi  ,  Madame  ,  ne  reconnoiflez- 
9,  vous  pas  Alfonfe  de  Cordouë?  ,,  Ces  paroles 
la  frappèrent  &  la  furprirent  d'une  fi  étrange  for- 
te ,  que  ne  doutant  point  que  ce  ne  fût  le  phan- 
tôme  d'Alfonfe,  qu'elle  croyoit  mort,  elle  fit  un 
#rand  cri,  qui  fut  fuivi  d'une  fueur  &  d'un  éva« 
nouïiTement.  Le  Médecin  fe  raprocha  au  cri  que 
fit  Catherine,  &  il  la  trouva  évanouie.  Cet  acci- 
dent caufa  aflfez  de  rumeur  pour  obliger  toui 
ceux  qui  étoient  dans  la  chambre  de  fe  rapro- 
cher  du  lit;  &  Alfonfe,  entendant  dire  qu'il  en 
faloit  avertir  le  Roi,  craignit  que  ce  Prince  ne 
le  reconnût ,  &  il  fortit  pendant  que  tout  le 
inonde  étoit  occupé  autour  du  lit  de  Catherine. 

Dès  qu'on  l'eut  faite  revenir,  elle  regarda  le 
Médecin  ,  &  lui  demanda  ce  qu'étoit  devenu  celui 
qu'il  lui  ayoit  amené.  On  le  chercha,  &  on  ne 
le  trouva  point  dans  la  chambre.  „  Ah!  dit-elle, 
„  il  n'en  faut  point  douter,  c'eft  fon  ombre, 
,.  c'eft  un  homme  mort  que  vous  m'avez  ame- 
né. „  Elle  s'arrêta  à  ces  paroles,  &  voyant  qu'on 
Técoutoit ,  elle  eut  aflcz  de  préfence  d'efprit , 
pour  ne  point  nommer  Alfonfe ,  &  pour  dire 
que  celui  qui  lui  avoit  apparu  ,  étoit  un  de  fe$ 
Parçns,  qui  étoit  more  depuis  quelques  jours. 

Le 
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Le  Médecin  ,  qui  ne  connoilïbit  point  celui 
qu'il  avoit  amené  ,  ne  favoit  qu'en  croire  ;  & 
comme  Catherine  s'opiniâtroit  à  dire  que  c'é» 
toit  un  mort  qui  lui  avoit  apparu  ,  le  bruit  en 
courut  bientôt  ;  &  chacun  parla  de  cette  hiftoire 
comme  d'une  apparition ,  dont  il  n'étoit  pas  per- 
mis de  douter. 

Le  Roi  la  vint  voir ,  &  la  Reine  y  vint  auflî. 
Elle  dit  à  l'un  &  à  l'autre,  comme  elle  avoit  fait 
à  tout  le  monde,  que  celui  qui  lui  avoit  apparu,  é- 
toit  un  de  Tes  Parens  qu'elle  nommoit.  Mais  , 
quand  elle  fe  vit  feulé  avec  la  Reine,  elle  lui  dit 
que  ce  phantôme  étoit  Alfonfe, 

La  Reine,  qui  favoit  qu'Alfonfe  étoit  vivant» 
ne  put  s'empêcher  de  rire  ;  &  Catherine ,  confir- 
mée plus  que  jamais  que  la  Reine  étoit  toute  con- 
folée  de  la  mort  d' Alfonfe  ,  lui  fit  des  reproches 
de  fon  infenfibilité,  pendant  que  cette  Princefle 
avoit  peine  à  ne  pas  croire  que  Catherine  étoit 
devenue  folle. 

Alfonfe  s'étant  retiré  dans  la  maifon  où  il  fe 
cachoit,  rêva  long-tems  à  ce  qui  avoit  pu  caufer 
la  furprife  &  l'évanouïirement  de  Catherine;  &  il 
ne  le  devina  que  quand  il  eut  appris  que  fon 
Ecuyer  étoit  mort  à  Royélos,  &  qu'un  homme, 
qui  étoit  à  elle ,  avoit  acheté  le  diamant  dont  nous 
avons  parlé.  Il  jugea  donc  que  ce  diamant  l'avoit 
jettée  dans  l'erreur  où  elle  étoit ,  &  il  réfolut  de 
ne  pas  différer  à  l'en  retirer. 

Il  ne  trouva  point  d'autre  parti  que  de  lui 
écrire.  Il  le  fit  ,  &  il  eut  foin  que  fa  lettre  lui 
fût  rendue  fans  que  perfonne  fût  qu'elle  ve- 
noit  de  lui. 

La  Reine  étoit  chez  Catherine,  quand  une  fille 
vint  rendre  cette  lettre  ,  difant  que  c'étoit  un 
homme  inconnu  qui  l'avoit  apportée. 

Catherine  la  prit ,  &  reconnoifTant  le  caractère 

Q  a  d'Al- 


3^4    Histoire  de  Henri  IV. 

d'Aifonfe,  elle  rougit ,  &  penfa  tomber  dans  un 
fécond  évanouïirement.  La  Reine,  lui  faifant  la 
guerre  de  Ton  embarras,  lui  arracha  la  lettre,  & 
toutes  deux  enfemble  lurent. 

*yE  ne  [ai  fi  je  dois  me  f avoir  mauvais  gré  d'être 
J  mort ,  puijque  vous  avez  la  bonté  de  me  regreU 
ter;  mais  ce  qui  méfait  trouver  ma  mort  délicieu- 
fe,  c'eft  le  pouvoir  qu'on  m'a  denné  dans  l  autre 
monde ,  de  vous  voir  encore  quelque/ ois  dans  celui- 
ci*  &  de  vous  dire  de  mes  nouvelles.  Elles  font  très- 
tonnes  :  jamais  mort  ne  s'eji  mieux  porté ,  £f  n'a  été 
plus  amoureux  que  moi.  Si  vous  vouliez  ne  point  vous 
Qpiniâtrer  à  garder  la  chambre*  £?  venir  demain Jur 
les  quatre  heures vous  promener  dans  le  jardin  de  Mi- 
ravoglis,  j'efpérenis  que  mon  pbantôme  ne  vous  fe» 
toit  point  peur ,  ci?  que  vous  pourriez  à  la  fin  vaus 
familiarijer  avec  lui, 

La  Reine  &  Catherine  de  Sandoval ,  aiant 
lu  cette  lettre,  fe  regardèrent  avec  des  mouve- 
mens  bien  différens.  La  Reine  qui  fe  flattoit 
qu'Alfonfe  trompoit  Catherine,  eut  du  dépit 
qu'il  la  tirât  d'erreur,  &  qu'il  cherchât  à  la  voir. 

Catherine ,  ne  pouvant  douter  qu'Alfonfe  ne 
fût  en  vie,  eut  toute  la  joie  dont  elle  étoit  ca* 
pable.  La  froideur  de  la  Reine  ne  put  fe  ca- 
cher; elle  la  remarqua;  &  elle  fut  encore  con- 
vaincue que  cette. Princeflc  n'aimoit  point  AI- 
fonfe ,  puifqu'elle  avoit  témoigné  fi  peu  de 
trifïelTe  aux  nouvelles  de  fa  mort,  &  faifoit  voir 
fi  peu  de  joie  en  apprenant  qu'il  vivojt  encore. 

La  Reine  dit  qu'elle  ne  pouvoit  mieux  répon- 
dre à  Ces  reproches,  qu'en  s'ofl'rant  de  la  mener 
au  jardin  de  Miravoglis,  &  d'aller  avec  elle  y 
voir  Alfonfe»  Ce  qui  obligea  la  Reine  à  vou- 
loir être  de  ce  rendez-  vous,  c'eft  l'envie  qu'elle 
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avoit  de  voir  fi  Alfonfe  ôferoit  en  fa  prefen- 
ce  témoigner  à  Catherine  de  Sandoval  tout  Ta» 
mour  qu'il  lui  marquoit  dans  Ta  lettre  ;  ou  peut- 
être  même  efpéra-t-elle  qu' Alfonfe  fe  déclare- 
roit  pour  elle  ,  &  renonceroit  a  Catherine  de 
Sandoval:  car  dequoi  ne  fe  flatte*  t-  on  pas,  quand 
on  aimeV  Le  dépit  d'avoir  des  Rivales. a  moins  de 
force  auprès  des  femmes,  que  l'efpérance  d'en 
triompher. 

Catherine  accepta  l'offre  de  la  Reine  par  un 
motif  bien  différent:  elle  fut  bien- aife  d'avoir  oc- 
cafion  d'inftruire  Alfonfe  des  obligations  qu'il 
avoit  à  cette  Princefîe  ,  &  de  vaincre  la  froideur 
qu'elle  paroiffoit  avoir  pour  lui:  car,  bien  loin 
d'écouter  la  jaloufie  qu'auroit  pu  lui  donner  l'a- 
mour de  la  Reine,  elle  ne  penîoit  qu'à  la  mettre 
de  plus  en  plus  dans  les  intérêts  d'un  Amant 
qu'elle  n'aimoit  que  pour  lui  faire  du  bien;  & 
tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  au  bonheur  & 
à  l'établiffement  d'Alfonfe,  lui  paroiflbit  bon. 
Celt  ainfi  que  fon  amour, toujours  incapable  d'a- 
voir des  retours  fur  elle-même ,  la  mettoit  au- 
deffus  de  tous  les  mouvemens  que  fentoit  celui 
de  la  Reine. 

Elles  allèrent  donc  enfembîe  au  lieu  où  elfes 
efpéroient  trouver  Alfonfe  ;  &  niant  laiffé  leur 
fuite  a  la  porte ,  elles  ne  furent  pas  long-tems 
fans  l'appercevoir  au  fond  d'une  allée  obfcure. 
Elle  s'avancèrent  vers  lui;  &  Alfonfe  quicroyoit 
ne  voir  que  Catherine  de  Sandoval ,  fut  bien  fur- 
pris  de  trouver  la  Reine  avec  elle. 

Comme  il  paroiflbit  étonné:  ,,  C'eftà  moi,  lui. 
,v  dit  la  Reine ,  que  vous  avez  l'obligation  de 
„  voir  ici  votre  MaîtretTe  ;  car  quelque  paflion- 
„  née  que  foit  la  lettre  que  vous  lui  avez  écri- 
„  te,  jamais  elle  n'auroit  ôfé  venir  fans  moi.  „. 

La  manière  dont  la  Reine  prononça  ces  paro- 
les, fit  bien  voir  à  Alfonfe   qu'elle  parloit  avec 
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un  petit  dépit:  &  toutes  les  marques    d'amour 
que  cette  Princefle  avoitpu  lui  donner  jufques-là, 
Semblèrent  lui  faire  moins  de  plaifîrque  ce  dépit. 

Catherine  s'apperçut  qu'il  étoit  embarrafTé  ;  &, 
pour  lui  donner  lieu  de  répondre  à  la  Reine  de 
manière  dont  elle  pût  être  contente,  elle  prit  la 
parole ,  &  lui  apprit  tout  ce  que  la  Reine  avoit 
fait  pour  le  délivrer  de  prifon. 

Alfonfe,  qui  crut  n'avoir  pas  lieu  de  douter 
de  l'amour  de  cette7  Princefle  ,  oublia  pour  la 
trois  ou  quatrième  fois  tout  ce  qu'il  devoit  à  ce- 
Jui  de  Catherine  de  Sandoval  ;  &  fe  jettant  aux 
pieds  de  la  Reine  ,  .,  Ah  !  Madame,  lui  dit-il 
„  en  lui  embraflant  les  genoux  d'une  manière 
„  toute  paffionnée  ,  fe  peut-il  faire  qu'Alfonfe 
„  ne  vous  foit  pas  indifférent?  „  Les  larmes,  qui 
lui  vinrent  aux  yeux  en  prononçant  ces  paroles , 
l'empêchèrent  de  continuer  ;  &  la  Reine  qui  ne 
put  aufli  retenir  fes  pleurs  ,  Témbrafla  pour  le 
faire  relever. 

Catherine  connut  par  l'action  de  cette  Prin» 
ceflTe  ,  qu'il  faloit  qu'elle  aimât  Alfonfe;  &  el- 
le jugea  bien  que  la  froideur  dont  elle  avoit  cru 
avoir  lieu  de  l'accufer,  avoit  été  un  effet  de  fa 
diflîmulation. 

Elle  fentit  alors  tout  ce  qu'une  Amante  facri. 
fiée  peut  fentir  aux  yeux  d'une  Rivale  à  qui  on  la 
facrifle  :  elle  changea  de  couleur  ,  elle  foupira. 
Alfonfe  s'en  apperçut  ,  &  peu  s'en  falut  qu'il 
ne  quittât  la  Reine  pour  ne  plus  témoigner  d'a- 
mour qu'à  elle,  tant  un  cœur  du  caractère  du  fien 
cft  peu  fur  de  lui-même. 

Catherine  de  Sandoval  vit  bien  qu'il  s'étoit  ap. 
perçu  de  fon  embarras  ;  &  quelque  agitée  qu'elle 
fût,  elle  eut  encore  la  force  de  diflîmuler,  &  de 
ne  parler  qu'en  faveur  de  la  Reine.  ,,  Voua 
„  voyez,  dit -elle  à  cette  Princefle,  combien 
„  le  pauvre  Alfonfe  elt  touché  des  bontés  que 
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n  Vo/rc  Majefté  a  pour  lui;  &  en -vérité  il  méri- 
„  te  que  vous  foyez  toujours  dans  Tes  intérêts.  „ 

La  Reine  fut  embarrailée  de  ce  difcours  de  Ca. 
therine  ;  elle  auroit  mieux  aimé  que  fa  Rivale 
eût  montré  plus  de  jaloufie.  „  Vous  m'êtes  trop 
„  chère  ,  reprit-elle  avec  un  peu  d'aigreur  , 
„  pour  abandonner  un  homme  qui  vous  aime  & 
„  qui  n'aime  que  vous;  car  enfin,  cortinua-t-el- 
m  le  en  adreffant  la  parole  à  Alfonfe,  n'eft-il  pas 
„  vrai  que  vous  n'aimez  que  Catherine  deSando» 
M  val?  ,,  La  Reine  rougit  en  regardant  Alfonfe, 
&  en  lui  difant  ces  paroles.  Catherine  s'apperçut 
encore  mieux  de  la  jaloufie  de  la  Reine:  &  Al- 
fonfe, ne  fâchant  que  répondre,  baifla  les  yeux» 
cherchant  en  lui-même  comment  il  pourroit  fe  ti- 
1er  de  cet  embarras. 

Catherine  de  Sandoval  ne  tarda  guéres  à  pren- 
dre la  parole.  „  Alfonfe  n'eft  pas  affez  heureux, 
„  dit-elle ,  pour  s'amufer  à  aimer  une  perfonne 
,,  aufïï  inutile  que  moi:  d'ailleurs  il  a  trop  de 
#,  difcernement  &  trop  d'efprit  pour  ne  pas 
p,  voir ,  que  s'il  lui  étoit  permis  d'aimer  Votre 
,,  Majefté, il  n'aimeroit  jamais  qu'elle.  Vous  pre- 
fl  nez  grand  foin  ,  reprit  la  Reine,  de  répondre 
M  pour  Alfonfe;  ne  pourroit-il  pas  s'expliquer 
„  lui-même?  Ah!  Madame,  interrompit  Alton. 
f,  fe ,  c'eft  vous  qui  prenez  grand  foin  de  m'in- 
„  fulter;  car  que  puis-je  vous  répondre  qui  ne 
M  vousoffenfe?  Vous  pouvez,  dit  la  Reine, par- 
#,  1er  à  Catherine  du  ton  dont  vous  lut  écrivez  ;  Je 
„  ne  ferai  point  offenfée  que  vous  aimiez  une 
„  perfonne  fi  digne  de  votre  amour.  „ 

Alfonfe ,  qui  étoit  l'homme  du  monde  le 
plus  ennemi  de  la  diffimulation ,  n'eut  plus  la  for- 
ce de  fe  contenir  :  „  ]e  vois  bien  »  reprit-il 
f>  brufquement,  que  Votre  Majefté  fe  plaît  à  in- 
„  fulter  à  mes  malheurs,  &  à  ma  foibleffe;  puif- 
al  que  vous  voulez  que  je  m'explique  Je  le  ferai  fc 
Q  4  M  Mai- 
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,,  Madame.  Je  vous  adore,  dit-il  en  fe  jetrant  en- 
„  core  une  fors  à  fes  pieds  :  mais  la  paifion  que 
,,  j'ai  pour  vous ,  ne  me  rend  point  infenfible  à 
„  ce  que  je  dois  à  Catherine  "de  Sandoval.  Je  l'ai- 
,,  me,  &  je  facrifierois  mille  fois  ma  vie  pour  el- 
„  le.  Je  ne  fai  pas  s'il  eft  pofïîble  de  vous  ai- 
,,  mer  l'une  &  l'autre ,  mais  je  fens  bien  que  je 
,,  ne  puis  faire  autrement,*  &  fi  vous  croyez  que 
mon  cœur  vous  trompe,  &  n'eft  pas  de  bonne 
foi ,  je  vous  prie  de  me  permettre  de  le  percer 
en  votre  préfence  ;  car  j'aime  mieux  mourir, 
„  que  de  vous  lailTer  croire  à  Tune  ou  à  l'autre 
,,  que  je'  ne  vous  aime  pas.  „  En  difant  ces  pa- 
roles il  tira  fon  épée:  la  Reine  l'arrêta,  &  elle 
fut  fâchée  d'avoir  exigé  de  lui  cette  explication  ; 
elle  en  fut  même  attendrie.  Catherine  ne  la  foc 
pas  moins  qu'elle.  L'une  &  l'autre  verfa  des  lar- 
mes, &  sr'emprella  également  à  faire  relever  Al- 
fonfe:  ainfi,  par  un  effet  bizarre,  on  vit  deux  Ri- 
vales s'accorder  par  ce  qui  auroit  dû  les  defunir. 
„  11  eft  inutile,  dit  la  Reine  en  eiTuyant  fes 
„  larmes ,  de  dilîlmuler  plus  long-tems  combien 
„  Alfonfe  m'eft  cher:  vous  voyez, Madame,  dit- 
„  elle  à  Catherine  de  Sandoval,  tout  ce  que  je 
„  voulois  vous  cacher;  &  j'aurois  honte  de  cet 
„  aveu,  fi  j'avois  une  Rivale  moins généreufe  que 
„  vous.  Mais  après  tout,  continua  t-clle,  que 
„  fert  à  Alfonfe  que  nous  l'aimions,  puifque 
j,  nous  ne  pouvons  contribuer  à  fon  bonheur?  Il 
„  dit  qu'il  nous  aime  l'une  &  l'autre.  Cet  amour 
„  le  perdra,  fi  le  Roi  vient  à  le  découvrir;  &  ce 
„  Prince,  qui  fe  déclare  votre  Amant,  qui  le 
„  hait  déjà  pour  ôTer  aimer  faMaîtrelTe,  le  haïra 
„  jufqu'à  la  fureur ,  s'il  fait  qu'il  ait  ôfé  aimer 
„  fa  Femme.  Le  meilleur  parti  qu'Alfonfe  puif- 
„  fe  prendre,  c'eft  de  s'attacher  ailleurs;  &  dès 
„  qu'il  lui  fera  permis  de  revenir  à  la  Cour,  de 
„  penfer  à  fe  marier.  „ 
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,,  Oui,  Madame,  reprit  Catherine  de  Sando- 
„  val,  c'eft-là  ce  que  nous  devons  perfuader  à  Al- 
,,  fonfe:  &  moi,  reprit  Alfonfe,  tout  ce  que 
„  je  me  dois  perfuader  à  moi-même,  c'eft  den'av 
„  mer  jamais  que  la  Reine  &  vous,  de  haïr&de 
„  fuir  toutes  les  femmes,  puifqu'il  n'y  en  a  poinfc 
„  qui  vous  reiïemble  à  l'une  &  à  l'autre.  „  Il  par- 
la long-tems  en  ces  termes;  mais,  enfin,  il  leuf 
promit  de  ne  pas  s'oppofer  à  ce  qu'elles  lui  pro- 
pofoient,  &  ils  fe  réparèrent. 

C'étoit  par  des  fentimens  bien  différens  que  la 
Reine  &  Catherine  de  Sandoval  penfoient  à  ma- 
rier Alfonfe:  la  Reine  n'avoit  cette  penfée,  qu'a- 
fin  que  fon  Amant  ne  fût  jamais  à  Catherine  de 
Sandoval ,  dont  elle  ne  pouvoit  s'empêcher  d'être 
jaloufe;&  Catherine  de  Sandoval  nepenfoit  à  ma» 
rier  fon  Amant,  que  pour  afllirer  fa  fortune.  Com- 
me leurs  fentimens  étoient  différens,  aufli  leur 
conduite  ne  fut  pas  la  même,  &  la  Reine  fe  re- 
pentit bientôt  de  tout  ce  qui  s'étoit  pafTé  dans  le 
jardin.  ,,  Quoi,  fe  difoit-elle  à  elle-même,  il 
n  a  pu"balâncer  à  fe  déclarer  pour  moi,  a- rès 
,,  avoir  été  aflez  heureux  pour  me  pofféder?  J'ai 
„  honte  de  ma  lâcheté;  &  je  devrois  le  haïr  & 
„  l'éviter  pour  jamais    ,, 

11  'eft  étrange  que  cette  Prrncefle  qui  avoit  de1 
la  vertu  &  de  la  grandeur  d'ame,  n'eût  jamais  la! 
force  de  fe  mettre  au-deflus  de  cette  jaloufie,  fc 
que  cette  palîion  lui  fît  faire  des  démarches  auflî 
bizarres  que  celles  que  nous  allons  voir.  Occupée 
du  feul  defîr  de  fuplanter  fa  Rivale,  elle  ne  pen- 
fa  qu'à  obliger  /Alfonfe  à  fe  déterminer  à  la  pré» 
férence  qu'elle  cherchoit  en  le  mettant,  aufïï-bien 
que  Catherine,  à  toutes  les  épreuves  qu'elle  pue 
imaginer.  Il  y  avoit  des  momens  où  elle  ne  pour- 
voit s'empêcher  de  condamner  fa  jaloufie,  en  fe- 
représentant  avec  combien  peu  d'intérêt  &  d'efc- 
i  pérance  Catherine  de  Sandoval  aimoie  Alfonfe- r 
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mais  il  y  en  avoit  aufli  où  cette  Rivale  lui  paroif- 
foit  d'autant  plus  digne  de  fa  haine,  qu'elle  inéri- 
toit  par  Tes  manières  plus  d'admiration  &  plus 
d'eftime;  car  Iajaloufie  prend  toujours  de  nou- 
velles forces  du  mérite  de  ceux  qui  en  font  les 
objets. 

Bertrand  de  la  Cuéva,  qui  avoit  ignoré,  ou 
qui  avoit  fait  femblant  d'ignorer  que  ce  fût  par 
l'ordre  du  Roi  qu'il  avoit  penfé  être  aflaflîné  , 
&  qui  parut  perfuadé  que  le  Capitaine  des  Gar- 
des l'avoit  pris  pour  fon  Rival ,  étoit  mieux  que 
jamais  dans  l'efprit  du  Roi  ;  &  le  choix  que  ce 
Prince  avoit  fait  de  lui  pour  tenir  fa  place  dans 
le  lit  de  là  Reine,  lui  avoit  donné  un  violent 
amour  pour  elle.  La  Reine  qui  avoit  confenti  à 
lui  pardonner,  &  qui  fembloit  être  contente  du 
defîr  que  le  Roi  avoit  eu  de  le  punir ,  le  fouf- 
froit  comme  les  autres  Courtifans,  &  n'avoit  pas 
eu  de  peine  â  s'appercevoir  qu'il  cherchoit  à  lui 
plaire.  Elle  réfolut  de  fe  fervir  de  lui  pourdou- 
ner  de  la  jaloufie  à  Alfonfe:  elle  affecta  de  lui 
parler  avec  diftinclion,  &  de  lui  permettre  par 
fes  manières  de  lui  marquer  quelquefois  l'amour 
qu'il  avoit  pour  elle. 

Cette  complaifance  de  la  Reine  fit  croire  a  la 
Cuéva,  qu'il  en  étoit  aimé.  Il  ne  favoit  point 
qu'elle  eût  connoiflance  qu'Ai fonfe  étoit  celui 
qui  avoit  eu  part  à  Pavanture  de  la  première  nuit 
de  fes  noces:  &  comme  c'étoit  lui  que  la  Rei- 
ne avoit  trouvé  dans  fon  lit  à  fa  féconde  avantu- 
re ,  il  alla  s'imaginer  que  cette  Princefle  croyoit 
auflî  que  c'étoit  lui  qui  s'y  étoit  trouvé  à  la  pre- 
mière. Il  ôfa  même  lui  en  parler;  &  s'attribuant 
quelquefois  en  termes  couverts ,  lorfqu'iî  étoit 
feuî  avec  elle,' la  gloire  d'être  Père  de  la  Princefle 
d'Efpagne  «  fon  infolence  &  même  fon  aveugle- 
ment alla  fi  loin ,  qu'il  ôfa  propofer  à  la  Reine 
4c  fouffrir    qu'il   lui   donnât    lieu   de    devenir 

Mère 


Roi  de  Castille*  j#ï 

Mère  une  féconde  fais,  l'aflurant  du  confentemenc 
du  Roi. 

On  juge  bien  que  la  Reine  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher de  rire  dans  fon  cœur  de  voir  un  homme 
faire  vanité  auprès  d'elle  d'une  chofequi  en  re- 
gardoit  un  autre;  &  que  cette  vanité,  jointe  à  la 
hardiefTe  de  fa  propofîtion,  augmenta  le  mépris 
&  l'averfion  que  cette  Princefle  avoit  pour  lui. 
Cependant  elle  didimula»  &  fans  faire  femblant 
de  comprendre  ce  que  la  Cuéva  vouloit  lui  di- 
re, elle  lui  laifla  efpérer  que  la  ehofe  pourrait 
réuflîr  fi  le  Roi  prenoit  foin  de  la  conduire. 

La  Cuéva  n'eut  pas  de  peine  â  perfuader  aq 
Roi ,  qu'il  étoit  bon  que  la  Reine  eût  encore 
des  enfans ,  &  que  c'étoit  un  moyen  d'affermir  fon 
autorité  de  plus  en  plus*  Mais  quelque  envie 
que  le  Roi  eût  de  furprendre  la  Reine,  &  quel- 
que machine  que  fît  jouer  la  Cuéva  pour  parvenir 
à  la  polléder,  ils  ne  purent  réuflîr.  La  Reine  refu- 
fa  conftamment  le  Roi,  toutes  les  fois-  que  ce 
Prince  lui  fit  entendre  qu'il  vouloit  avoir  encore 
des  enfans. 

Cependant  le  bruit  courut  â  la  Cour  qu'elle 
étoit  groflè.  Ce  bruit  étoit  fondé  fur  ce  que  le 
Roi  avoit  témoigné  aflez  ouvertement,  qu'il  ne 
vouloit  plus  coucher  feul  ;  &  foit  que  la  Cuéva 
eût  fait  confidence  à  quelqu'un  du  fecret  du  Roi , 
foit  qu'on  jugeât  que  le  Roi  qui  paflbit  pour  im- 
puilfant,  s'étoit  fervi  de  lui,  on  commença  dès» 
lors  à  femer  fourdement  que  c'étoit  Bertrand  de 
la  Cuéva  qui  étoit  Père  de  la  Princefle  dont  la 
Reine  étoit  accouchée,  &  que  c'étoit  encore  de 
lui  qu'elle  étoit  grotte. 

Le  bruit  de  cette  prétendue  groflVfle  fe  répan- 
dit bien -tôt  par  toute  l'Efpagne,  &  Àlfonfe  ne 
fut  pas  des  derniers  à  en  entendre  parler.  Les  mê- 
mes perfonnes  qui  lui  dirent  cette  nouvelle ,  ne 
manquèrent  pas  d'ajouter  ce  que  l'on  difoit  de  la 
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pari  que  Bertrand   de  la  Cuéva  avoit,  &  â  cette 

féconde  grofleiTe,  &  à  la  première. 

Perfonne  ne  favoit  mieux  que  lui  qu'une 
partie  de  cette  nouvelle  étoit  fautTe  »  mai*  'aufîî 
perfonne  n'étoit  plus  difpofé  à  en  croire  l'au- 
tre partie  :  &  ruppofé  que  la  Reine  fût  grofle,  il 
voyoit  bien  qu'il  avoit  lieu  d'être  horriblement 
jaloux. 

Auffi  le  fur-il  autant  qu'il  pouvait  l'être.  Il 
ne  douta  poim  que  Bertrand  de  la  Cuéva  n'eût 
eu  le  même  fort  que  lui;  mais  il  trouvoit  le  fort 
de  fon  Rival  bien  plus  heureux  que  le  fien,  en 
ee  qu'il  jugeoit  que  la  Pleine,  incapable  d'être  en- 
core trompée,  devoit  avoir  donné  fon  consente- 
ment à  cet  indigne  commerce. 

Il  feroit  mal-aifé  d'txprimer  la  fureur  &  le  dé* 
fefpoir  où  le  porta  fa  jaloufie.  II  fut  vingt  fois 
fur  le  point  de  fortir  de  la  maifon  où  il  étoit 
cach.',  pour  aller  reprocher  à  la  Reine  l'intrigue 
dont  il' la  foupçonnoit;  mais  il  eut  encore  aiTez 
de  rai  fon  pour  n'en  rien  faire;  &  fa  jaloufie  eut 
à  la  fin  un  effet  tout  différent  de  celui  que  la 
R-ine  en  efpéroir;  c^r  elle  l'attacha  plus  que  ja- 
mais à  Catherine  de  Sandoval. 

,,  Puifqu'elle  a  été  capable,  fe  difoit-il  à  lui* 
,,  même,  d'avoir  de  la  complaifance  pour  Ber- 
„  nand  de  la  Cuéva  ,  elle  eft  indigne  de  mon 
,,  efr  me  &  de  mon  amour:  je  dois  ceiTer  de 
„  l'aimer,  4  ne  plus  avoir  d'attachement  que  pour 
,,  une  perfonne  qui  n'a  Jamais  ceffé  un  moment 
„  de  me  faire  du  bien.  &  dont  la  conduite  & 
„  les  fenrimens  feroient  capables  de  la  faire  ado- 
„  rer  de  tout  le  monde     , 

11  réfoîut  donc  d'oublier  la  Reine;  &  ,  fe  croyant 
entièrement  guéri  de  fa  p<fTion  il  crut  ne  de- 
voir pas  laiffer  ignorer  à  Catherine  de  Sandoval 
la  préfér-ence  qu'il  lui  donnoit;  m^iis  il  ne  put 
tellement  oublier  la  Reine  ,   qu'il  ne  fe  fît  un 

plai- 
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plaifir  de  lui  faire  corinoître  fes  fentimensi  II  écri- 
vit à  Catherine  de  Sandoval  la  lettre  que  l'on  va 
voir;  mais  il  prit  foin  que  cette  lettre  lui  fût  ren« 
due,  quand  elle  feroit  ftule  avec  la  Reine,  ne 
doutant  point  que  la  Reine  ne  la  voulût  voir. 
C'eft  ainfi  qu'il  fe  trompoit  lui-même,  en  croyant 
qu'il  n'aimoit  plus  cette  PrincelTe:  il  ne  faifoit 
pas  réflexion  qu'on  aime  encore,  quand  on  prend 
a  tâche  de  marquer  qu'on  n'aime  plus. 

la  chofe  arriva  comme  Alfonfel'avoitpenfé:  fa 
lettre  fut  donnée  à  Catherine  de  Sandoval  en  pré» 
fence  de  la  Reine,  qui  y  lut  ces  paroles: 

Quand  j'ai  paru  balancer  entre  vous  £f  la  Reine ,  £? 
me  déclarer  également  pour  l'une  £?  pour  l'autre  ,  je 
ne  f*vdis  pas  que  je  vous  mettais  par  cette  égalité  en 
comparaifnn  avec  la  Maitrefje  de  Bertrand  dt  la  Cué- 
va.  Pardonnez-moi  cette  injujlice  ;  &  comptez 
que  je  ne  me  Jens  plus  capable  pour  elle  que  de  mé* 
fris  ,  &  que  je  ne  Juis  touché  d'amour  que  pour 
vous, 

La  Reine,  ayant  lu  cette  lettre,  fit  fembfant 
d'abord  de  ne  pas  comprendre  ce  qu'elle  ilgni- 
fioit.  „  Quelle  eft  donc,  dit  elle,  cette  Maîtreûe 
„  de  Bertrand  de  la  Cuéva  dont  il  parle?  Ycom- 
„  pren-z-vous  quelque  chofe?  Je  ne  fai,  reprit 
„  Catherine,  ce  qu'il  a  voulu  dire;  mais  ce  n'eft 
„  pas -là  le  feul  endroit  de  cette  lettre  que  Je 
„  n'entens  pas  ;  je  n'y  vois  aucun  fens  depuis  le 
„  commencement  juïqu'à  la  fin  :  car,  enfin,  je 
„  fai  qu'Alton  fe  a  pour  Votre  Majefté  des  fen- 
„  timens  4$Wt  différens  de  ceux  qu'il  femble  ex- 
,,  primer  ici;  &  il  faut  qu'il  ait  pris  plaifir  à  fe 
„  moquer  de  moi,  en  m'écrivant  de  la  forte.  „ 
Non,  non,  reprit  la  Reine,  (aiant  pris  fon par- 
ti, &  ne  voulant  pas  que  Catherine  jouît  un  mo- 
ment du  plaifir  de  fe  voir  préférée  fans  lui  don- 
Q  7  ner 
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Ber  de  nouveaux  embarras:  ,,  Non,  dit-elle»  Aï* 
„  fonfe  ne  fe  moque  point  ;  il  eft  dans  l'er- 
M  reur,  &  fur  le  bruit  qui  court  de  ma  grofleiïe, 
„  &  fur  l'amour  que  l'on  dit  que  Bertrand  de 
„  la  Cuéva  a  pour  moi ,  je  veux  le  détromper  ; 
„  &  il  eft  tems  que  je  vous  découvre  des  fecrets 
„  qui  vous  furprendront.  Mais  je  fai  à  qui  je 
9y  me  confie,  &  j'ai  même  befoin  de  vous  pour 
s,  venir  à  bout  de  mes  defleins.  Sachez  donc, 
„  continua-t-elle,  que  je  ne  fuis  point  la  Femme 
„  du  Roi  de  Caftille,  &  que  fi  quelqu'un  peut  fe 
„  dire  mon  Mari,  ce  n'eft  qu'Alfonfe.  „ 

Catherine  vit  bien  que  la  Reine  alloit  lui  dé* 
couvrir  tout  ce  qu'elle  avoit  déjà  appris  de  la  bou- 
che du  Roi,  &  elle  fît  ce  qu'elle  put  pour  obli- 
ger cette  Princefle  à  ne  lui  point  faire  cette  con- 
feiîîon:  mais  elle  s'y  oppofa  inutilement.  La 
Reine  lui  dit  tout,  &  enfuite  elle  continua  de 
la  forte  : 

„  Vous  jugez  bien ,  Madame ,  que  je  ne  dois 
„  plus  après  cela  regarder  le  Roi  comme  mon 
„  Epoux;  &  que  le  bruit  qui  court  de  ma  grof- 
„  fefie,  n'a  aucun  fondement.  Pour  Bertrand  de 
„  la  Cuéva,  je  l'ai  en  horreur,  &  je  ne  fonge 
„  plus  qu'à  trouver  le  moyen  de  me  retirer  d'u- 
„  ne  Cour  où  je  ne  puis  demeurer  en  confcience. 
„  Mais  je  veux  faire  plus,  continua- t-el!e  en 
„  rougiffant;  en  me  démariant  d'avec  le  Roi  de 
„  Caftille,  je  prétens  me  donner  à  celui  à  qui  le 
„  hazard  m'a  déjà  donnée,  &  époufer  Al  fonfe 
„  de  Cordouë.  ,,  Elle  s'arrêta  après  ces  paroles  r 
moins  par  la  honte  que  lui  devoit  donner  ce  def- 
fein,  que  par  la  curiofité  de  voir  comment  fa  Ri- 
vale recevroit  ce  qu'elle  lui  difoit. 

Catherine  de  Sandoval  fut  long-tems  fans  par- 
ler: mais  enfin,  prenant  la  parole:  „  J'avoue, 
,,  Madame,  dit -elle,  que  tout  ce  que  Votre 
„  Majefté  vient  de  m 'apprendre  eft  fi  furprenant 

i»  que 
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»  que  je  ne  fai  encore  fi  j'en  dois  croire  mon  o- 
„  reille:  mais,  de  tant  de  chofes  furprenantes » 
„  il  n'y  en  a  point  qui  me  le  paroiiTe  plus,  que 
„  le  deflein  de  vous  démarjer  pour  époufer  Al- 
„  fonfe.  Héï  Alfonfe,  reprit  la  Reine,  n'eft* 
„  il  pas  déjà  mon  Epoux ,  &  puis-je  en  époufer 
„  un  autre  après  ce  qui  s'eft  palTé? 

„  Mais  comment  venir  à  bout  d'un  defTein  Q 
„  furprenant,  répondit  Catherine?  Que  dira  le 
„  Roi  de  Portugal,  de  vous  voir  defcendre  du 
„  Trône,  pour  époufer  un  homme  fïau-deflbus  de 
„  votre  rang?  Eit-il  même  à  propos  que  Ton  fa- 
„  che  des  fecrets,  qui,  en  deshonorant  le  Roi 
„  de  Caftille,  femblent  auffi  deshonorer  Votre 
„  Majef  té  ?  „ 

„  Quoi  qu'il  en  foit,  reprit  la  Reine,  le  def« 
„  fein  en  eft  pris.  Ma  confeience  &  mon  hon- 
„  neur  me  défendent  de  diflîmuler  plus  long- 
„  teins;  il  faut  que  je  m'en  explique  avec  Alfon- 
„  fe;  pour  cela,  Madame,  il  faut  que  vous  le 
„  fafïïez  venir  chez  vous;  je  m'y  rendrai  quand  il 
„  y  fera,  &  je  pourrai  l'entretenir  en  liberté.  „ 
Catherine  voyoit  bien  les  extrémités  où  elle 
s'expofoit,  en  confentant  au  deflein  de  la  Reine; 
mais,  enfin,  elle  ne  put  la  refufer,,  craignant  par 
ce  refus  quelque  chofe  de  plus  funefte  encore; 
&  elle  convint  avec  elle,  qu'elle  avertiroit  Al- 
fonfe  de  fe  trouver  le  lendemain  dans  fon  appar- 
tement, où  la  Reine  pourroit  fe  rendre,  quand  le 
Roi  feroit  retiré  dans  le  tien. 

Il  eft  certain  que  rien  n'eut  plus  de  part  au 
deflein  que  la  Reine  prit  de  fe  démarier,  &d'épou- 
fer  Alfonfe,  que  la  jaloufre  qu'elle avoit  de  Cathe- 
rine de  Sandoval  :  tant  il  eft  ordinaire  que  les 
plus  petites  paffîons  font  quelquefois  la  caufe  des 
événemens  les  plus  furprenans. 

Catherine  de  Sandoval  frémit,  quand,  la  Reine 
«'étant  retirée,  elle  penfa  à  tout  ce  qui  alloit  ar- 
river, 
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tivet,  fi  cette  PrincefTe  faifotf  éclater  Ton  dcfféinç, 
&  elle  ne  trouva  de  confoiation  que  dans  l'efpé" 
rance  qu'on  pourroit  peut-être  l'en  détourner. 

Cependant  le  moment  pris  pour  le  rendez- vous 
du  lendemain,  arriva.  Alfonfe,  qui  avoit  été  aver- 
ti ,  fe  rendit  de  hourz-h<  ure  en  habit  déguifé  à 
l'appartement  de  Catherine,  &  la  Reine  y  vint 
quand  la  Cour  Te  fut  retirée,  &  qu'on  crut  que  le 
Roi  étoit  couché.  Catherine  de  Sandoval  avok 
eu  le  tems  d'entretenir  Alfonfr  avant  que  la  Reine 
arrivât,  &  de  le  préparer  à  l'entretien  qu'elle  de- 
voit  avoir  avec  lui,  en  lui  apprenant  l'étrange  ré- 
folution  de  cette  PrincefTe:  mais,  au-lieu  de  met- 
tre Alfonfe  dans  les  fentimens  où  il  devoit  être 
naturellement  de  s'oppofer  à  un  deflein  qui  ne  pour- 
voit manquer  de  le  perdre,  elle  renouvella  toute 
la  palfion  qu'il  avoit  pour  la  freine,  par  l'aveu 
qu  elle  lui  fit  que  fa  groiTefTe  &  l'amour  de  Ber- 
trand de  la  Cuéva  étant  de  faux  bruits,  cette 
PrincefTe  avoit  afTez  de  pafîion  pour  vouloir  def» 
cendre  du  Trône  &  l'époufer. 

Alfonfe  perdit  encore  l'efprit  à  des  nouvelles 
qui  le  flattoient  i\  fort,  &  il  donna' 'à  Catherine 
de  Sandoval  le  defagrément  de  voir  qu'il  ne  peu- 
foit  plus  qu'à  la  Reine;  &  qu'il  lui  tardoit  qu'elle 
arrivât. 

Elle  arriva.  Catherine  les  laiiTa  enfemble  pren^ 
dre  des  réfolutions  d'autant  plus  folles,  qu'AN 
fonfe  n'écoutoit  plus  que  fon  amour,  &  que  la 
Reine  commençoit  à  ne  plus  guéres  écouttr  la 
rai  fon. 

Cette  converfation  fut  bien  -  tôt  troublée  par 
l'arrivée  lu  Roi,  qui  penfa  les  furprendre.  Le 
hazard  voulut  que  le  Médecin  qui  avoit  conduit 
Alfonfe  dans-  l'appartement  de  Catherine  lors- 
qu'il pafTa  pour  un  mort  qui  revenoit  de  l'autre 
inonde,  le  hazard,  dis-je ,  fit  que  ce  même  Mé- 
decin apperçut  Alfonfe,  lorfque,  pour  fe  trou- 
ver 
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ver  au  rendez-  vous  qu'on  lui  avoit  donné,  il  en- 
troit  dans  l'appartement  de  Catherine  de  Sando- 
val.  Cet  homme  crut  le  reconnoître,  &,  étant 
allé  au  coucher  du  Roi,  il  dit  qu'il  avoit  rencon- 
tré le  mort  de  Catherine  de  Sadoval  qui  cntroic 
dans  Ton  appartement. 

Le  Roi  dit  aufïï  -  tôt  qu'il  faloit'y  aller,  fok 
qu'il  foupçonnât  quelque  chofe,  foit  qu'il  ne  fût 
conduit  que  par  une  fîmple  curiofité.  Il  vint 
donc  ,  &  Catherine  n'eut  que  le  terns  de  reti- 
rer brufquement  la  Reine  ,  &  de  la  faire  cacher 
dans  un  cabinet,  refiant; feule  avec  Alfonfe. 

Le  Roi  changea  de  couleur  en  reconnoiflant 
Alfonfe;  &  il  crut,  aufïï-bien  que  toute  la  Cour, 
que  Catherine,  n'avoit  fait  courir  le  bruit  qu'un 
mort  lui  étoit  apparu, que  pour  être  en  potfèfTion 
de  voir  fon  Amant,  &  on  ne  ménagea  plus  la 
réputation  de  cette  illuftre  fille,  dès  qu'on  fût 
qu'on  l'avoit  trouvée  feule  enfermée  avec  AU 
fonfe. 

Il  lui  auroit  été  aifé  de  fe  juftifier,  &  .elle 
n'avoit  pour  cela  qu'à  faire  paroître  la  Reine; 
mais  elle  eut  affez  de  courage  pour  aimer  mieux 
expofer  fa  réputation ,  que  celle  de  cette  Prin- 
ceffe. 

Elle  efluya  donc  toutes  les  railleries  &  toutes 
les  menaces  dn  Roi ,  qui  finit  la  converfation, 
en  lui  difant  avec  aigreur,  que,  quelque  indigne 
qu'elle  fût  de  fes  foins,  cependant  il  prenoit  en- 
core h  fon  honneur,  &  qu'il  vouloit  qu'elle  é* 
poufât  .Alfonfe  fur  le  champ.  Aulîi  -  tôt  il  or- 
donna qu'on  allât  quérir  un  Prêtre  pour  les  ma- 
rier dans  le  moment. 

Jamais  révolution  ne  fut  plus  furprenante  ,  & 
plus  bizarre.  La  Reine,  qui  venoii  de  quitter  Al- 
fonfe après  l'avoir  flatté  de  l'efpérance  de  lé- 
poufer,  entendoit  du  cabinet  où-elle  étoit  cachée 
qu'on  alloit  marier  Alfonfe  à  fa  Rivale.  Al- 
fonfe,, 
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fonfe,  d'un  autre  côté,  qui  étoit  tout  rempli  dei 
vaines  efpérances  que  la  Reine  lui  avoit  données, 
les  voyoit  tout  d'un  coup  s'évanouir,  &  contraint 
d'en  époufer  une  autre.  Catherine  de  Sandoval 
étoir  trop  agitée  ,  &  même  trop  au-deiTus  des 
fentimens  vulgaires,  pour  être  fenfible  à  la  joie 
d'épotffer  un  homme  qu'elle  aimoit,  &  de  morti- 
fier par-là  une  Rivale  dont  elle  favoit  bien  qu'el- 
le étoit  haïe  Perfonne  ne  difoit  mot:  le  Roi  fe 
promenoit  à  grands  pas ,  regardant  de  tems  en 
tems  Catherine  avec  des  yeux  irrités,  &  té- 
moignant une  extrême  impatience  de  ce  que  le 
Prêtre  n'arrivoit  pas. 

Le  Prêtre  arriva ,  &  auflî-t£t  le  Roi  prenant 
la  main  de  Catherine,  &  la  mettant  en  celle  d' Al- 
ton fe,  il  lui  demanda  fi  elle  ne  le  prenoit  pas 
pour  fon  Epoux.  La  Reine ,  entendant  cette  de- 
mande ,  fortk  du  cabinet  &  dit  au  Roi ,  ,,  qu'a- 
„  vant  que  d'achever  ce  mariage  elle  avoit  i 
„  dire  quelque  chofe  de  conféquence,  &  qu'elle 
„  prioit  le  Roi  de  faire  retirer  tout  le  monde, 
3>  ne  pouvant  s'expliquer  qu*en  préfence  de  Sa  Ma« 
»>  jefté,  de  Catherine  de  Sandoval ,  àd'AIfonfe.*4 

Jamais  homme  ne  fut  plus  furpris  que  le  Roi 
de  voir  la  Reine ,  &  ne  fâchant  que  comprendre 
à  cette  avanture ,  il  fît  retirer  ceux  devant  qui 
elle    ne  vouloit    pas  s'expliquer.     Alors  cette 
Princefle  dit  au  Roi ,   qu'elle  s'oppofoit  au  ma 
îiage    d'Alfonfe    &    de  Catherine  ,    puifqu'Al 
fonfe  étoit    déjà    l'Epoux  d'une  autre  Femme 
„  C'eft  moi,  Sire,   continua-t-elle ,  qui  fuis   h 
9,  Femme  d'Alfonfe;  du-moins  vous  favez  mieui 
„  que  perfonne,  que  vous  n'êtes  pas  mon  Mari 
„  le  Ciel  a  pris  foin  de  me  garantir  de  l'indign» 
„  deflein  que  vous  aviez  de  me  livrer  à  un  au 
,f  tre,  en  me  donnant  à  celui  auquel  il  ra'avoi 
*  fans«doute  deftinée.   „ 

Ce  difeours  n'étoit  obfcur  pour  aucun  de  ceu 
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qui  l'écoutoient  ;  &  il  n'y  eut  perfonne  qui  n'en 
fût  étonné,  &  qui  ne  prévit  les  fuites  funeftes 
d'une  démarche  fi  extraordinaire. 

Le  Roi,  après  avoir  rougi  &  pâli  fucceflîve- 
ment,  fe  lahTa  tomber  fur  un  fiége  fans  pouvoir 
rien  dire.  Alfonfe  baiflbit  les  yeux  ,  craignant 
de  rencontrer  ceux  de  la  Reine  &  de  Catherine  , 
que  toutes  deux  l'auroient  embarrafTé  dans  cet  af- 
freux moment. 

La  Reine  s'affit,  defoncôté,  levifage  tout  en 
fueur ,  par  les  impreflïons  qu'avoît  fait  fur  elle  le 
discours  qu'elle  venoit  de  tenir.  Catherine  de 
Sandoval  étoitla  feule  qui  auroitpu  être  plus  tran- 
quille, puisqu'au-moins  fa  réputation  étoit  fauvée 
par  le  discours  &  la  préfence  de  la  Reine:  mais 
le  danger  où  elle  voyoit  fon  Amant,  l'occupoit 
toute  entière;  elle  n'a  voit  non  plus  la  force  de 
parler  que  les  autres. 

Cette  fcéne  dura  longtems;  mais  enfin  le  Roî, 
fans  s'expliquer,  appel  la  du  monde,  &  ordonna 
qu'on  fe  faifît  d* Alfonfe;  &,  après  qu'il  l'eut  vu 
emmener,  il  fortit  fans  rien  dire  ,  ni  à  la  Rei- 
ne, ni  à  Catherine  de  Sandoval,  qu'il  lai  (Ta  en» 
femble. 

Dès  que  le  Roî  fut  forti,  ,,  Ah!  Madame,  dît 

'„  Catherine  à  la  Reine,  qu'avez- vous  fait?  Vous 

„  avez  perdu  Alfonfe,  &  vous  vous  êtes  perdue 

„  vous-même.  Ne  deviez-vous  pas  vous  en  fier.i 

„  moi,  &  croire  que  je  n'aurois  jamais  confentt 

„  à  époufer  Alfonfe?  Que  ne  continuyez-vous  à 

\  „  vous  tenir  cachée ,  &  à  me  laifler  feule  me  dé- 

L  mêler  de  cette  affaire?" 

„  Il  eft  vrai,  dit  la  Reine,  que  j'ai  tort;  &ce 
,  que  vous  avez  fait  jusqu'à  -  préfent ,  eft  Ci  héroï- 
,  que  ,  que  je  devois  croire  que  vous  auriez  en- 
,  core  la  force  de  réfifter,  aux  dépens  même  de 
1  votre  réputation ,  à  Toccafion  d'être  la  Femme 

de  votre  Amant;  mais  la  choie  eft  faite,  &  il 

•»  n'y 
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„  n'y  a  plus  de  remède,  que  d'en  écrire  en  Por> 
„  tuga! ,  &  d'inftruire  le  Roi  mon  Père  de  la  fî* 
„  tuation  où  je  fuis ,  &  l'engager  à  me  retirer  de 
s,  cette  Cour." 

5t  Mais'  que  deviendra  Alfonfe,  reprit  Cathe- 
,,  rîne,  &  le  Roi  peut-il  différer  un  moment  â  le 
,,  faire  périr?  C'eft  $  vous,  Madame,  reprit  la 
„  Reine,  à  représenter  au  Roi  le  tort  qu'il  te  fera 
„  en  le  faifant  périr;  à.  s'il  lui  relie  encore  quel- 
„  que  foin  de  fa  réputation  ,  il  craind»a  fans- 
„  doute  une  mort  qui  feroit  infailliblement  écla 
„  fer  fa  honte.  '* 

Elles  p:\fferent  le  refte  de  la  nuit  en  de  pareil* 
discours ,  &  elles  fe  féparérent  *  fan9  favoir  ce  qu'el 
les  ftroient  dans  des  conjonctures  où  il  étoit  fi  difE 
cile  de  deviner  ce  qu'il  y  avoit  à  faire. 

Dès  que  le  Roi  fut  rentré  chez  lui,  il  fit  venîi 
Bertrand  delà  Cuéva,  âqui  il  rendit  compte  de  c< 
qui  venoît  d'arriver.  Cet  homme  qui  fe  flatioit- d 
l'amour  de  la  Reine,  devoit  naturellement  ou  I 
haïr,  ou  la  méprifer,  aprè-  la  démàrchequ'ell 
venoit  de  faire:  mais  ce  n'efi  pas-là  le  fentimen 
qu'il  eut:  il  ne  prnfa  qu'à  profiter  de  l'occafîond 
fe  défaire  de  fon  Rival,  efpéiantque  quand  il  fc 
roir  mort ,  la  Reine  pourroit  enfin  avoir  de  la  côrr 
plaifancepour  lui,  &  qu'elle  préfércroit  un  com 
merce  auquel  le  Roi  aîderoit  lui-même,  au  bruit t 
au  fracas  d'une  féparation  qui  la  priveroit,  &  cj 
la  Couronne,  &  de  l'honneur. 

Ilconfeil  a  donc  au  Roi  de  commencer  par  faii 
couper  la  tête  à  Alfonie,  avant  que  l'avantui 
de  la  nuit  dernière  eût  éclaté.  „  On  ne  croii 
„  point.  Sire,  ajouta- 1- il ,  que  vous  l'ayez  fa 
„  mourir  pour  un  autre  fujet,  que  pour  la  révo 
,,  te  de  Soria:  &  quand  on  devroit  croire  q\ 
„  c'eft  nuffi  pour  l'avoir  trouvé  tnferméavecC 
„  therine  de  Sandoval,  cttte  hardiefle  n'eft-el 
„  pas  un  crime  digne  de  mort  ?  " 
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Ce  eonfcii  étoit  d^ns  le  fond  le  meilleur  qu'on 
pût  donner  au  Roi  dans  les  circonftances  où  il  fe 
trouvoit:  il  ordonna  donc  à  la  Cuéva  de  faire  in« 
ceifamment  exécuter  Alfonfe. 

La  Cuéva  ne  perdit  pas  un  moment  ;  & ,  en  quîe* 
tant  le  Roi,  il  envoya  de  la  part  de  ce  Prince  dire 
à  Alfonfe  qu'il  fe  préparât  à  la  mort,&  que  dans 
une  heure  on  viendroit  l'exécuter, 

Alfonfe  reçut  cet  ordre  dans  une  tour  ou  on 
J'avoit  enfermé:  la  feule  grâce  qu'il  demanda,  ce 
fut  qu'il  lui  fut  permis  de  voir  Catherine  de  Sari» 
do  val,  avant  que  de  mourir:  on  lui  promit  d'en 
parler  au  Roi ,  &  on  le  JaiÛTa  pour  fe  préparer  i 
la  mort. 

Catherine  deSandoval  nes'étoit  point  couchée? 
&  fâchant  que  je  Roi  avoit  fait  venir  Bertrand  do 
la  Cuéva,  elle  avoit  ordonné  â  un  homme  qui  é« 
,  toit  à  elle,  d'obferver  ce  qui  fe  pafferoit  chez  le 
Roi,  &  de  venir  l'en  avertir  inceflfamniçnt.  Cet 
homme  fut  qu'on  alloit  faire  mourir  Alfonfe, &  il 
vint  en  avertir  Catherine. 

E;ile  courut  auflï.tôt  chez  le  Roi ,  &  fe  jettant  à 
fes  pieds;  ,,  Ce  n'eft  point,  lui  dit  elle  toute  en 
„  larmes ,  la  vie  d' Alfonfe  que  je  vous  demande! 
„  ce  n'efl  qu'un  peu  plus  de  tems  pour  le  prépa.» 
„  rer  à  la  mort.  Hé  bien,  dit  Iç  Roi,  allez  l'y 
,,  préparer  vous-même,  auiîî-bien  il  vous  demari- 
H  de;  mais  abrégez  cette  viflte,  car  j'ai  ordonné 
„  qu'on  m'apportât  fa  tête  dans  une  heure.  " 

Catherine  vit  bien  qu'il  feroit  inutile  de  deman- 
,  derauRoiuneautregrace,  que  celle  qu'elfe  venoit 
:  d'obtenir;  elle  prit  le  chemin  de  la  tour  où  étoifc 
;  Alfonfe,  mais  auparavant  elle  manda  à  la  Rein?, 
j  #  à  la  Marquife  de  ViUéna,  (qui  étoit  la  înêmt} 

:  la  Comt'elTe  de  Saint-Etienne,)  qu'Aifonfe 
•  alloit  être  exécuté. 

?J\?  étoit  plus  mort?  qiiç  vive  quand  eijeemra. 
dans  la  tour,  &  on  ne  peut  dire  tout  ce  que  fgn 
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cœurfentit,  quand  elle  trouva  Alfonfe  a  genoux, 
qui  n'attendoit  plus  que  l'Exécuteur.  Cependant 
elle  eut  la  force  de  ne  point  témoigner  fa  foi* 
blefle:  ,,  Je  ne  viens  point,  mon  cher  Alfonfe, 
„  lui  dit-elle,  vous  flatter  de  l'efpérance  de  vi- 
„  vre ,  il  faut  mourir  :  mais  je  viens  vous  conju- 
t,  rer,  au  nom  de  notre  amitié,  de  vous  fouve* 
„  nir  de  votre  courage  pour  vous  foumettre  com- 
„  me  vous  devez  le  faire  aux  ordres  du  Ciel ,  qui 
„  demande  de  vous  ce  facrifice.  *' 

„  Ah!  Madame  ,  reprit  Alfonfe  ,  que  faites* 
„  vous;  &  faut -il  que  par  une  générofité  fans 
„  exemple  vous  renouvelliez  dans  mon  cœur  tous 
„  les  regrets  que  j'ai  en  mourant ,  de  ne  vous 
„  avoir  pas  toujours  été  fidèle?  Qu'ai-je  fait ,  & 
„  à  quoi  ai -je  penfé!  Y  a-t-il  dans  le  monde 
„  entier  une  perfonne  comme  vous?  Hélas!  je 
M  devois  vous  connoître  &  profiter  de  vos  con« 
„  feils;  je  ne  ferois  pas  réduit  à  mourir  indigne- 
„  ment." 

Comme  il  parloit,  on  entendit  un  grand  bruit 
à  la  porte  de  la  chambre,  &  des  gens  qui  en«; 
troient  avec  précipitation.  Catherine  crut  que 
c'étoit  l'Exécuteur  ;  &  ne  pouvant  foutenir  cette 
vue  ,  elle  tomba  évanouie  en  ferrant  la  main  d'Aï- 
fonfe  ,  qui  fe  détournant  vit  le  vieux  Marqua 
de  Villéna ,  fulvi  de  plufieurs  autres ,  qui ,  arra 
chant  Alfonfe,  lui  dit:  „  Allons  Seigneur,  fau 
„  vez-vous;"  &  fans  attendre  fa  réponfe  l'enleva 
hors  de  la  tour,  y  laiflant  Catherine  dans  l'éva 
nouïflement,  dont  elle  ne  revint  que  long-temi 
après. 

Pour  comprendre  comment  Alfonfe  fut  déli 
vré,  il  faut  favoir  qu'il  y  avoit  long-tems  qui 
le  vieux  Marquis  de  Villéna  qui  avoit  gouverna 
le  Roi  pendant 'es  premières  années  de  fon  régne 
étoit  mécontent  de  la  faveur  de  Bertrand  de  1 
Çuéva,  à  qui  le  Roi  avoit  prodigué  les  première 
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tharges  de  fa  Maifon,  &  qu'il  avoit  fait  Comte 
deLédesma,  Duc  d'Alburguerge,  &  Grand-Mat» 
tre  de  l'Ordre  de  Saint  Jaques. 

1  ant  de  grâces  avoient  commencé  à  le  rendre 
odieux;  &  cela,  joint  â  ce  qui  fedifoit  publique- 
ment  de  fon  commerce  avec  la  Reine,  avoit  dé- 
terminé le  Marquis  à  faire  une  ligue  pour  dépo- 
fer  le  Roi,  &  mettre  à  fa  place  l'Infant  Dom  A- 
lonfe,  fon  Frère. 

La  ligue  étoit  fecréte;  &  le  Marquis,  qui  avoit 
dans  fon  parti  les  principaux  Seigneurs  d'Efpagne  , 
ne  cherchoit  que  le  moyen  de  fe  faifir  de  la  per- 
sonne du  Roi  quand  la  ComtefTe  deSaint-E  ien- 
ne,  fa  Belle-fille,  qui  n'avoit  jamais  aflfez  haï  Al- 
fonfe  pour  être  infenfible  aux  nouvelles  de  fa 
mort,  vint  lui  dire  ce  qu'elle  venoit  d'apprendre 
de  celui  que  Catherine  de  Sandoval  lui  avoit 
envoyé,  favoir  qu'on  alloit  faire  mourir  Al- 
ton fe. 

Le  Marquis  de  Villéna  crut  que  c'étoit  une  oc- 
cafion  pour  éclater:  &  s'il  penfa  à  délivrer  Alfon- 
fe ,  ce  fut  moins  par  l'intérêt  qu'il  prenoit  à  fa 
confervation  ,  que  pour  marquer  au  Roi  qu'il 
u'étoit  pas  auflî  maître  qu'il  le  penfoit;  &  obli- 
ger ce  Prince  à  faire  quelque  chofe,  qui  ferviroit 
de  prétexte  aux  rebelles  pour  ne  plus  garder  de 
1  mefures. 

Il  ne  fe  trompa  pas  dans  fes  conjectures:  per* 
:  fonne  ne  lui  réfilta,  quind  il  fe  préfenta  pour  dé- 
livrer Alfonfe  ;  &  le  Roi  qui  fut  bientôt  inftruit 
de  cette  action  ,  penfa  être  lui-même  arrêté,  tant 
les  rebelles  étoient  en  grand  nombre,  &  prirent 
promptement  les  armes. 

Tout  étoit  déjà  en  tumulte  dans  le  Palais ,  quand 

Catherine  revint  de  fon  évanouïnenu-nt.    Elle  ne 

:douta  point,  quand  elle  fe  vit  feule,  &  les  portes 

t  ouvertes ,  qu'Àlfonfe  n'eût  été  exécuté:  elle  cher* 

cha  (I  elle  ne  trouverait  point  de  marques  de  fon 
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fang,*  &  n'en  trouvant  point  elle  fortit,  &  ne  fut 
pas  long-tems  fans  apprendre  ce  qui  fe  paflbit. 


LIVRE  TROISIEME. 


E  tems  que  le  Marquis  de  Villéna  em- 
ploya à  délivrer  Alionfe,  lui  fit  man- 
quer l'occafion  de  fe  faifir  de  la  per- 
fonne  du  Roi  ;  &  les  rebelles  lui  re- 
prochèrent dans  la  fuite,  qu'il  avoit 
eu  plus  d'égard  à  l'amour  que  fa  Belle-fille  avoit 
pour  Alfonfe  ,  qu'à  fes  propres  intérêts.  On 
croyait  avoir  d'autant  plus  de  fujets  de  groflïr  ces 
^proches,  que  cette  faute  fut  plusefTentielledani 
ces  circonlhnces,  &  qu'on  s'apperçut  bientôt,  qu'en 
délivrant  Alfonfe,  on  s'étoit  chargé  en  fa  per 
forme  d'un  homme  capable  de  faire  échouer  k 
principal  deflVJn  des  révoltés,  qui  étoit  de  chaf- 
fer  la  Reine  &  fa  Fille. 

Ainfli  pendant  que  le  Marqua  s'arrêtoJt  dam 
Ja  tour  qui  fer  voit  de  prifon  à  Alfonfe,  le  Ro 
qui  ne  s'étoit  pas  couché,  entendit  le  tumulte 
&  aiant  appris  par  Bertrand  de  la  Cuéva  qu'or 
commençoit  à  fe  faifir  des  portes  du  Palais,  £ 
qu'on  difoit  hautement  qu'on  vouloit  s'aflure 
de  fa  perfonne  ,  il  fe  fauva  avee  fon  Favori ,  &i 
prit  le  chemin  de  Séville,  fuivi  de  ceux  qui  eu 
jrent  alfez  de  fidélité  pour  ne  le  pas  abandonner. 
Les  rebelles  fe  trouvèrent  par  fa  fuite  eutiére 
ment  maîtres  de  Madrid,  On  enferma  la  Reine 
nprès  lui  avoir  fait  mille  reproches  fur  fa  prêter 
due  débnuche  avec  le  Favori,  Comme  Catherin 
de  Sandcwl  n'étgie  pas  futyeete ,  on  négligea  d 
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s'aflurer  d'elle:  «Se  elle  eut  le  tems  de  fe  retirer  à 
Arevalo  chez  un  de  fes  Parens,  qui  y  menoit  de- 
puis quelque  tems  une  vie  privée. 

Alfonfe  avoit  trop  d'obligation  au  Marquis  de 
Villéna  pour  ne  pas  entrer  d'abord  dans  fes  des- 
feins. Il  difîîmula  donc  le  chagrin  que  lui  don- 
noient  les  mauvais  traitemens  qu'on  faifoit  à  la 
Reine  ;  &  il  parut  ne  pas  s'inquiéter  de  ce  que 
Catherine  de  Sandoval  étoit  devenue. 

Dès  que  les  rebelles  furent  les  maîtres  de  Ma- 
drid, ils  publièrent  un  manifefte,  qui  contenoit 
les  fujets  qu'ils  avoient  de  fe  plaindre,  dont  les 
principaux  étoient:  ,,  Que  le  Roi  avoit  donné  les 
„  premières  Charges  de  l'Etat  à  des  perfonnesin- 
„  dignes;  &  que,  contre  toutes  les  loix  de  la 
„  jultice,  il  avoit  fait  déclarer  héritière  de  CaO 
„  tille,  une  fille  de  Dom  Bertrand,  fon Favori." 

Aiant  publié  ce  manifefte ,  ils  voulurent  agir  par 
voye  de  fait;  &  dans  une  afîemblée  tumultueufe 
ils  dépoférent  le  Roi,  &  mirent  à  fa  place  l'Infant 
Dom  Alfonfe,  fon  Frère.  Le  Roi  de  fon  côté  prit 
les  armes ,  &  on  ne  penfa  plus  de  part  &  d'autre 
qu'à  une  guerre  ouverte. 

On  a  de  la  peine  à  comprendre  comment  une 
pareille  révolution  fe  fit  en  fi  peu  de  tems;  &que 
fans  avoir  pris  des  mefures  le  Marquis  de  Villé- 
na fit  par  le  feui  hazard  éclater  &  réullïr ,  dans  l'ef- 
pace  d'une  nuit,  un  deffein  qui  fembloit  deman- 
der tant  de  méditations  &  tant  cîintrigues.  Mais 
les  révolutions  les  plus  furprenantes  font  ordinai- 
rement les  plus  foudaines;  &  pour  porter  les  peu- 
pies  d'une  extrémité  à  l'autre,  il  ne  faut  quelque- 
fois qu'un  moment. 

Perfonne  n'avoit  plus  d'intérêt  qu'AIfonfe 
à  appuyer  l'éleétion  de  l'Infant.  Mais  il  craignit 
pour  la  Reine;  &  l'amour  qu'il  avoit  pour  cette 
PrincelTe,  fut  plus  fort  que  la  haine  qu'il  devoit 
avoir  pour  le  Roi.  Heureux  ,  s'il  avoitpu  étouffer 
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un  amour,  dont  il  avoit  d'ailleurs  fi  peufujetd'è» 
tre  content.  Mais  cette  paffion  aveugle  toujours 
ceux  qui  s'en  font  un  mérite  :  &  du  caractère 
dont  nous  avons  vu  qu'étoit  Alfonfe  ,  il  croyoit 
que  Ton  mérite  devoit  confifter  à  aimer  toujours 
ce  qu'il  avoit  aimé  une  fois. 

Catherine  de  Sandoval  qui  avoit  la  même  fidé- 
lité, n'avoit  pas  le  môme  aveuglement;  &,  quoi- 
que rien  n'eût  été  capable  de  la  faire  changer ,  el- 
le avoit  toujours  confervé  aflez  de  raifon  pour 
ne  chercher  que  les  véritables  intérêts  de  celui 
qu'elle  aimoit. 

A- la -vérité  elle  n'en  étoit  pas  plus  tranquille: 
& ,  quoiqu'elle  eût  fenti  toute  la  joie  dont  elle  étoit 
capable,  en  apprenant  que  fon  Amant  n'étoitpas 
mort,  elle  n'avoit  pas  laiffé  de  porter  à  Arevalo 
un  cœur  fort  agité.  Elle  connoiilbit  le  caractère 
d'Aifonfe  ;  &  fâchant  les  mauvais  traitemens 
qu'on  faifoit  à  la  Reine ,  elle  jugea  bien  que  ce- 
la feroit  encore  faire  quelque  folie  à  un  homme, 
en  qui  elle  avoit  reconnu  un  fi  grand  foible  pour 
cette  PrinceiTe. 

La  fituation  où  elle  fe  trouva,  avoit  beaucoup 
de  rapport  à  celle  où  étoit  le  Parent  chez  qui  el- 
le s'étoit  retirée;  &  elle  nefutpaslong-temschez 
lui,  fans  apprendre  Tavanture  qui  avoit  obligé 
cet  homme  de  quitter  la  Cour,  &  de  fe  condam- 
ner à  la  retraite.  La  voici  en  peu  de  mots,*  &  or 
aura  d'autant  plus  de  plaifîr  à  la  lire,  qu'elle  t 
plus  de  conformité  avec  celle  que  nous  avon; 
particulièrement  entrepris  de  repréfenter,  en  fai 
fant  voir  dans  cette  Histoire,  combien  une  perfon 
ne  du  caractère  de  Catherine  de  Sandovaleftmal 
heureufe,  quand  elle  fait  un  mauvais  choix. 

Cet  homme  s'appelloit  Dom  Pedro  deVilla  Serra 
il  étoit  d'une  maifon  distinguée  par  fon  ancienneté 
&  il  avoit  touiours  vécu  avec  beaucoup  de  repu 
tation,  occupé  les  principales  Charges  de  l'Etat 
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&  ne  connoiflant  point  d'autre  amour,  que  celui 
qu'il  croyoit  néceiTaire  à  fonamufement,  ou  à  fes 
plaifirs.  Mais  fa  mauvaife  étoile  lui  aiant  fait 
connoître  une  Dame  avec  laquelle  la  proximité  du 
logement  &  la  néceiîité  de  quelques  affaires  lui 
donnèrent  beaucoup  de  liaifon  &  de  commerce,  il 
perdit  la  tranquillité  &  le  repos  dont  il  avoit 
jouï  jufques-là. 

Cette  Dame  avoit  une  fille  ,  régulièrement 
moins  belle  que  fa  Mère,  mais  en  qui  Dom  Pe- 
dro crut  voir  quelque  chofe  de  plus  piquant 
pour  la  beauté,  &  de  plus  folide  pour  Pefprit.  il 
s'attacha  à  cette  jeune  perfonne  par  l'effet  du  pen- 
chant^ il  fe  confirma  dans  cette  inclination  par 
les  bonnes  qualités  qu'il  fe  perfuada  qu'elle  a- 
voit.  11  eut  lieu  d'abord  d'être  content  de  fon 
choix ,  &  fa  Maîtreffe  parut  avoir  pour  lui  autant 
de  penchant  qu'il  en  avoit  pour  elle.  Cette  fille 
jouïfïbit  d'une  liberté  plus  grande  que  les  filles 
n'en  ont  en  Efpagne;  ci  foit  que  fa  Mère  ne  fe 
mît  pas  trop  en  peine  de  fa  fille,  foit  qu'elle  la 
crût  incapable  de  faire  des  fautes,  foit  que  le  goût 
que  cette  Mère  avoit  pour  la  liberté  &  le  repos, 
lui  fît  négliger  les  foins  les  plus  eiTentiels,  elle 
abandonnoit  fa  fille  à  fa  propre  conduite.  Non 
feulement  Dom  Pedro  ne  profita  point  de  cette 
fîtuation;  mais  comme  il  avoit,  &  qu'il  vouloit 
avoir  pour  fa  MaîtrelTe  autant  d'eftime  que  d'a- 
mour, il  ne  s'appliqua  qu'à  lui  infpirer  tout  ce 
qui  poHvoit  alTurer  fa  réputation  &  fa  vertu.  Il 
porta  même  fi  loin  l'idée  qu'il  s'étoit  faite  du  mé- 
rite de  cette  fille,  qu'aiant  appris  par  une  Confi- 
dente, que  la  jeune  perfonne  avoit  autrefois  un 
peu  abufé  de  la  facilité  de  fa  Mère  dans  une  in- 
trigue qui  avoit  fait  du  bruit,  il  ne  voulut  jamais 
ajouter  foi  aux  difcours  de  cette  Confidente  ,•&  il 
perfuada  au  contraire  à  fa  MaîtrefTe  de  s'en 
défier  comme  d'un  mauvais  efprit. 
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Si  les  rapports  de  la  Confidente  ne  furent  pas 
capables  de  diminuer  foneftime  pour  faMaîtreiTe, 
ils  fervirent  un  peu  â  faire  changer  de  nature  à 
fon  amour.  Il  efpéra  de  trouver  en  elie,  à  fon  é- 
gard,  les  foibleifes  dont  on  difoit  qu'elle  étoit  ca- 
pable. Mais  condamnant  auiîi-rot  des  defirs  fi 
contraires  à  l'eftime  qu'il  avoit  pour  elle  ,  non 
feulement  il  ne  les  fit  point  connoître,mais  il  s'é- 
tudia â  donner  encore  à  fa  Maîtrefle  de  nouvel- 
les leçons  de  vertu  &  de  bonne  conduite. 

Plus  il  fentoic  naître  dans  fon  cœur  ces  defirs 
téméraires,  plus  il  redoubloit  fon  refpect  &fare- 
tenuë;  &  un  facrifïce  fi  difficile  auroit  fervi  à  le 
mieux  établir  encore  dans  l'efprit  de  la  perfonne 
qu'il  aimoit,  fi  elle  eût  été  d'un  autre  caractère. 

Mais  il  crut  avoir  lieu  de  croire  qu'elle  en  é- 
coutoit  un  autre,  qui  n'avoit,  ni  fon  mérite,  ni  fa 
délicatetTe. 

Celui  qui  caufa  fa  jaloufie,  étoit  en  effet  l'hom- 
me du  monde  qui  fembloit  le  moins  capable  de 
la  caufer:  c'étoic  un  homme  fans  aucune  réputa- 
tion ,  quoiqu'il  ne  fût  plus  jeune,  &  fi  fort  con- 
nu pour  homme  de  peu  d'efprit  &  de  mérite, 
que  perfonne  n'en  parloit  qu'avec  une  efpéce  de 
mépris. 

Il  y  avoit  plus  de  vingt  ans  qu'il  étoit  de  la 
connoifiance  de  la  Mère  ,*  &  cette  femme  le  croyoit 
fi  fort  fans  conféquence  par  le  peu  de  mérite  qu'el- 
le lui  connoilToit,  qu'elle  avoit  autant  de  facilité  à 
le  laifier  feul  avec  fa  fille,  que  de  difficulté  à  accor* 
der  la  même  liberté  à  Dom  Pedro. 

Il  étoit  donc  tous  les  jours  chez  elle;  &  pen- 
dant qu'on  lui  accordoitun  pouvoir  abfolu  d'y  ve- 
nir à  fon  gré,  on  avoit  réduit  Dom  Pedro  à  des 
vifites  comptées, qu'on  abrégeoit  môme  Couvent, 
tant  fon  mérite  le  rendoit  fufpeft. 

Cependant,  quelque  peu  d'efprit  qu'eût  ce  RI* 
val,  &  quelque  établi  qu'il  fût  de  voir  la  Mère 
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par  une  pofleflîon  de  vingt  ans  ,  on  commença 
9  psrler  de  l'afliduité  &  de  la  longueur  de  les 
vi fîtes  ,  &  de  les  mettre  fur  le  compte  de  la 
fille. 

Dom  Pedro  n'en  fut  pas  aîlarmé  d'abord;  &  il 
avoit,  auflî-bien  que  les  autres,  fi  peu  d'ombrage 
d'un  rel  Rival,  qu'il  necroyoit  pas  qu'une  person- 
ne qu'il  eftimoit,  pût  jamais  s'attacher  à  un  Amant 
fï  indigne  d'elle.  Ainiî,  bien  loin  de  fe  joindre  à 
ceux  qui  en  parloient,  il  étoit  fans-ceffe  fur  les 
rangs  pour  prouver  que  c'étoit  une  médifance,& 
pour  tâcher  de  la  détruire,  en  rendant  la  juftice 
qu'il  croyoit  être  due,  non  feulement  à  la  vertu, 
mais  aufîî  au  discernement  de  fa  Maîtrefle. 

Cependant  la  médifance  fe  grolfit,  &  fut  forti- 
tifiée  par  des  accidens  qui  parurent  des  preuves  du 
commerce  dont  on  les  accufoie.  Les  Parens&  les 
domeftiques  en  parlèrent  également;  &  le  bruit 
qu'ils  firent,  rendit  la  chofe  fi  publique  ,  qu'il 
n'y  eut  que  le  feul  Dom  Pedro  qui  foutînt  encore 
que  c'étoit  une  calomnie. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  fût  aveugle,  ni  qu'il  n'eût  de 
violens  foupçons  :  mais,  enfin ,  il  ne  pouvoit  fe  ré- 
foudre à  accufer  de  cette  foibleiTe  une  perfonne 
qu'il  avoit  eftimée;  &  il  continua  toujours  à  la  dé- 
fendre, &  à  la  fervir.    On  ne  peut  dire  jufqu'où 
il  porta  fon  zélé,  &  tout  ce  qu'il  imagina,  &tout 
ce  qu'il  fit,  pour  perfuader  à  tout  le  monde  que 
les  bruits  qui  la  décrioient,  n'a  voient  été  répan- 
dus que  par  des  ennemis  jaloux  de  fa  gloire ,  & 
de  celle  de  fa  famille.    Ainfi  ce  ne  fut  qu'à  lui 
feul  que  cette  fille  fut  redevable  de  fa  réputation, 
&  que  la  chofe  vraie  ou  faufie  dont  elle  étoit 
accufée,  fe  détruifit  avec  le  tems.  11  travailla  mê- 
me à  lui  trouver  un  parti:  il  y  réuflit;  &  un  ma- 
riage avantageux  qu'il  lui  ménagea,  étouffa  juf- 
qu'au  fouvenir  de  l'intrigue  dont  elle  avoit  été 
foupçonnée. 
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Mais  Dom  Pedro  aiant  été  capable  d'aimer  aflez 
cette  fille  pour  la  mettre  dans  lemondefur  le  pied 
d'une  perfonne  vertueufe ,  n'eut  pas  celle  de  la 
prendre  lui-même  pour  telle.  Ses  ibupçons  fetn» 
bloient  fe  groflîr  dans  Ton  efprit  en  même  tems 
qu'il  les  détruifoit  dans  l'efprit  des  autres;  &  ne 
pouvant  arracher  de  fon  cœur  l'amour  qu'il  avoit 
pour  elle,  &  ne  croyant  pas  aulîî  qu'il  pût  le  fai- 
re paroître  avec  honneur,  il  prit  le  parti  de  ne  la 
plus  voir,*  &  pour  y  mieux  réuflîr,  il  quitta  la 
Cour,  dont  il  avoit  d'<:  illeurs  peu  de  fujet  d'être 
content,  &  il  fe  retira  dans  la  retraite  d'Arevalo, 
où  Catherine  de  Sandoval  alla  le  trouver. 

Elle  n'y  fut  pas  long-tems  fans  avoir  la  confi- 
dence de  cet  amour  ;  &  les  peines  qu'il  faifoit  fouf- 
frir  à  fon  Parent ,  la  convainquirent  qu'il  y  avoit 
des  amours  encore  plus  malheureux  que  le  fien ,  & 
dont  les  tourmens  étoient  plus  bizarres.  Car, en- 
fin, quelque  peu  digne  d'elle  que  lui  parût  AI- 
fonfe,  elle  ne  trouvoit  point  en  continuant  à  l'ai- 
mer un  chagrin  de  la  nature  de  celui  de  Dom  Pe- 
dro. 11  lui  fembloit  que  dans  les  circonftances  où 
elle  aimoit  Alfonfe,  il  y  avoit  de  la  générofîté  à 
aimer  un  infidèle,  mais  elle  ne  voyoit  que  de  la 
lâcheté  à  Dom  Pedro  :  &  cet  homme  lui  faifoit 
d'autant  plus  de  eompafïïon  ,  qu'elle  jugeoit  bien 
que  le  comble  des  tourmens  pour  un  bon  cœur, 
c'eft  de  ne  pouvoir  s'empêcher  de  méprifer  laper* 
fonne  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'aimer. 

Dom  Pedro  ne  convenoit  pas  de  la  lâcheté 
dont  elle  l'aceufoit:  auflî  faloit-il  être  dans  la  Cu 
tuation  où  il  étoit  pour  comprendre  ,  ou  qu'il 
n'y  a  pas  toujours  de  la  lâcheté  à  aimer  une  fern* 
me  infidèle,  ou  que  s'il  y  en  a,  c'eft  une  lâcheté 
qui  ne  détruit  point  le  mérite  &  le  courage  des 
plus  grands  cœurs.  Car  Dom  Pédroétoit  fans- 
contredit  le  plus  honnête-homme  de  l'Efpagne, 
&  dont  les  fentimens  étoient  plus  nobles  en  tout 

le 


Roi  de  Castillb.  391 

îe  refte.  Mais  plus  il  étoit  honnête -homme, 
plus  il  avoit  à  fouffrir  de  voir  que  le  mépris 
qu'il  avoit  pour  fa  MaitreiTe  ,  ne  pouvoit  dé- 
truire ion  amour  ,  ni  fon  amour  empêcher  fou 
mépris. 

Pendant  que  Catherine  de  SandovaîétoitàAre* 
valo,  &  s'occupoit  avec  fon  Parent  aux  réflexions 
que  leurs  deftinées  leur  faifoient  faire  naturelle- 
ment fur  les  bizarreries  de  l'amour,  on  formoit 
dans  l'armée  des  révoltés  des  dcfîeins  non  moins  bi- 
zarres, &qui  l'expoférent  elle  &  fon  Amant  à  des 
incidens  plus  extraordinaires  encore  que  ceux 
qui  leur  étoient  arrivés. 

On  ne  fa  voit  point  qu'Alfonfe  eût  aimé  la  Reine: 
tout  ce  qui s'étoit  paiféâ cet  égard,  étoit  demeuré 
fecret,&  la  feule  Catherine  de  Sandoval  paiToit  pour 
la  perfonne  qu'il  aimoit.  On  n'avoit  attribué  qu'à 
la  jaloufieque  cet  amour  donnoit  au  Roi,  le  fup- 
plice  auquel  le  Marquis  de  Villéna  avoit  arraché 
Alfonfe;  &  fa  condamnation  avoit  paru  d'autant 
plus  injuile  aux  conjurés ,  qu'on  étoit  perfuadé  que 
le  Roi  n'avoit  porté  fa  jaloufie  jufqu'à  faire  périr 
fonRival,  que  pour  marquer  qu'il  ne  méritoitpai 
le  furnom  *  qu'on  lui  avoit  donné. 

On  crut  donc  ne  pouvoir  rien  faire  de  plus  ca- 
pable de  mortifier  ce  Prince,  que  de  marier  Al- 
fonfe à  Catherine  de  Sandovaî.  La  jeune  Mar- 
quife  de  Villéna  fut  celle  qui  en  fit  la  première 
propoiuion  à  fon  Beau-pére,  &  elle  voulut  en 
cette  occafion  faire  pour  Catherine  ce  que  Ca- 
therine avoit  fait  pour  elle,  quand  étant  Comteffe 
de  Saint-Etienne  cette  généreufe  fille  avoit  voulu 
la  marier  à  Alfonfe. 

Le  Marquis  de  Villéna  entra  dans  les  fentimens 
de  fa  Belle-fille  par  les  raifons  de  fa  politique, 
&  par  celles  de  l'honneur  &  du  repos  de  fa  fa» 
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mille.  Il  étoit  ravi  d'attacher  Alfonfe  au  parti 
des  rebelles  par  de  nouveaux  liens,  &  de  l'occu- 
per auprès  d'une  femme  qu'il  aimoit,  pour  don- 
ner moins  de  jaloufie  à  fon  fils,  qui  ne  pouvoit 
ignorer  que  ia  Marquife  de  Villéna  aimoit  tou- 
jours Alfonfe. 

Il  en  parla  donc  à  Alfonfe,  &  il  en  écrivit  à  Ca- 
therine. L'un  &  l'autre  reçut  la  propoiuion  avec 
toute  la  joie  que  pouvoient  avoir  deuxperfonnes 
qui  s'aimoient  depuis  fi  long-tems,  &  qui  furent 
que  les  obftacîes  qui  s'étoient  jufques-là  oppofés 
à  leur  msrisge.avoient  ceffé,puifque  l'Etat aiant 
changé  de  face,  Catherine  n'avoit  plus  à  ménager 
le  Roi,  &  qu'Àlfonfe  devoit  efpérer  de  l'Infant 
qu'on  venoit'de  couronner,  toutes  les  grâces  qu'il 
n'avoit  pu  obtenir  du  Roi  fon  Frère. 

On  fit  donc  revenir  Catherine  à  Madrid  ,  & 
tout  fe  prépara  pour  la  cérémonie  de  leur  maria- 
ge. Ce  fut  alors  que  cette  illuftre  fille  fe  crut  à 
la  fin  des  peines  que  lui  avoit  données  jufques-là 
un  amour  fans  efpérance;  &  fon  cœur  qui  avoit 
toujours  été  dans  l'agitation  &  dans  la  contrainte, 
goûtoit  enfin  un  phifir  qu'il  avoit  toujours  igno- 
ré, quand  le  fatal  attachement  que  fon  Amant  a- 
voit  pour  la  Reine,  la  replongea  dans  de  nou- 
veaux malheurs. 

Il  ne  reftoit  qu'un  jour  jufqu'à  leur  mariage, 
lorfqu'Alfonfe  apprit  un  deiTein  que  fermoient 
les  conjurés  de  rendre  à  jamais  la  Reine  infâme , 
&  de  confirmer,  en  la  furprenant  dans  un  dérègle- 
ment effectif,  l'opinion  qu'ils  avoient  répandue 
de  fa  mauvaife  conduite.  On  ne  pouvoit  atfurer  la 
Couronne  à  l'Infant ,  qu'en  déclarant  que  la  fil- 
le de  la  Reine  n'é^oit  pas  fille  du  Roi;  car  c'é- 
toit  où  vifoit  cette  confpirarion:  &  il  n'eft  pas  fur- 
prenant,  qu'aiant  réiolude  faire  croire  que  la  fille 
étoit  illégitime,  on  n'épargnât  rien  pour  flétrir  la 
Mère. 
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Le  deflein  qu'on  avoit  formé  contre  Phonneur 
de  cette  malheureufe  PrincefTe,  étoitde  faire  en- 
trer dans  fa  priforrun  homme  affez  bien  fait  pour 
efpérer  qu'il  lui  infpireroit  de  l'amour,  &  aflèz 
hardi  pour  lui  faire  violence  :  on  avoit  choifî 
pour  cela  un  Parent  du  Marquis  de  Villéna,  nom- 
mé Paciéco  ,  qui  fembloit  avoir  l'une  &  l'autre 
qualité ,  &  qui  d'ailleurs  avoit  été  Page  de  la  Reine , 
dont  il  avoit  toujours  été  traité  avec  des  dif- 
tindions  capables  de  donner  de  la  vraifemblance 
au  crime  qu'on  méditoit  contre  elle. 

Soit  que  Paciéco  aimât  cette  PrincefTe ,  foit  qu'il 
ne  prévît  pas  l'infamie  &les  extrémités  où  l'expo- 
foit  une  pareille  commiflïon ,  il  l'accepta,  &A1- 
fonfe  en  fut  averti. 

11  fut  moins  faifî  à  cette  nouvelle  de  l'horreur 
que  lui  devoit  infpirer  le  deftein  des  conjurés  , 
que  de  la  compalîîon  que  lui  donna  le  fort  d'u- 
ne Reine  expofée  à  un  traitement  fî  indigne,  & 
qui  devoit  la  perdre  fans  reffource.  Peut-être  mê- 
me fon  amour  fe  réveilla-t-il  alors  ,  &  qu'il  eut 
de  la  peine  à  fouffrir  qu'un  autre  que  lui  eût  re- 
çu une  commiflïon  qui  flattoit  la  violence  de  fes 
defirs;  car,  de  quels  fentimens  n'eft-on  point  ca- 
pable de  fe  laiiler  furprendre,  quand  on  fe  laifle 
aveugler  par  fa  paffion. 

Quoiqu'il  en  foit,  il  réfolut  d'empêcher  que  Pa- 
ciéco n'exécutât  le  deifein  auquel  il  s'étoit  engagé. 
Il  en  parla  au  Marquis  deVi!léna,qui  luiditqu'il 
étoit  trop  tard  pour  s'y  oppofer,&  qu'à  l'heure  qu'il 
lui  parloit,  Paciéco  étoit  entré  chez  la  Reine. 

Alfonfe  ne  garda  plus  de  mefures,  voyant  les 
chofes  à  cette  extrémité.  11  courut  à  la,  maifon  où; 
la  Reine  étoit  enfermée.  &  il  arriva  au  moment 
que  Paciéco  alloit  fe  la  faire  ouvrir.  11  lui  ordon- 
na de  fe  retirer;  &  Paciéco  lui  difant  à  l'oreille 
que  ce  qu'il  en  faifoit,  étoit  du  confentement  & 
de  l'ordre  même  du  Marquis  &  de  l'Infant ,  il 
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lui  répondit  que  l'un  &  l'autre  avoient  changé 
de  defTein,  &  qu'ils  l'avoient  envoyé  exprès  pour 
Je  lui  dire,  &  le  faire  retirer.  Paciéco  n'ofa  ré- 
pliquer, connoifTant  le  rang  &  la  qualité  d'AI- 
fonfe  ;  &  il  fe  retira.  Mais  Aîfonfe  qui  de- 
voit  fe  contenter  d'avoir  détourné ,  ou  du  moins 
fufpendu  le  defTein  qu'on  formoit  contre  la  Reine, 
ne  put  encore  réfifter  au  defir  de  voir  cette 
Princefle;  &  ayant  arraché  à  Paciéco  Tordre  qu'il 
avoit  pour  fe  faire  ouvrir  la  prifon.  il  réfolut  de 
s'en  fervir  pour  lui-même.  Paciéco  l'obferva  ;  & 
ayant  vu  qu'au  -lieu  de  le  fuivre  &  de  fe  retirer 
avec  lui ,  il  entroitôc  demandoità  voir  la  Reine, 
il  vînt  en  rendre  compte  aux  conjurés  en  des 
termes  qui  firent  croire  ,  qu'Aîfonfe  avoit  vou* 
lu  prendre  pour  lui  la  commiflîon  qu'il  avoit 
ôtée  à  Paciéco. 

Il  importoit  peu  aux  conjurés  que  ce  fût  Aî- 
fonfe ,  ou  Paciéco  ,  qui  contribuât  au  defTein 
qu'ils  avoient  de  décrier  la  Reine:  &  dès  qu'on 
leur  eut  dit  qu'Aîfonfe  étoit  chez  cette  Princef- 
fe  ,  ils  répandirent  le  bruit  que  ,  toute  prifon- 
niére  qu'elle  étoit,  elle  avoit  tant  de  penchant  â  la 
débauche ,  qu'elle  avoit  introduit  Alfonfe  dans 
fon  appartement;  ajoutant  pour  la  mieux  décrier, 
ce  qu'ils  imaginèrent  fur  le  champ,  qu'il  y  avoit- 
lonç-tems  qu'elle  avoit  une  intrigue  avec  lui. 

Catherine  de  Sandoval  n'avoit  rien  fu  ,  ni  du 
defTein  des  conjurés,  ni  de  la  démarché  d' Alfon- 
fe; &  apprenant  qu'il  étoit  entré  chez  la  Reine, 
elle  fut  la  feule  qui  trouva  de  la  vérité  â  l'intri- 
gue dont  les  conjurés  l'accufoient.  Elle  crut 
donc  qu'Aîfonfe  n'étoit  entré  chez  la  Reine, 
que  parce  qu'en  efFet  il  avoit  continué  à  l'aimer; 
&  voyant  bien  les  extrémités, où  ie  réduifoitune 
démarche  qui  faifoittant  de  bruit,  elle  ne  compta 
plus  fur  l'efpérance  de  fon  mariage,  &  elle  fe  crut 
trahie  d'une  manière  plus  cruelle  qu'elle  ne  l'a- 
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voit  encore  été.  „  Quand  il  ne  feroit  entré  chez 
„  la  Reine  ,  fe  difoit-elle  à  elle-même,  que  par 
„  un  mouvement  de  compaffion,  on  le  regardera 
„  toujours  comme   un  Amant  qui  a  une  intri- 
„  gue  avec  elle  ;  &  je  ne  puis  plus  devenir  l'é- 
„  poufe  d'un  homme  foupçonné  d'avoir  ce  corn-  * 
„  merce.  &  de  qui  on  va  répandre  des  bruits  auf- 
„  û  injurieux  à  fa  réputation  qu'à  celle  de  cet- 
„  te  Princette.  „  Cette  réflexion   lui  ôta  toute 
efpérance  d'être heureufe ;  &  elle  ne  s'appliqua  plus 
qu'à  chercher  les  moyens  de  s'éloigner,  &d'ou» 
blier ,  fi  elle  pouvoit,  un  Amant  fi  peu  digne  d'elle. 
„  Aulîîbien,  ajoûtoit-elle  encore,  n'a -t-  il  plus 
„  befoin  de  moi  pour  fa  fortune ,  qui  a  été  la  feu- 
„  le  confédération  quijufqu'ieia  foutenu  ma  con- 
„  fiance:  il  efttems  de  me  mettre  au-defîus  d'une 
.,  palïïon   qui  n'a    fervi  qu'à   troubler  le  repos 
„  de  ma  vie:  &  il  m'efi:  d'autant  plus  permis  de 
„  la  vaincre,  que  je   fuis  devenue  inutile  à  TA» 
„  mant,  que  j'ai  trop  aimé.  „  Ce  fut  donc  à  ce 
moment  que  Catherine  deSandoval  fe  fentit  plus 
maîtreflfe  de  fon  cœur  qu'elle  ne  l'avoit  été  :   & 
on    peut  connoître  qu'elle  n'avolt  jamais    eu 
que  des  fentimens  héroïques,  puisqu'elle  aima  AI- 
fonfe  tant  qu'elle  crut  qu'il  y  avoit  de  la  gloire  à 
lui  être  fidèle,  &  qu'elle  cefla  un  peu  de  l'aimer, 
dès  qu'elle  vit  qu'il  n'y  auroit  plus  que  de  la  lâ- 
cheté ou  du  dérèglement  à  fe  piquer  de  confian- 
ce.   Mais,  en  croyant  ne  plus  devoir  aimer  Al- 
fonfe  ,  eile  ne  conçut  point  pour  lui  afTez  d'in? 
différence    &   de   mépris    pour   l'abandonner , 
quand  elle  crut  qu'il  avoit  befoin  d'elle. 

C'eft  ici  qu'on  doit  admirer  la  fatalité  des  évé* 
nemens  qui  caufent  dans  le  monde  les  change* 
mens  les  plus  imprévus. 

Alfonfe  avoit  fait  mille  chofes  plus  coupa- 
bles &  plus  folles  que  cette  dernière  action,  fans 
que  Catherine  eût  jamais  changé  pour  lui:  car , 

dans 
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dans  le  fond  il  étoitexcufable  d'avoir  étéfenfible 
aux  malheurs  d'une  Reine  indignement  traitée  , 
d'avoir  fuccombé  au  defir  de  la  voir. 

Cependant  c'eft-là  ce  qui  lui  fit  perdre  alors  le 
cœur  de  Catherine ,  &  ce  qui  le  perdit  lui  •  même 
fans"  re flou r ce  ,*  tant  ce  qui  caufe  la  bonne  ou  la 
mauvaife  fortune  des  hommes  dépend  des  circon* 
fiances  où  ils  fe  trouvent. 

Alfonfe  ayant  donc  montré  l'ordre  qu'il  avoît 
arraché  à  Paciéco,  &  tétant  par  ce  moyen  fait 
ouvrir  l'appartement  où.  la  Reine  étoit  gardée  , 
il  y  entra  ,  &  il  trouva  cette  PrinceiTe  déjà  ii 
changée  ,  qu'il  ne  put  jctter  les  yeux  fur  elle 
fans  être  pénétré  d'une  douleur  qui  ne  lui  per. 
mit  de  s'exprimer  que  par  fes  larmes.  La  Reine 
en  le  voyant  changea  de  vifaçe;  &  la  joie  qu'el- 
le fit  paroître  au  milieu  de  l'afFreufe  trilrefle  où 
elle  étoit  plongée  ,  toucha  encore  plus  Alfonfe, 
que  n'avoit  fait  le  changement  de  fa  beauté.  Il 
fe  laiffa  tomber  à  fes  pieds  ,  &  lui  prenant  la 
main:  ,,  Ah!  Madame,  lui  dit- il  après  avoir 
„  gardé  long  «teins  le  fïlence  ,  eft-ce  vous  que 
„  je  vois,  &  fe  peut -il  faire  que  la  vue  d'Al- 
„  fonfe  vous  donne  quelque  plaifir?  „  La  Reine 
le  regarda ,  &  le  voyant  tout  en  larmes ,  elle 
pleura  de  fon  côté;  &,  après  avoir  été  long-tems 
en  cet  état:  „  C'efl  bien  moi  ,  lui  dit-elle,  qui 
„  dois  douter  11  c'efl  vous  que  je  vois;  car,  enfin, 
„  par  quel  hazard  êtes-vous  ici?  „ 

Alfonfe  ne  lui  ca:ha  rien ,  ni  des  deiTeins  des 
conjurés,  ni  de  la  commifîion  de  Paciéco,  ni  de 
tous  les  malheurs  dont  elle  étoit  menacée;  &, 
après  avoir  long-tems  délibéré  enfemble  fur  les 
moyens  de  la  tirer  des  extrémités  où  elle  étoit 
réduite  ,  ils  n'en  trouvèrent  point  d'autre  que 
d'agir  auprès  du  Marquis  de  Viiléna  pour  la 
laiiTer  fe  fauver  &  s'en-fuir  en  Portugal  :  &  Al- 
fonfe ,  oubliant  les  tsjices  où  il  étoit  avec  Ca- 
therine 
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therine  de  Sandoval  ,  promit  à  la  Reine  d'agir 
auprès  du  Marquis ,  &  de  fe  charger  du  foin  de 
la  délivrer  &  de  la  conduire  hors  du  Royaume. 
Il  la  quitta  dans  cette  réfolution  ,  &  il  vint  la 
communiquer  au  Marquis  de  Villéna. 

La  première  chofe  qu'il  apprit  en  entrant  chez 
lui,  c'eit  que  tout  le  monde  étoit  perfuadé,  &  di- 
foit  hautement  qu'il  n'avoit  pris  la  commiflîon 
de  Paciéco,  que  parce  qu'il  étoit  amoureux  delà 
Reine,  &  qu'il  en  étoit  aimé.  Ce  bruit  ne  fer- 
vit  qu'à  le  déterminer  encore  plus  qu'il  n 'étoit,  à 
tâcher  de  perfuader  au  Marquis  de  laifTer  fauver 
la  Reine, 

Le  Marquis  l'aiant  écouté,  &  voyant  combien 
Alfonfe  prenoit  d'intérêt  au  fort  de  la  Reine, 
crut  qu'il  ne  pouvoit  mieux  faire  que  de  con* 
fentir  à  fon  évafion,  &  de  lui  en  donner  le  foin. 
Car  par  ce  moyen,  d'un  côté  il  fedélivroit, dans 
la  perfonne  d'Alfonfe,  d'un  homme  qu'il  prévo- 

froit  bien ,  qui  non  feulement  ne  fu-viroit  jamais 
es  conjurés,  mais  qui  au-contraîre  pouvoitnuire 
beaucoup  à  leurs  deiTeinsj  &  de  l'autre,  en  laif- 
fant  Alfonfe  s'enfuir  avec  la  Reine  ,  il  donnoit  en- 
core plus  d'atteinte  qu'on  n'avoit  donné  jufques- 
là  à  la  réputation  de  cette  Princeffe.  Il  dit  donc 
à  Alfonfe  qu'il  approuvoit  fon  deffein  ,  &  ils 
prirent  enfemble  des  mefures  pour  le  faire  réufïir, 
Alfonfe,  charmé  de  ce  confentement,  en  vou» 
lut  rendre  compte  a  Catherine  de  Sandoval  } 
mais  elle  refufa  de  le  voir;  &  ce  refus  penfa  iuï 
faire  oublier  ce  qu'il  avoit  promis  à  la  Reine,  & 
les  mefures  qu'il  avoit  prifes  avec  le  Marquis, 

Son  coeur  toujours  également  partagé  encre  l'a- 
mour de  la  Reine  ,  &  celui  de  Catherine  ,  ne 
put  digérer  le  changement  de  celle»  ci  j  &  peu 
l'en  falut  que  pour  regagner  Con  |fprjt  ,  Jl  ne 
laiûfot'U  tout  ce  qu'il  «voir  projette  en  fa^ur  <fo 
la  Refnef  car  c'eit  a  de  pareils  retours  que  l'on 

eft 
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eft  toujours  expofë,  quand  on  eft  partagé  entre 
deux  amours. 

Il  écrivit  à  Catherine:  il  paflfa  des  heures  en- 
tières à  la  porte  de  fa  chambre  ,  obiïiné  à  ne 
point  fe  retirer  qu'on  ne  lui  ouvrît.  Il  tâcha 
d'efcalader  les  fenêtres;  &  il  fit  tout  ce  que  peut 
faire  un  Amant  défefpéré,  fans  que  Catherine  en 
fût  touchée,  &  fans  qu'elle  daignât  lui  répondre 
un  mot. 

Il  n'auroit  point  quitté  prife  fi  le  Marquis  ne 
l'eût  fait  avertir  qu'il  commençoit  à  être  fufpect 
aux  conjurés,  &  qu'on  le  feroit  arrêter  s'il  dif- 
féroit  plus  long  -tems  d'exécuter  le  deflein  dont 
ils  étoient  convenus. 

Il  vit  bien  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  refibur- 
ce;  &  il  aima  mieux  encore  être  utile  à  la  Reine , 
s'il  avoit  à  périr,  que  de  périr  inutilement. 

Il  .prit  tout  ce  qui  étoit  néceiTaire  pour  la  faire 
fauver;  &  il  n'eut  pas  même  la  confolation  en  s'en* 
gageant  dans  une  entreprife  qui  alloit  le  per- 
dre, d'y  porter  un  cœur  content;  car  il  avoit  un 
chagrin  mortel  du  changement  de  Catherine,  &il 
ne  connut  jamais  mieux  qu'il  l'avoit  aimée,  que 
quand  il  crut  qu'il  n'en  étoit  plus  aimé. 

Aiantdifpofé  toutes  chofes,  il  alla  au  milieu  de 
la  nuit  dans  la  prifon  de  la  Reine;  &  l'aiant  faite 
déguifer  en  femme  du  peuple,  il  la  mit  dans  un 
brancard  avec  la  petite  Princefîe  fa  fille,  &  une 
femme  pour  les  fervir,  &  il  monta  à  cheval  fuivi 
feulement  de  deux  valets  auiîï  à  cheval.  En  cet 
état  ils  fortirent  de  Madrid  pour  prendre  la  rou- 
te de  Portugal:  trille  fpeclacle,  qui  put  faire  voir 
alors  à  quoi  font  expofées  les  places  les  plus 
élevées. 

Dès  que  le  Marquis  de  Villéna  les  crut  è  une 
journée  de  Madrid ,  &  allez  loin  pour  n'être  pas 
pourfuivis,  il  prit  foin  de  répandre  par-tout  qu'Ai- 
fonfe  avoit  enlevé  la  Reine;  &  cette  nouvelle 

con- 
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confirma  tous  les  bruits  injurieux  qu  on  avoit  fait 
courir  touchant  la  conduite  de  cette  PrincelTe. 

On  apprit  cette  fuite  à  l'armée  du  Roi;  &  l'a- 
mour que  Bertrand  de  la  Cuéva  avoit  toujours  eu 
pour  la  Reine,  lui  faifant  voir  avec  chagrin  qu'Ai- 
fonfe  étoit  maître  de  cette  PrincelTe,  il  remon- 
tra au  Roi  qu'il  devoit  tout  faire  pour  empê- 
cher que  le  Portugal  ne  fervît  d'afile  a  une  Reine, 
qui,  aidée  des  confeils  d'Alfonfe,  pourroit  don- 
ner de  nouveaux  prétextes  à  la  guerre  civile. 

Le  Roi,  entièrement  gouverné  parla  Cuéva,  & 
qui  d'ailleurs  avoit  autant  de  joie  de  pouvoir  re- 
tirer fa  Femme  des  mains  des  rebelles ,  que  de  l'em- 
pêcher d'aller  en  Portugal,  &  qui  à  toutes  ces 
confidérations  joignit  un  defir  fecret  de  fe  venger 
d'Alfonfe,  approuva  ce  que  la  Cuéva  lui  dit,  & 
il  lui  donna  des  troupes  pour  fe  mettre  à  la  fuite 
des  fugitifs ,  &  pour  tâcher  de  leur  couper  chemin. 

On  n'eut  pas  de  peine  à  y  réufiîr,  puifqu'àme- 
fure  qu'Alfonfe  &  la  Reine  s'éloignoient  de  Ma- 
drid, ils  approchoient  de  l'armée  du  Roi,  ne 
pouvant  prendre  par  ailleurs  la  route  du  Portugal 
fans  s'expofer  à  des  longueurs  infinies  ;  &  d'ail- 
leurs leur  déguifement  les  afluroit  dans  l'efpirance 
de  n'être  pas  reconnus. 

Cependant  ils  le  furent.  La  Cuéva ,  averti  par 
des  efpions  de  la  route  qu'ils  avoient  prife,  fe 
cacha  dans  un  Bois  avec  la  troupe  quil'accompa» 
gnoit;  &  Alfonfe,  qui  ne  fe  défioit  de  rien,  alla 
donner  dans  fon  embufeade. 

Il  voulut  réfifter,  mais  il  fut  bientôt  entou- 
ré &  contraint  de  fe  rendre.  On  le  garrota  fur 
un  cheval;  &  il  eut  le  chagrin  de  voir  que  c'é* 
toit  la  Cuéva  qui  conduifoit  ce  parti,  &  qui  s'é- 
tant  fait  voir  a  la  Reine,  la  conjura  avec  beau» 
coup  de  refye&  de  fouffrir  qu'on  l'arrachât  à  fefi 
ravifTeurs  pour  la  rendre  au  Roi  fon  Epoux. 

Jamais  état  ne  fut  plus  affreux  que  celui  où  fe 

trou* 
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trouva  Alfonfe.  II  voyoit  fa  perte  aflurée:  mais 
ce  qui  le  touchoit  le  plus ,  c'étoh  de  vo'r  Bertrand 
de  la  Cuéva  qu'il  baïflbit  comme  fon  Rival ,  de- 
venu maître  de  la  Reine;  &  peut-être  craignoit- 
il  que  cette  Piinceffe  n'eût  pas  toujours  la  force 
de  réfifter  aux  pourfuites  d'un  homme  d'autant 
plus  entreprenant,  que  fon  amour  étoit  autorifé 
par  le  Roi-même. 

Cependant  la  Reine  ayant  répendu  à  la  Cuéva, 
qu'elle  étoit  prête  d'aller  par -tout  où  il  lui  plaî- 
roît  de  la  conduire,  le  conjura  d'avoir  aflez de  gé- 
nérofité  pour  rendre  la  liberté  à  Alfonfe.  La 
Cuéva,  qui  vouloit  plaîre  à  cette  Princefle,  &qui 
ne  prévoyoit  pas  qu'Alfonfe  pût  jamais  devenir 
un  Rival  redoutable,  &  qui  peut-être  eut  aiTez  de 
générofité  pour  faire  une  belle  action ,  ordonna 
qu'on  le  déliât.  Alfonfe  trouva  quelque  chofe 
de  plus  affreux  encore  à  avoir  cette  obligation  à 
fon  Rival,  qu'il  n'en  trouvoit  à  fe  voir  entre  fes 
mains:  „  Non,  Madame,  dit-il  à  la  Reine,  en 

voyant  qu'on  le  délioit,  n'obligez  point  la  Cué- 

va  à  me  rendre  la  liberté;  &  fi  vous  avez  quel- 
„  que  pouvoir  fur  fon  efprit,  employez-le  à  ob- 
„  tenir  qu'il  me  donne  la  mort.  Puis,  adref- 
fant  la  parole  à  la  Cuéva:  „  Comte,  lui  dit-il, 
„  tu  ferois  une  bien  plus  belle  action ,  fi  au -lieu 
„  de  remettre  la  Reine  entre  les  mains  de  fon 
,,  Tiran,  tu  voulois  avoir  la  gloire  que  j'ai  re. 
„  cherchée  de  la  conduire  en  un  Royaume  où 
„  Ton  faura  rendre  juftice  à  fon  mérite.  „  La 
Cuéva,  au-lieu  de  répondre,  fit  marcher  le  bran- 
card de  la  Reine  du  côté  du  camp,  &  laifla  Al- 
fonfe libre,  &  les  deux  hommes  qu'il  avoit  à  la 
fuite, 

Alfonfe  fuivit  long  =  tems  des  yeux  le  bran- 
card; tt  Triant  vu  difparoître,  il  alla  fe  cacher 
dan*  le  premier  bourg  qu'il  trouva,  &  il  y  pafla 
I*  nuit,  incertain  du  parti  qu'il  devait  prendre. 

Ce 
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Ce  fut  alors  qu'il  fit  réflexion  aux  malheurs  oh 
Tavoient  expofé  tant  d'infidélités  qu'il  avoit  fai- 
tes à  Catherine  de  Sandoval  ;  il  comprit. qu'il  ne 
.pouvoit  plus  efpérer  de  voir  la  Reine:  &,  quoi- 
qu'il trouvât  également  du  danger  à  retourner  à 
Madrid,  il  aima  mieux  prendre  ce  parti,  que  c^e 
fe  jetter  dans  l'Armée  du  Roi.  *,  Je  ne  puis  plus 
„  vivre,  fe  difoit-il  à  lui-même;  mais  au  moins, 
-„  puisqu'il  faut  que  je  périiTe.,  je  dois  choifir, 
„  pour  le  lieu'  de  ma  mort,  celui,  où  je  pourrai 
,,  voir  encore  une  perfonne  dont  la  haine  m'elt 
„  infupportable.  „  Dans  ces  penfées ,  il  prit  la 
route  de  Madrid  ,  où  les  choies  avoient  bien 
changé  de  face  depuis  le  peu  de  tems  qu'il  en 
étoit  forti.    . 

Le  vieux  Marquis  de  Villéna  s'y  étoit  déclaré 
amoureux  de  Catherine  de  Sandoval ,  foit  qu'il  eue 
■diflîmulé  cet  amour  tant  qu'il  avoit  cru  que  Ca- 
therine aimoit  Alphonfe,  foit  qu'il  l'eût  aimée  par 
."une  de  ces  imprefiions  foudaines  qu'on  reçoit 
quelquefois  lorsqu'on  y  penfe  le  moins.  Il  n'a- 
voit  pas  tardé  à  lui  déclarer  fon  amour,  &  à  lui 
.faire  en  même  tems  la  proposition  de  l'épou- 
ier.  Catherine  avoit  demand.é  du  temps,  à  defTein 
d'éviter  un  mariage,  qui,  quelque  avantageux  qu'il 
•lui  fût , .  ne  s'accordoit  pas  avec  la  réfolution 
•qu'elle  avoit  prife  de  fe  retirer  ;du  monde,  &  cie 
•s'enfermer  à  Tolède  -dans  un  Monaftére  de  Reli- 
:gieufes. 

L'Infant  Dom  Alonfe  mourut  prefquë  en  même 
.terns:  &  Catherine,  ayant  appris  que  la  Reine  a- 
voit  été  enlevée,  ÔX  ne  doutant  point  qu'Alphon- 
se ne  fût  entre  les  mains  du  Roi,  &  qu'il  ne 
•pouvoit  éviter  de  périr  ,  elle  changea  tour  d'un 
'coup  la  réfolution  qu'elle  avoit  prife  de  fe  reti- 
rer, &  elle  dit  au  Marquis  de  Villéna,  qu'elle  é- 
iioit  prête  à  l'époufer,  pourvu  qu'il  voulût  écouter 
:les  propofition>  d'un  accommodement  avec  le  Roi, 
Tome  UU  S  * 
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&   mettre  entre  les  conditions  de  l'accommode* 

ment ,  qu'on  aiTureroit  la  vie  &  la  liberté  d'Al- 

pfaonfe. 

Le  Marquis  auroit  peut-être  eu  de  la  peine  â 
confentir  à  ces  proportions,  fi  la  mort  de  l'In- 
fant ne  lui  eût  fait  voir  que  c'étoit  pour  lui  une 
néceflîté  de  faire  fon  accommodement  avec  le 
Roi.  U  promit  à  Catherine  tout  ce  qu'elle  lui 
demanda  ,  &  Catherine  l'afTura  qu'tlle  étoit  prê- 
te à  l'époufer. 

Alphonfe  arriva  à  Madrid  fur  ces  entrefaites; 
&,  apprenant  que  Catherine  alloitépoufer  le  Mar- 
quis de  Villéna,  &  qu'elle  n'avoit  conftnti  à  ce 
mariage  que  pour  lui  fauver  la  vie,  il  eut  d'abord 
tant  d'admiration  pour  cette  illuflre  fille,  qu'il 
ne  crut  pas  devoir  paraître,  de  peur  que  fa  pré- 
fence  ne  lui  fît  manquer  un  établillement  qui  lui 
étoit  fi  avantageux.  U  fe  trouva  donc  allez  gé- 
néreux, pour  vouloir  faire  en  cette  occafion  en  fa- 
veur de  fa  MaîtrefTe ,  ce  que  fa  MaîtreiTe  aveit 
déjà  fait  tant  de  fois  pour  lui.  Mais  il  n'jwoit 
pas  le  cœur  affez  ferme  pour  foûtenir  longtems 
une  réfolution  fi  oppofée  à  fon  cara&ér;;.  Il  fit 
d'autres  réflexions,  qui  combattirent  fa  générofité. 
Il  vit  bien  que  fi  le  Marquis  époufoit  Catherine, 
il  falloit  qu'il  s'attendît  à  ne  la  jamais  voir.  Cet- 
te féparation  lui  parut  infupportable:  &,  fans  fça- 
voir  précisément  ce  qu'il  vouloit,  il  alla  chez  le 
Marquis  ,  &  il  apprit  par- là  à  tout  le  monde 
qu'il  étoit  revenu,  &  que  la  Cuéva  lui  avoit  ren- 
du la  liberté.  „  Te  viens,  dit -il  au  Marquis, 
„  vous  trouver,  Seigneur,  pour  vous  apprendre 
t,  que  fi  vous  n'avez  promis  d'époufer  Catherine 
„  de  Sandoval  que  pour  afiurer  ma  vie,  vous 
„  êtes  quitte  de  votre  promette,  puisque  vous  me 
„  voy^z,  &  que  rien  ne  vous  oblige  maintenant 
„  d'achever  ce  mariage.  Il  prononça  ces  paroles 
„  avec  Une  d'aigreur ,  que  le  Marquis  les  prit 

„  pour 
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v  pour  une  infulte ,  &  répondant  fur  le  même  ton  : 
„  Non,  non,  dit-il,  vos  intérêts  n'ont  point 
„  de  part  au  deflein  que  j'ai  pris:  j'époufe  Cathe- 
„  rine  ,  parce  que  je  veux  l'époufer,  &  je  ne 
„  rends  compte  à  perfonne  du  motif  de  mon  ma* 
„  riage:  mais,  comme  vous  avez  été  toute  votre 
„  vie  un  efprit  inquiet,  il  ei\  bon  qu'on  s'aflu- 
„  rc  de  vous,  &  qu'on  vous  fafle  recevoir  ici  les 
,,  traitemens  que  vous  méritez".  En  difant  ces 
paroles ,  il  ordonna  qu'on  fe  faisît  d'Alphonfe,& 
qu'on  le  gardât  fûrement:  mais,  un  moment  a* 
près,  changeant  de  penfée,  il  le  fit  revenir; &, a* 
près  lui  avoir  reproché  Ton  ingratitude  ,  puisque 
c'étoit  lui  qui  avoit  empêché  qu'on  ne  l'exécutât 
dans  la  prifon  d'où  il  l'avoit  retiré,  &  fes  infidé» 
lités  pour  Catherine  dont  il  avoit  été  plus  ai- 
mé &  plus  eftimé  que  ne  le  méritoit  un  homme 
qui  avoit  eu  la  lâcheté  de  lui  préférer  une  Prin- 
cefTe  auffi  décriée  que  la  Reine:  „  Mais  pour 
„  vous  marquer,  pourfuivit  il,  que  je  ne  veux 
„  point  ici  me  fervir  de  mon  autorité,  je  vas 
„  faire  prier  Catherine  de  Sandoval  de  décider 
„  elle-même  fur  le  mariage  qui  vous  al  larme;  car 
„  je  né  ferai  à  cet  égard  que  ce  qu'il  lui  plaira 
„  que  je  faffe".  En  achevant  ces  paroles ,  il  en* 
voya  prier  Catherine  de  vouloir  bien  fe  rendre  au- 
près de  lui.  Elle  avoit  déjà  été  inftruite  du  re« 
tour  d'-Alphonfe ,  &  elle  fut  fort  inquiète  du 
fujet  pour  lequel  on  la  mandoit.  Elle  arriva;  & 
le  Marquis  de  Villéna,  ayant  fait  retirer  tout  le 
monde,  refta  feul  avec  elle  &  Alphonfe. 

„  11  s'agit,  dit -il,  Madame,  de  fçavoir  fi  je 
„  dois  vous  tenir  la  parole  que  je  vous  ai  donnée 
„  de  vous  époufer  ,  puisqu'on  prétend  que  je 
,,  n'y  fuis  plus  obligé,  voyant  qu'Alphonfe  n'eft 
,,  pas  dans  le  danger  où  nous  le  croyions.  Je  ne 
„  vous  difîîmulerai  point,  Seigneur,  reprit  Ca« 
>,  therine ,  que  j'ai  aimé  Alphonfe ,  &  que  je 
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„  l'aime  encore  afltz  pour  ne  vouloir  pas  fa  mort. 
„  J'ajouterai  même,  que  l'envie  de  mettre  fa  vie  en 
,i  fureté  m'a  fait  répondre  à  l'honneur  que 
,,  vous  m'avez  propofé,  &  changer  la  réfolution 
„  de  me  retirer  du  monde.  Mais  la  part  que  je 
„  prens  à  fa  confervation  ,  ne  doit  point  vous  al- 
,,  larmer,  puisque  je  vous  jure  que  je  ne  le  ver« 
„  rai  jamais  :  &  ce  n'eft  point  l'honneur  d'être 
,,  votre  époufe  ,  ni  aucune  inconftance  de  mon 
„  cœur,  qui  m'a  changé  pour  lui;  c'eft  ce  que  je 
,,  me  dots  à  moi-même,  après  fa  mauvaifecondui* 
„  te,  &  la  honte  où  il  s'eft  expofé  d'être  caufe 
,,  de  l'injure  qu'on  fait  à  la  réputation  de  la  Rei- 
j,  ne.  Oui,  Alphonfe  ,  lui  dit.  elle  en  lui 
„  adreffant  la  parole,  vous  étiez  afltz  inftruit  des 
,,  circonftances  où  vous  êtes  entré  chez  cette 
,,  PrinceiTe ,  &  vous  lui  deviez  aflez  pour  ne 
,,  pas  expofer  fa  réputation  par  une  vifite  fi  té- 
,,  méraire.  ,,  Car  pour  qui  paflfez-vous  dans  le 
,,  monde,  après  avoir  donné  lieu  de  croire  tout 
3,  ce  qu'il  plaît  à  fes  ennemis  de  publier  contre 
,,  fon  honneur?  Je  ne  veux  point  vous  accabler, 
„  &  je  crois  que  vous  n'avez  pas  prévu  de  fi  bon» 
„  teufes  fuites  :  mais  enfin  le  mal  eft  fait,  & 
„  par  reconnoifTance  de  l'amour  que  vous  avez 
,,  eu  pour  moi,  vous  devez  vous  contenter  de 
„  l'intérêt  que  j'ai  pris  &  que  je  prens  encore 
„  à  votre  vie:  mais  il  faut  que  nous  nous  fépa- 
„  rions  pour  toujours,  &  que  vous  ne  vous  fou- 
„  veniez  de  moi  que  pour  profiter  des  exem- 
„  pies,-  j'ofe  dire  que  je  vous  ai  donné  de  l'a- 
„  mour  le  plus  pur  qui  fût  jamais". 

A  mefure  que  Catherine  parloit,  les  yeux  d'Al? 
phonfe  fe  rempliflbient  de  larmes:  le  Marquis  de 
Villéna  lui-même  étoit  attendri,  &  ne  pouvoit 
s'empêcher  d'admirer  une  fi  merveilleufe  perfon* 
ne.  ,,  Les  larmes  que  je  répands  ,  repris  Alphon* 
»  fe  en  fe  jettant  aux  pieds  de  Catherine ,  vou$ 
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„  marquent  afitz,  Madame,  que  je  connois  tou- 
„  te  mon  infortune.  O  Dieu!  fe  peut -il  faire 
,,  que  j'aye  été  aimé  de  vous,  &  que  je  n'ayepas 
„  connu  quel  tréfor  j'avois  en  vousV  Seigneur, 
;,  dit -il  en  parlant  au  Marquis,  ne  me  Iaiflez 
„  point  furvivre  à"  ma  honte:  remettez-moi  entre 
„  les  mains  des  Bourreaux  d'où  vous  m'avez  re- 
„  tiré ,  &  ôtez-vous  par  ma  mort  toutes  les  inquié- 
„  tudes  que  vous  peut  donner  un  amour  que 
„  j'ai  fi  peu  mérité.  Car  que  fait -on  de  quoi 
„  je  ferois  capable?  Il  n'y  a  ni  entreprifes ,  ni ex- 
»  trémités,  ni  crimes  mêmes,  où  je  ne  fufle  prêtr 
„  de  confentir  pour  retrouver  le  bien  que  j'ai 
„  perdu;  &,  tant  que  je  vivrai,  vous  ne  ferez  ja- 
„  mais  tranquille  potTefleur  d'un  cœur  qui  a  été 
„  à  moi,  &  dont  jamais  rien  ne  fauroit  rempla- 
„  cer  la  perte.  Non,  Alphonfe,  reprit  le  Mar- 
„  quis ,  je  ne  ferai  caufe,  ni  de  votre  mort,  ni 
„  de  votre  défefpoir:  il  ne  fera  pas  dit  qu'à  mon 
„  âge  je  n'aye  pu  me  rendre  maître  de  mes  paf- 
»,  fions,  &  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  vous  ne 
„  foyez  heureux.  J'ai  voulu  époufer  Catherine 
„  de  Sandoval ,  parce  que  j'ai  cru  ne  pouvoir  rien 
»>  faire  de  plus,  pour,  lui  témoigner  que  je  la 
»  diftinguois  du  refte  des  femmes.  Je  vois  main- 
>,  tenant  qu'il  y  a  un  moyen  plus  glorieux  enco- 
»>  re  de  lui  marquer  mon  amour,  &  mes  difh'no 
»  dons.  C'eft  de  me  joindre  à  vous ,  pour  vous 
h  aider  à  regagner  le  cœur  qu'elle  vous  avoit 
»  donné,  &  que  perfonne  n'aura  après  vous.  Je 
ii  n'ai  recherché  la  poiTefïïon  de  fa  perfonne ,  qu'au- 
»*  tant  que  j'ai  efpéré  de  poiTéder  un  cœur  fi  di« 
•>  gne  d'être  fouhaité:  je  ne  me  fla-tte  plus  de  cet- 
t>  te  êfpérahce;  &  je  n'envifage  aucun  autre  moyen 
j»  de  lui  plaire,  que  de  vous  rendre  à  elle  plus 
»  digne  d'elle  que  vous  n'avez  été".  Le  Mar- 
quis, ayant  parlé  de  la  forte,  conjura  Catherine  de 
Sandoval   de  ne  point  contraindre  l'inclination i 
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qu'elle  avoit  toujours  eue  pour  Aîphonfe,  d'oublier 
fa  mauvaife  conduite,  &  de  lui  donner  au -moins 
le  tems  de  la  réparer;  s'engageant  de  ne  rien  épar- 
gner de  fon  côré,  pour  le  faire  comprendre  dans 
l'amniftie  que  le  Roi  promectoit  aux  Conjurés, 
s'ils  vouloient  mettre  bas  les  armes. 

Soit  que  la  joye  oue  Catherine  eut  de  voir 
que  le  Marquis  ne  s'obftînoit  point  à  un  mariage 
pour  lequel  elle  a  voit  une  répugnance  infinie,  foie 
que  l'amour  qu'elle  avoit  pour  Aîphonfe  fe  ré- 
veillât, foit  qu'ayant  pris  la  réfolution  de  fe  réti- 
rer du  monde,  elle  crut  devoir  difïïmuler,  elle 
parut  avoir  pour  la  générofiré  du  Marquis  toute 
la  reconnoiffance  qu'elle  méritoit,  &  donner  à  Aî- 
phonfe les  efpérances  dont  le  Marquis  vouloit  le 
flatter,  pourvu  qu'il  réparât  fa  mauvaife  condui- 
te,  en  redevenant  également  fidèle,  &  au  Roi, 
&  à  fa  Maîtrefle. 

Aîphonfe  fe  jetta  vingt  fois  à  fes  pieds  &  â 
ceux  du  Marquis  ,  &  il  crut  encore  à  ce  mo- 
ment avoir  abfolument  oublié  la  Reine,  &  n'être 
plus  capable  d'une  autre  amour  que  de  celui  de 
Catherine. 

Le  Marquis  de  Villéna,  qui,  comme  on  peut  ju- 
ger par  ce  que  nous  venons  de  dire,  étoit  vérita- 
blement un  grand  homme,  s'étant  rendu maîtrede 
fon  amour,  ne  penfa  plus  qu'à  rendre  le  repos  à 
la  Caftille;  &  il  fît  bien  paroître ,  qu'il  n'avoil 
point  eu  d'autre  vue  en  prenant  les  armes,  que  d'en 
afîlirer  le  repos;  puifque,  dès  que  l'Archevêque 
de  Séville  lui  vint  faire  de  la  part  du  Roi  des  pro» 
pofitions  d'un  accommodement  avantageux  à  l'E- 
tat, il  l'écouta. 

Soit  qu'il  fût  perfuadé  que  la  fille  de  la  Reine 
ne  fût  pas  fille  du  Roi,  (oit  qu'il  comprît  qu'il 
étoit  nëceffaire  pour  la  gloire  de  l'Efpagne  que 
l'Infante  Ifabelle  régnât,  il  ne  voulut  jamais  en- 
tendre à  aucun  accommodement,  qu'à  condition 
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qu'lftbelle  feroit  déclarée  feule  héritière  du  Roi 
fon  frère;  que  la  Reine  &  fa  fille  feroient  ren- 
voyées en  Portugal,  &  que  Bertrand  de  la  Cuéva 
feroit  éloigné. 

Le  Roi  confentit  à  ces  trois  conditions;  &  le 
Traité  ayant  été  figné,on  prêta  de  nouveau  le  fer- 
ment au  Roi,  &  la  Princede  Ifabelle  fut  folem- 
nellement  reconnue  pour  héritière  de  CafHlle. 

Le  Roi,  qui  avoit  lieu  d'être  peu  attaché  à  la 
Reine,  par  toutes  les  raifons  qu'on  a  pu  voir, 
n'eut  aucune  peine  à  confentir  à  fon  éloigneraient, 
&  il  ne  fut  touché  que  de  celui  de  Bertrand  de 
ra  Cuéva:  mais  il  fallut  diflîmuler;  &,  après  avoir 
protefté  à  la  Cuéva  qu'il  ne  feroit  pas  longtems 
fans  le  rappeler,  il  lui  donna  la  commiflîon  de 
conduire  la  Reine  en  Portugal,  &  d'y  refter  juf- 
qu'à  ce  qu'il  fût  aflfez  maître  pour  le  faire  re- 
venir. 

Le  Marquis  de  Villéna  n'oublia  pas  dans  le 
Traité  les  intérêts  d'Alphonfe;&  le  Roi, contraint 
de  diflîmuler,  confentit  à  le  voir,  &  parut  trou* 
ver  bon  qu'il  époufât  enfin  Catherine  de  San- 
doval. 

Si  Aîphonfe  avoit  fu  profiter  des  cîrconfta,îces, 
il  n'auroit  tenu  qu'à  lui,  &  de  pofTéder  faMaîtref- 
fe,  &  d'aiïurer  fa  fortune.  L'Infâme  Ifabelle,  qui-, 
par  les  confeils  du  Marquis  de  Villéna,  avoitpref- 
que  toute  l'autorité  dans  le  Confeil  du  Roi ,  vou- 
loit  qu'on  donnât  à  Aîphonfe  la  principale  chargé 
dont  on  avoit  dépouillé  la  Cuéva,  qui  étoit  li 
Grande-Maîtrife  de  St.  Jaques  ;  &  Catherine  de  San- 
doval  n'étoit  point  aflez  changée  pour  avoir  de 
la  peine  à  l'époufer. 

-  Tout  fembloit  donc  lui  être  favorable:  &  il  eft 
furprenant,  qu'après  tant  d'expériences  &  de  mal- 
heurs, il  n'eût  pas  plus  de  fermeté  qu'il  en  eut, 
pour  réfifter  au  feul  obftacle  qui  s'étoit  jusque-là 
toujours  oppofé  à  fon  bonheur* 
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Mais  ayant  appris  tout  le  détail  de  ce  qui  s'é«> 
toit  paffé  après  que  la  Gttéva  eut  enlevé  la  Rei- 
ne, &  voyant  de-plus  que  xe  Rival,  tout  banni 
qui!  étoit,  avoit  la  commiflîon  de  conduire  cet- 
te PrincelTe,  &  de  refter  avec  elle  en  Portugal,  il 
fentit  renaître  fes  anciennes  jaloufies;  &  le  vain 
bonheur  de  la  Cuéva  lui  parut  préférable  à  tout 
ce  qu'on  lui  deftinoit  de  folide  à  la  Cour. 

Cependant,  s'il  avoit  voulu  y  faire  Réflexion , 
tput  ce  qui  étoit  arrivé  depuis  que  la  Reine  avoir 
é;é  .conduite  à  l'Armée  du  Roi ,  auroit  dû  lui  fer- 
vir  de  motif  pour  profiter  de  fa  fortune.  Mais 
il  eit  rare  qu'un  homme  qui  n'a  pas  fu  fe  ren- 
dre maître  d'une  paflîon,  ait  un  jufre  discerne- 
ment des  chofes  qui  méritent  fon  attachement  ou 
fon  indifférence.  Il  fuit  ce  qui  le  frappe  le  plus  ; 
&,.  toujours  dans,  l'agitation, -.ce  qui  lui  fervoitde 
régie  aujourd'hui,  le  dérange  demain.  C'eft-lâ  ce 
qui -arriva  à  Alphônfe;  car,  pdur  reprendre  les 
chofes  de, plus  haut*  dés  que  Bertrand  de- la  Cué; 
va  eut  conduit  la  Reine  au  Camp,  &  qu'il  eut  été 
rendre  compte  du  fuccès  de  cet  enlèvement,  le 
Roi  fut  embarrafle  fur  le  parti  qu'il  devoit  prefl* 
dre.  ii  Verrai-je',  difoit-H  à  la  Cuéva-,  une  fem- 
„.  me,  qui  a  eu  le  front.de  me  dire  qu'elle  ^eoft: 
„.  la  femme  d'AIphonfe,  &  qui  depuis  a  eu  avec 
,,  lui  toutes  les  manières  qui  l'ont  décriée  pai> 
„  mi  les  Conjurés?  ,y  Si  la  Cuéva  avoit  eu  un  peu 
de  délicateffe,  il  auroit  aifément  donné  au  Roi  le 
confeil  qui  convenoit,  &  à  fa  gloire,  &  à  l'état  de 
fa  fortune.  Et  il  n'y  a  point  de  doute  que  ce 
Prince,  qui  ne  pouvoit  aimer  la  Reine,  &  quivo- 
yoit  qu'on  ne  confpiroit  que  pour  fa  faire  ban- 
Sir^'  auroit 'également  trouvé  du  côté  de  fa  gloire, 
&  de  fon  intérêt,  des  raifons,  ndn  feulement  de 
rie  la  point  voir,  mais. auflî  de  la  chafTer.  Cepen- 
dant Bertrand  de  la  Cuéva  étoit  amoureux  de 
cette  Princefîe  ;,  6c  cet  Amant,  femblable  à  ceux  qui 
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ont  la  vanité  de  vouloir  paffer  pour  heureux  dans 
leurs  amours,  étoit  ravi  qu'on  le  crût  Père  de  la 
fille  dont  elle  étoit  accouchée.  Il  favoit  pourtant 
bien  que  c'étoit  Afphonfe,  &  il  ne  pouvoit  dou» 
ter  que  ce  Rival  ne  fût  aimé  de  la  Reine:  les 
derniers  bruits  qu'on  avoit  fait  courir  contre  l'hon- 
neur de  cette  Princeffe,  le  dévoient  confirmer  en- 
core dans  cette  penfée,  &  tout  cela  auroit  dû  lui' 
fervir  pour  l'engager,  &  à  fuir  la  Reine,  &  à 
defabufer  le  public  de  l'opinion  ou  l'on  étoit  tou- 
chant fes  amours  avec  elle.  Mais  la  Cuéva  étoit 
auilî  rempli  de  vanité  que  d'amour:  &  li  Ton  a  vu 
dans  Alphonfe  les  travers  d'un  amour  fans  con- 
duite, on  peut  voir  auflî  dans  la  Cuéva  le  ridicu» 
le  d'un  amour  vain  qui  cherche  à  éclater. 

11  vouloit  qu'on  le  crût  bien  avec  la  Reine:  &,, 
pour  marquer  qu'il  y  prenoit  intérêt,  il  demanda1 
la  commiilîon  de  la  retirer  des  mains  d'Alphonfe,, 
&  il  obtint  celle  de  la  voir  à  toutes  les  heures  du 
jour,  dès  qu'elle  fut  arrivée  au  Camp.  Il  prit  d'a- 
bord pour  prétexte  de  fes  vifites  fréquentes,  le  foin 
de  lui  rendre. compte  des  difpofîtions  du  Roiàfon^ 
égard  ;  mais   en  effet1  il  ne  lui  parla  que  de  fon> 
amour.  La  Reine,  qui  n'étoit  pas  aflez.maîtref- 
fe  pour  laiffer  agir  le  mépris  qu'elle'avoit  pour* 
lui,  fit  femblant  de  l'écouter.  Cette  complaifance' 
l'enhardit  jufqu'à  ôfer  lui  propofer  le  même  def. 
fein  qu'il  avoit  déjà  eu,  de  lui  faire  donner  un  fe-- 
cond  enfant  au  Roi  de  Caftille.  >t  J'aurai  foin, 
„  lui   difoit-il ,  que  le  Roi  vous  voye,  &  vous ; 
„  avez  intérêt  de  faire  croire  en  devenant  dans 
,,  ces  circonstances  Mère  d'un  fécond  enfant,  que 
„  le  Roi  e(l  le  Père  du  premier".. 

Perfonne  ne  lira  cette  Hiftoire,qui  ne  foittou-^ 
ché  du  malheur' d'une  PrinceiTe  expofée  à  de  il' 
violentes  propoiltions';'- mais    telle   fut  la  Reine1 
Jeanne  de  Portugal,  dont  nous  parlons:  ayant  de 
fa  vertu ,  elle  vécut  fans  qu'on  la  crût  vertueufe  ;  : 
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&  chacun  ,  fous  le  régne  d'ifabelle  ,  prenant  piaiflr 
à  la  déchirer,  en  inventa  &  en  répandit  mille  hon- 
teufes  calomnies. 

Cependant  elle  n'avoit  pourtant  à  fe  reprocher 
que  le  malheur  d'être  femme  d'un  homme  qui 
ne  pouvoit  être  fon  mari ,  &  d'avoir  aimé  un  Amant 
qu'elle  avoit  trouvé  aimable;  &  c'eft  ce  qui  doit 
faire  voir,  que  la  réputation  de  la  vertu  dépend 
quelquefois  plus  des  circonltances,  que  de  la  ver- 
tu même. 

La  Reine  fe  défendoit  du  mieux  qu'elle  pou- 
voit des  pourfuites  de  la  Cuéva,  quand  leConfeil 
du  Roi  obligea  ce  Prince  à  faire  les  propofîtions 
«te  l'accommodement  dont  nous  avons  parlé;  &la 
première  chofe  que  fit  la  Reine,  fe  voyant  la  vic- 
time de  cette  Paix,  fut  d'écrire  à  Alphonfe;  &, 
après  lui  avoir  rendu  compte  de  tout  ce  qui  re- 
gardoit  l'amour  de  la  Cuéva,  elle  finiiïbit  en  lui 
difant,  qu'il  ne  devoit  pas  la  laiflfer  entre  les  mains 
de  fon  Rival,  &  que  s'il  avoit  pour  elle  tout  l'a- 
mour dont  il  l'avoit  flattée,  il  ne  tarderoit  pas  à 
ta  fuivre  en  Portugal,  où  ils  pourroient  faire  en« 
fin  leur  mariage,  en  apprenante  toute  la  Terre 
que  le  Roi  de  Caftille  n'avoit  pu  être  fon  époux. 

A'phonfe  reçut  cette  lettre  dans  le  tems  que 
l'Infante  l'avoit  choifîpour  la  Grande-Maîrrife  ,  & 
que  Catherine  de  Sandovaî  ne  pouvoit  prefque  plus 
fe  défendre  de  l'époufer:  cette  funefte  lettre  a- 
cheva  fa  perte. 

Il  ne  crut  pas  qu'il  lui  fût  permis  d'abandonner 
cette  Reine:  il  fut  outré  de  l'infolence  de  laCué« 
va;  &  peut-être  fe  flatta-r-il  qu'il  y  auroit  plus 
de  gloire  â  époufer  une  Reine  ,  qu'une  Amante 
qui  n'avoit  nulle  autre  diftin&ion  plus  grande  que 
fa  fidélité. 

E'ant  donc  réfoîu  de  faire  ce  que  la  Reine  lui 
mandoit ,  il  ofa  en  parler  à  Catherine  de  Sando- 
val.    A  la- vérité  il  ne  lui  dit  pas  que  fon  deflein 
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étoit  d'époufer  cette  Reine;  il  lui  dit  Amplement, 
qu'il  vouloit  aller  tuer  la  Cuéva. 

Catherine,  lui  voyant  une  réfolution  à  laquelle 
elle  s'attendoit  fi  peu,  crut  fertir  éteindre  le  re- 
fle  d'amour  qu'elle  avoit  encore  pour  lui.  Elle  fe 
contenta  de  lui  demander  froidement,  s'il  étoic 
devenu  fou;  &,  voyant  bien  qu'elle  avoit  trop  dif- 
féré à  prendre  fon  parti  avec  un  homme  fur  lequel 
il  y  avoit  fi  peu  de  fonds  à  faire,  elle  le  quitta, 
&  alla  difpofcr  tout  pour  exécuter  le  dtffein 
qu'elle  avoit  de  fe  faire  Religieufe  à  Tolède. 

Elle  ne  communiqua  ce  deOein  qu'à  la  jeune 
Marquife  de  Villéna,  encore  même  ne  lui  en  fit- 
elle  la  confidence  que  fur  le  point  de  fon  départ. 
Elle  ne  put,  en  lui  découvrant  cette  réfolution , 
s'empêcher  de  fe  plaindre  d'Alphonfe,  &  de  ren- 
dre compte  à  fon  Amie  du  dcfTein  où  il  étoit  d'al- 
ler chercher  la  Reine  en  Portugal. 

La  Marquife,  qui  étoit  touchée  de  perdre  Ca- 
therine de  Sandoval,  &  qui  crut  que  le  deiTein 
où  elle  étoit  de  fe  retirer  n'étoit  caufé  que  par 
l'inconftance  d'Alphonfe,  avertit  cet  Amant  de  ce 
qui  fe  paflbit;  »&  elle  lui  dit  en  termes  les  plus 
touchans  qu'elle  put  imaginer,  que  cette  géné- 
reufe  Amante,  ne  pouvant  foutenir  tous  les  cha« 
grins  qu'il  lui  donnoit,  alloit  pour  jamais  renon* 
cer  au  monde. 

Ce  difcours  fit  fur  le  cœur  de  cet  Amant  tout 
l'effet  que  la  Marquife  avoit  fouhaitté;&  Alpbon- 
fe  n'eut  pas  plus  de  force  pour  fe  défendre  de 
l'amour  qui  le  rentraîna  en  ce  moment  vers  Ca- 
therine ,  qu'il  en  avoit  eu  pour  réfifter  à  celui 
qui  l'appelloit  vers  la  Reine:  ainfi,  facrifiant  tou- 
jours fes  intérêts  à  la  dernière  pafîïon,  qui  faifoie 
le  plus  d'impreflion  fur  fon  cœur,  il  différa  fort 
départ,  &  il  ne  chercha  plus  qu'à  voir  Catherine 
de  Sandoval,  &  à  la  détourner  de  fon  defiein. 

Cependant  il   avoit  pris  des  mefures  pour  fe 
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ït-n-he  en  Portugal  v  qui  aVOÎent  été  découvertes', 
&-  qui  lé  faifoient  palfer  pour  criminel  dans  le 
Cônieil  du  Roi:  car,  voulant  cacher,  le  véritable 
motif  qui  lui  faifoit  chercher  la  Reine,  il  a  voit 
dit  allez  hautement,  qu'il  étoit  honteux  au  Roi&- 
au  Royaume  de  Caftille  d'avoir  chafTé  cette  Rei- 
ne; &  il  avoit  même  tâché  d'infpirer  à  quelques 
gens  du  Confeil  le  défir  de  la  rappeller.     Ce  def- 
lein   étoit   une  efpéce  de  crime  deLéze-Majefté 
dans  le  gouvernement  préfent y  qui  avoit  déféré 
toute  l'autorité  à  ifabelle:  &  cette  PrinceiTe,  ap- 
prenant  qu'Alphonfe  ,   dans   le   tems  qu'il  étoit 
comblé   de   fes  grâces  ,   formoit   des   deffeins  fi 
contraires  à  fes  intérêts,  fut  la  première  à  dire 
au  Roi,  que  jamais  il  n'auroit  de  repos   qu'il  ne 
fe  fût  défait' de  lui.    Le  Roi,  qui  a\oit  tant  d'au* 
très:  raifons  de  fouhaitter  la  mort  d'AIphonfe,  la 
jura  à  fa  fœur,.  &  donna  fes  ordres  pour  le  faire 
arrêter. 

Aiphonfé  en  fût  averti  i-  &  il  auroit  eu  le  tems 
de  fe  (auver,  s'il  avoit  pu  fe  réfoudre  à  lailTer  Ca- 
therine de  Sandoval  exécuter  ledeiTein  de  s'enfer- 
mer à  Tolède.  Il  préféra  donc  le  Coin  de  détour- 
ner cette  illulire  fille  d'une  réfolution  fi  violente, 
à  celui  de  fa  propre  vie;  ou  plutôt  il  ne  délibéra 
point',  &  toutes  fes  penfées  le  portèrent' vers  Ca- 
therine.. 

Elle  étôit  déjà  partie;  &  Alphônfe,  qui  s 'étoit 
mis  à  la  fuivre,  ne  la  joignit  qu'à  Tolède.  Il 
lui.;  fit  paroîcre  tant  de  repentir  de  fa  conduite 
paffée,  &  il  lut  donna  tant  d'aiïiirance  d'une  fi* 
délité  inviolable,  qu'elle  commençoit  à  voir  chan- 
celer1-la  réfolution  de  fe  faire  Religieufe,  quand 
on  vint  arrêter  Alphônfe  dé  là  part. du  Roi. 

Il  '  vit  bien  qu'il  étoit  perdu,  &  queleRoi,  qui 
l'àvoft  toujôurt  haï;  ne  laifleroit  pas  échapper  cet- 
te occafion  de  le  perdre.*.  Il  pria  celui  qui  Fane* 
toit'^de  lui  permettre.de  voir  Catherine  de  San- 
doval;: 
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dbval  ;  &,  en  ayant  obtenu  la  permiffion ,  il  lui 
dit  adieu,  perfuadé  qu'il  ne  la  reverroit  jamais; 
&  la  conjurant ,  au-lieu  de  fe  faire  Religieufe, 
d'époufer  le  Marquis  de  Villéna. 

Cet  adieu  fut  fi  touchant,  &  Catherine  fut  fî 
perfuadée  qu'on  alloit  le  faire  mourir,  que  fou 
amour  fe  renouvella  tout  entier,  &  qu'elle  ou- 
blia tous  les  fujets  qu'elle  avoit  eu  de  fe  plaindre 
de  lui,  pour  ne  plus  penfer  qu'à  aller  folliciter 
fa  grâce. 

En  effet  elfe  favoit  bien  qu'elle  étoit  la  caufe 
innocente  de  ce  qu'Alphonfe  avoit  été  arrêté,  & 
qu'il  auroit  pu  prendre  la  fuite,  s'il  n'avoit  mieux 
aimé  la  fuivré  à  Tolède. 

Elle  reprit  donc  pour  lui,  non  feulement  tout 
l'amour,  mais  encore  toute  l'eftime  qu'elle  en  a- 
voit  eue  ;  &  le  dernier  facrifice  de  fon  Amant 
effaça  toutes  fe's  infidélités  &  tous  fes  crimes. 

Elle  retourna  à  Madrid,  pendant  qu'on condui- 
foit  Al-phonfe  à  Médina  del  Campo, 

Le  Roi  avoit  une  autre  Maitrefle  nommée  Do- 
na  Béatrix  de  Guyomar ,  &  il  ne  voulut  jamais 
voir  ni  écouter  Catherine  fur  le  fujet  d'Alphon* 
fe.  La  Marquife  de  Villéna,  qui  s'accufoit  de  fon 
côté  d'être  caufe  de  fa  perte,  par  l'avis  qu'elle 
lui  avok  donné  de  la  retraite  de  Catherine,  em- 
ploya pour  lui  tout  le  crédit  qu'elle  avoit,  &  au* 
près  de  l'Infante  Ifabelle,  &  fur  l'efprit  de  fora 
Beaupére,  mais  ce  fut  inutilement;  &  Alphonfe 
fut  condamné  comme  criminel  de  Léze-Majefté, 
fans  qu'on  fît  aucun  détail  de  fon  crime. 

Il  ne  refta  plus  d'autre  efpérance  à  Catherine, 
que  de  faire  propofer  fon  mariage  avec  le  Marquis 
de  Villéna;  &  elle  tenta  toutes  les  manières  non* 
nêtes  qu'elle  put  employer,  pour  lui  en  faire  re- 
prendre le  defîein.  Le  Marquis  lui  répondit  qu'il 
admirûit  fon  courage  &  fa' fidélité;  mais  qu'il n'é* 
toit  plus  en  termes  où  il  pût  penfer  à  ce  mariage  ,\ 
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qui  d'ailleurs  ne  ferviroit  de  rien  pour  fauver  AI- 
phonfe,  par  la  réfolution  où  il  voyoit  le  Roi  de 
le  faire  périr.  Il  ne  refta  donc  à  Catherine  que 
fon  défefpoir  &  fes  larmes. 

Cependant  on  s'avifa  ,  par  le  Confeil  de  l'Infante 
qui  vouioit  s'aflurer  la  Couronne,  de  faire  pro- 
pofer  à  Alphonfe  fa  grâce  &  fa  liberté,  à  condi- 
tion qu'il  déclareroit  le  commerce  qu'il  avoit  eu 
avec  la  Reine,  &  que  c'étoit  lui  qui  étoit  Père  de 
la  fille  qu'elle  avoit. 

On  choifit  Catherine  de  Sandoval,  pour  aller  lui 
faire  cette  propofition  :  mais  cette  vertueufe  fille 
refufa  de  s'en  charger ,  aimant  mieux  que  fon  A* 
mant  périt,  que  de  lui  faire  avoir  la  vie  par  un 
aveu  qui  de^honnoreroit  la  Reine.  Elle  fit  même 
quelque  chofe  de  plus;  car,  craignant  que  cette 
propofition  ne  lui  fût  faite  par  un  autre ,  &  que 
la  crainte  de  la  mort  n'obligeât  Alphonfe  à  l'a- 
veu qu'on  exigeoit  de  lui,  elle  trouva  !e  moyen  de 
lui  écrire,  &  de  le  conjurer  de  mourir  plutôt, 
que  de  faire  cette  injure  à  la  Reine. 

Alphonfe  reçut  la  lettre  de  Catherine,  pres- 
que en  même  tems  que  le  même  Paciéco  dont 
nous  avons  parlé,  alla  lui  faire  cette  propofition 
de  la  part  du  Confeil  du  Roi. 

Alphonfe  la  refufa  conftamment,  foit  qu'il  fût 
encouragé  par  la  lettre  de  Catherine,  foit  qu'il 
eût  allez  de  grandeur  d'ame  pour  manager  au 
péril  de  fa  vie  la  réputation  d'une  Reine  qu'il 
atfoit  aimée. 

Il  dit  donc  à  Paciéco,  que,  bien  loin  de  iïrç 
qu'il  eût  jamais  eu  aucun  commerce  avec  la  Rri- 
ne,  il  étoit  obligé  de  publier  en  mourant,  qu'il 
n'avoit  jamais  remarqué  dans  cette  Princefie  que 
des  fentimens  &  une  conduite  digne  de  fon 
r3ng. 

Paciéco  rapporta  cette  déclaration,  qui  ne  P»ft 
yit  qu'à  hâter  le  fupplice  &  la  mort  d'AIphorfe. 

On 
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On  lui  prononça  fa  Sentence,  qui  le  condamnoit 
à  perdre  la  tête.  Il  marcha  au  fuplice  avec  toute 
la  confiance  &  la  fermeté  d'un  homme  qui  mé- 
prifoit  la  vie:  &  on  peut  juger,  par  le  courage 
avec  lequel  il  mourut,  qu'il  auroitété  un  des  plus 
grands  hommes  de  fon  iiécle,  fans  le  fatal  amour 
qui  le  partagea  toute  fa  vie,  &  qui  fut  la  caufe 
funefte  de  tous  fes  malheurs. 

Catherine,  ayant  appris  fa  mort,  retourna  au 
Couvent  de  Tolède,  où  elle  pafïa  le  refte  de  fi 
vie ,  après  y  avoir  fait  Profeffion. 

La  jeune  Marquife  de  Villéna  pleura  longteras 
cette  mort:  mais  perfonne,  après  Catherine,  n'en 
fut  plus  touché  que  la  Reine,  qui  fut  inftruite 
des  conditions  auxquelles  on  lui  avoit  offert  la  vie* 
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TJOurquoi  de  ma  fage  indolence 

•**    Interrompez- vous  l'heureux  Cours? 

Soit  raifon,  foit  indifférence, 

Dans  une  douce  négligence, 

Et  loin  des  IVIufes  pour  toujours, 

J'allois  racheter  en  filence 

La  perte  de  mes  premiers  jours. 

Trans- 
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Transfuge  des  routes  ingrates 

De  l'infru&ueux  Hélicon , 

Dans  les  retraites  des  Socrates 

J'allois  jouir  de  ma  Rnifon, 

Et  m'arracher  malgré  moi-même 

Aux  délicieufes  Erreurs., 

De  cet  Art  brillant  &  fuprêine  , 

Qui,  malgré  fes  attraits  flatteurs, 

Toujours  peu  fur  &  peu  tranquille,. 

Fait  de  fes  plus  chers  Amateurs    . 

L'objet  de  la- haine  imbécille, 

Des  Pédans,  des  Prudes,  des  Sots , 

Et  la  vi&ime  des  Cagots. 

Mais,  votre  Epître  enchanterefie,* 

Trop  prodigue  d'un  vain  encens ,. 

Des  douces  vapeurs  du  Permette 

Vient  encore  enyvrer  mes  fens. 

Envahi  donc  j'abjurois  la  Rime,. 

L'haleine  légère  des  vents 

Emportoit  mes  foibles  fermens: 

Aminte,  votre  goût  ranime 

Mes  accords  &  ma  liberté  : 

Entre  Uranie  &  Terpficore 

Je  reviens  m'amufer  encore 

Au  Pinde  que  j'avois  quitté. 

Tel ,  par  fa  pente  naturelle, 

Par  une  erreur  toujours  nouvelle, 

Quoiqu'il  fe'mble  changer  fon  cours, 

Autour  de  la  flamme  infidèle. 

Le  Papillon  revient  toujours. . 

Voui 


Vous,  voulez  qu'en  Rimes  légères 
Je  vous  offre  des  traits  fincéres 
Du  gîte  où  je  fuis  transplanté; 
Mais,  comment  faire,  en  vérité? 
Entouré  d'objets,  déplorables, 
Pourrai  -  je  de  douleurs  aimables 
Egayer  le  fombre  tableau 
De  mon  domicile,  nouveau? 
Y  répandrai-je  cette  aifance^ 
Ce  fentiment ,  .ces  traits  diferts, 
Et  cette  mblje  négligence, 
Qui  mieux  que  l'exacte  Cadence 
Embellit  lesaimables  Vers? 
Je  ne  fuis  .plus  dans  ces  Bocages, 
Où  plein  de  riantes  images 
J'aimai  Couvent  à  m'égarër; 
Je  n'ai  plus  ces  fleurs ,  ces  ombrages , 
Ni  vous-même  pour  m'infpirer. 
Quand ,  arraché  de  vos  rivages 
Par  un  défini  trop  rigoureux* 
J'entrai  dans  ces  manoirs  fauvajjes, 
Dieux  !  quel  comrafte  douloureux! 
Au  premier  afpecVde  ces  lieux, 
Pénétré  d'une  horreur  fecréte  , 
Mon  cœur  fticTittehiént  flétri , 
Dans  une  furprife  muette 
Refta  longtêms  'énféveii. 
Quoi  qu'il  en  «fbït ,  je  vis  encore, 
Et 'malgré  vingt  Tu  jets'  divers 
De  regrets  &  de  trilles  airs, 
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Ne  craignez  point  que  je  déplore 

Des  infortunes  en  ces  Vers. 

De  l'afîbupifiante  Elégie 

Je  méprife  trop  les  fadeurs: 

Phébus  me  plonge  en  létargie, 

Dès  qu'il  fredonne  des  langueurs. 

Je  cefle  d'eftimer  Ovide , 

Quand  il  vient ,  fur  de  foibles  tons , 

Me  chanter,  pleureur  infipide, 

De  longues  lamentations. 

Un  Efprit  mâle  &  vraiment  fage, 

Dans  le  plus  invincible  ennui, 

Dédaignant  le  trifte  avantage 

De  fe  faire  plaindre  d'autrui, 

Dans  une  égalité  hardie 

Foule  aux  pieds  la  terre  &  le  fort* 

E£  joint  au  mépris  de  la  vie 
Un  égal. mépris  de  la  mort. 

Mais,  fans  cette  âpreté  ftoïque, 

Vainqueur  du  chagrin  léthargique, 

Par  un  heureux  tour  de  pcnfer, 

Je  fais  me  faire  un  Jeu  comique 

Des  peines  que  je  vais  tracer. 

Ainfi  l'aimable  Poëfie, 

Qui  dans  le  refte  de  la  vie 

Porte  aflez  peu  d'utilité , 

De  l'objet  le  moins  agréable 

Vient  adoucir  l'auftérité, 

Et  nous  fauve  au-moins  par  la  Fable 

Des  ennuis  de  la  Vérité. 

Ceft 
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C'eft  par  cette  Vertu  magique 
Du  Télefcope  Poétique, 
Que  je  retrouve  encor  les  Ris 
Dans  la  Lucarne  infortunée 
Où  la  bizarre  Deftinée 
Vient  de  m'enterrer  à  Paris. 

Sur  cette  montagne  empeflée, 
Où  la  foule  toujours  crottée 
Des  Preftolets  provinciaux 
Trotte  fans  caufe  &  fans  repos, 
Vers  ces  demeures  odieufes. 
Où  régnent  les  longs  argumens, 
Et  les  harangues*  ennuyeufes , 
Loin  du  féjour  des  agrémens; 
Enfin  (pour  fixer  votre  vue") 
Dans  cette  pédantesque  rue, 
Où  trente  faquins  d'Imprimeurs, 
Avec  un  air  de  conféquence 
Donnent  froidement  audience 
A  cent  faméliques  Auteurs; 
Il  tft  un  Edifice  immenfe, 
Où  dans  un  loifir  ftudieux 
Les  do&es  Arts  forment  l'enfance 
Des  fils  des  Héros  &  des  Dieux. 
Là,  du  toit  d'un  cinquième  étage, 
Dominant  avec  avantage 
Tout  le  Climat  Grammairien, 
S'élève  un  Antre  aërien, 
Un  Allrologique  Hermitage, 
Qui  paroît  mieux  dans  le  lointain 

Le 
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Le  nid  de  quelque  Oifeau  fauvage, 
Que  la  retraite  d'un  Humain. 
C'eft  pourtant  de  cette  guérite, 
C'eft  de  ce  célefte  tombeau, 
Que  votre  ami,  nouveau  Stilite,* 
A  la  lueur  d'un  noir  flambeau , 
Panché  fur  un  lit  fans  rideau  , 
Dans  un  deshabillé  d'Hermite, 
Vous  griffonne  aujourd'hui  fans  fard, 
Et  peu,t-être  fans  trop  de  fuite, 
Ces  Vers  enfilés  au  hazard  : 
Et,  tandis  que  pour  vous  je  veille 
Longtems  devant  l'aube  vermeille, 
Empaqueté  comme  un  Lapon, 
Cinquante  rats  à  mon  oreille 
Ronflent  encore  en  faux-bourdon. 
Si  ma  chambre  eft  ronde  ou  quarrée, 
C'eft  ce  que  je  ne  dirai  pas  : 
Tout  ce  que  j'en  fais  fans  Compas, 
C'eft  que,  depuis  i'obiique  entrée, 
On  peut  former  jufqu'à  iîx  pas 

Dans  cette  cage  reflerrée. 

Une  lucarne  mal  vitrée , 

Près  d'une  goutiére  livrée 

A  d'interminables  Sabats , 

Où  l'Univerfité  des  Chats 

A  minuit  4en  robe  fourrée 

Vient  tenir  fes  bruyans  Etats  : 

Une  table  mi-  démembrée  , 

Pxès  da plus  humble  des  grabats: 
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Six  brins  de  paille  délabrée 
TrelTés  fur  deux  vieux  échalats  ; 
Voilà  les  meubles  délicats, 
Dont  ma  Chartreufe  efl;  décorée, 
Et  que  les  frères  de  Borée 
Bouleverfent  avec  fracas, 
Lorsque  fur  ma  niche  éthérée 
Ils  préludent  aux  fiers  Combats  1 
Qu'ils  vont  livrer  fur  vos  Climats; 
Ou  quand  leur  Troupe  conjurée 
Y  vient  préparer  ces,  frimats, 
Qui  verfent  fur  chaque  contrée 
Les  cathares  &  le  trépas. 
Je  n'outre  rien  :  telle  efl:  en  fomrne 
La  demeure  où  je  vis  en  paix, 
Concitoyen  du  peuple  gnome, 
Des  filphides,  &  des  follets. 
Telles  on  nous  peint  les  tanières, 
Oùgifent  ainfi  qu'au  tombeau 
Les  PithonifTes,  les  Sorcières, 
Dans  le  Donjon  d'un  vieux  Château: 
Ou  tel  eft  le  fublime  fiége , 
D'où,  flanqué  des  trente-deux  Vents, 
L'Auteur  de  l'Almanac  de  Liège 
Lorgne  l'Hiftoire  du  beau  Tems, 
Et  fabrique  avec  privilège 
Ses  Aflronomiques  Romans. 
Sur  ce  Portrait  abominable, 
Onpenferoit,  qu'en  lieu  pareil, 
Il  n'efl:  point  d'inftant  délectable, 

Que 
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Que  dans  les  heures  du  fommeil. 
Pour  moi  qui,  d'un  poids  équitable  , 
Ai  pefé  des  foibles  mortels 
Et  les  biens  &  les  maux  réels; 
Qui  fais  qu'un  bonheur  véritable 
Ne  dépendit  jamais  des  lieux  ; 
Que  le  Palais  le  plus  pompeux 
Souvent  renferme  un  miférable; 
Et  qu'un  défert  peut-être  aimable 
Pour  quiconque  fait  être  heureux; 
De  ce  Caucafe  inhabitable 
Je  me  fais  l'Olympe  des  Dieux. 
Là ,  dans  la  liberté  fuprême , 
Semant  de  fleurs  tous  mes  inftans, 
Dans  l'Empire  de  l'Hyver  même 
Je  trouve  les  jours  du  Printems. 
Calme  heureux,  Loifir  folitaireî 
Quand  on  rencontre  ta  douceur, 
Quel  antre  n'a  point  de  quoi  plaire  ? 
Quelle  caverne  ell  étrangère, 
Lorsqu'on  y  trouve  le  Bonheur? 
Lorsqu'on  y  vit  fans  Spectateur 
Dans  le  filence  Littéraire , 
Loin  de  tout  importun  Jazeur  ; 
Loin  des  froids  difcours  du  Vulgaire , 
Et  des  hauts  tons  de  la  Grandeur; 
Loin  de  ces  troupes  doucereufes, 
Où  d'infipides  précieufes, 
Et  de  petits  fats  ignorans, 
Viennent,  conduits  par  la  Folie, 

S'en^ 
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S'ennuyer  en  cérémonie, 
Et  s'endormir  en  complimens; 
Loin  de  ces  plattes  cotteries, 
Où  Ton  voit  Couvent  réunies 
L'Ignorance  en  petit  manteau, 
La  Bigotterie  en  lunettes, 
La  Minauderie  en  cornettes , 
Et  la  Réforme  en  grand  chapeau; 
Loin  de  ce  Médifant  infâme, 
Qui  de  rimpoflure  &  du  Blâme 
Eft  l'impur  &  bruyant  Echo,* 
Loin  de  ces  Sots  atrabilaires, 
Qui,  coufus  de  petits  Myftéres, 
Ne  vous  parlent  qu'incognito; 
Loin  de  ces  ignobles  Zoïles, 
De  ces  en/ileurs  de  Da&iles , 
CoëfFés  de  phrafes  imbéciles 
Et  de  claflîques  préjugés, 
Et  qui  de  l'enveloppe  épaifle' 
Des  Pédans  de  Rome  &  de  Grèce 
N'étant  point  encor  dégagés, 
Portent  leur  petite  Sentence 
Sur  la  Rime  &  fur  les  Auteurs, 
Avec  autant  de  connoiflance 
Qu'un  Aveugle  en  a  des  couleurs; 
Loin  de  ces  voix  acariâtres, 
Qui,  dogmatifant  fur  des  riens, 
Apportent  dans  les  entretiens 
Le  bruit  des  bancs  opiniâtres, 
Et  la  profoude  Déraifon 
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De  ces  difputes  foldatefques , 
Où  l'on  s'infulte  à  Tunifïbn, 
Pour  des  Miféres  pédantesques , 
Qui  font  bien  moins  la  Vérké, 
Que  les  .Rêves  creux  &  burlesque* 
De  la  crédule  Antiquité; 
Loin  de  la  gravite*  Chinoife, 
De  ce  vieux"  Druide  empefé, 
Qui ,  fous  un  air  fimétrifé , 
Parle  à  trois  tems,  rit  à  la  toife, 
Regarde  d'un  oeil  aprêté ,; 
Et  m'ennuye  avec  dignité; 
Loin  de  tous  ces  faux  Cénobites1, 
Qui ,  voués  encor  tout  entiers 
Aux  Vanités  qu'ils  ont  profcrites, 
Errans  de  quartiers  en  quartiers, 
Vont  dans  d'équivoques  vifites 
Porter  leurs  faces  parafites 
Et  le  dégoût  de  leurs  Moûtiers; 
Loin  de  ces  faulTets  du  ParnalTe, 
Qui,  pour  avoir  glapi  par  fois 
Quelque  Epithalame  à  la  glace 
Dans  un  petit  Monde  Bourgeois, 
Ne  caufent  plus  qu'en  folles  Rimes, 
Ne  vous  parlent  que  d'Apollon, 
De  Pégafe,  de  Cupidon, 
Et  telles  fadeurs  fynonimes, 
Ignorant  que  ce  vieux  jargon , 
Relégué  dans  l'ombre  des  ClalTes, 
N'eft  plus  aujourd'hui  de  faifon. 
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Chez  la  brillante  fiction; 

Que  les  tendres  Lyres  des  Grâces 

Se  montent  fur  un   autre  ton; 

Et  qu'enfin  de  la  foule  obfcure, 

Qui  rampe  aux  marais  d'Hélicon  , 

Pour  fauver  Tes  vers  &  Ton   nom, 

Il  faut  être  fans  impofture 

L'Interprète   de  ia  Nature, 

Et  le  Peintre  de  la  Raifon. 

Loin,  enfin,  loin  de  la  préfence 

De  ces   timides  Difcoureurs, 

Qui ,  non  guéris  de  l'ignorance 
Dont  on  a  paîtri  leur  enfance, 
Refient  noyés  dans  mille  erreurs, 
Et  damnent  toute  aine  fenfée, 
Qui  ,  loin  de  la  route  tracée, 
Cherchant  la  perfuafion  , 
Ofe  fouftraire  fa  penfée 
A  l'aveugle  prévention. 
A  ces  traits,  je  pourrois ,  Amfnte, 
Ajouter  encor  d'autres  mœurs; 
Mais ,  fur  cette  légère  empreinte 
D'un  peuple  d'ennuyeux  Caufeurs , 
Dont  j'ai  nuancé  les  couleurs  , 
Jugez  fi  toute  folttude, 
Qui  nous  fauve  de  leurs  vains  bruits, 
N'eft  point  l'afile  &  le  pourpris 
De  l'entière  béatitude. 
Que  dis-je?  Eft-on  feul  après  tout, 
Lorfque  touché  des  plaifirs  fages 
Toms  III.  T  On 
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On  s'entretient  dans  les  ouvrages 
Des  Dieux  de  la  Lyre  &  du  Goût? 
Par  une  illufion  charmante , 
Que  produit  la  verve  brillante 
De  ces  Chantres   ingénieux  , 
P^ux-mêmes  s'offrent  à  mes  yeux; 
Non  fous  ces  vêtemens  funèbres, 
Non  fous  ces  dehors  odieux,- 
Qu'appportent  du  fein  des  ténèbres 
Les  fantômes  des  malheureux  , 
Quand  vengeurs  des  crimes  célèbres 
Ils  montent  aux  terreftres  lieux; 
Mais  fous  cette  parure  aifée, 
Sous  ces  lauriers  vainqueurs  du  fort 
Que   les  Citoyens  d'Elifée 
Sauvent  du  fouffle  de  la  mort. 
Tantôt  de  l'azur  d'un  nuage 
Plus  brillant  que  les  plus  beaux  jours, 
Je  vois  fortir  l'ombre  volage 
D'Anacréon,  ce  tendre  Sage, 
Le  Ntltor  du  galant  rivage, 
Le  Patriarche  des  amours. 
Epris  de  fon  doux  badinnge, 
Horace  accourt  à  fes  accens, 
Horace  ,  l'ami  du  bon-fens , 
Philofophe  fans  verbiage , 
Et  Poëte  fans  fade  encens. 
Autour  de  ces  ombres  aimables, 
Couronnés  de  rofes  durables, 
Chapelle,  Chaulieu  ,  Pavillon  , 

Et 
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Et  la  naïve  Deshouliéres  , 

Viennent  unir  leurs  voix  légères , 

Et  font  badiner  la  raifon  , 

Tandis  que  Le  Taffe  &  Milton 

Pour  eux  des  trompettes  guerrières 

AdoucifTent  le  double  fon. 

Tantôt  à  ce  folâtre  groupe 

Je  vois  fuccéder  une  troupe 

De  morts  un  peu  plus  férieux, 

Mais  non  inoins  charmans  à  mes  yeux. 

Je  vois  Saint  Real  &  Montagne 

Entre  Senéque  &  Lucien; 

Saint-Evremont  les  accompagne. 

Sur  la  recherche  du  vrai  bien 

Je  les  vois  porter  la  lumière; 

La  Rochefoucault,  La  Bruyère  , 

Viennent  embellir  l'entretien. 

Bornant  aux  doux  fruits  de  leurs  plumes 

Ma  bibliothèque  &  mes  vœux, 

Je  laide  aux  Sçavantas  poudreux 

Ce  vafte  cahos  de  volumes  , 

Dont  l'Erreur  &  les  Sots  divers 

Ont  infatué  l'Univers  f 

Et,  qui  fous  le  nom  de  feience 

Semés  &  reproduits  par-tout, 

Immortalifent  l'ignorance, 

Les  menfonges ,  &  le  faux  goût. 

Cett  ainfi  que  par  la  préfence 

De  ces  morts  vainqueurs  des  deftins. 

On  fe  confole  de  Pabfence 

T  2  De 
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De  l'oubli  même  des  Humains. 

A  l'abri  de  leurs  noirs  orages  , 

Sur  la  cime  de  mon  rocher , 

Je  vois  à  mes  pieds  les  naufrages  , 

Qu'ils  vont  imprudemment  chercher. 

Pourquoi  dans  leur  foule  importune 

Voudriez-vous  me  rétablir? 

Leur  eftime  ,  ni  leur  fortune  , 

Ne  me  coûtent  point  un  defir. 

Pourrois-je,  en  proye  aux  foins  vulgaires, 

Dans  la  commune  illufion, 

Offufqucr  mes  propres  lumières  , 

Du  bandeau  de  l'opinion  ? 

Irois-je  ,  Adulateur  fordide, 

Encenfer  un  Sot  dans  l'éclat, 

Amufer  un  Créfus  ftupide , 

Et  monfeigneurifer  un  Fat; 

Sur  des  efpérances  frivoles 

Adorer  avec  lâcheté 

Les  chimériques  fariboles 

De  grandeur  &  de  dignité  ; 

Et ,  vil  Client  de  la  fierté  , 

A  de  méprifables  Uoles 

Prollituer  la  vérité  ? 

Irois-je  ,  par  d'indignes  brigues , 

M'ouvrir  des  Palais  faftueux, 

Languir  dans  de  folles  fatigues, 

Ramper  à  replis  tortueux 

Dans  de  puériles  intrigues  , 

Sans  ôfer  être  vertueux  ? 

De 
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De  îa  fublime  Poëfie 
Profanant  l'aimable  harmonie  r 
Irois-je  ,  par  de  vains  accens  , 
Chatouiller  l'oreille  engourdie 
De  cent  Ignares  importans, 
Dont  l'âme  mafïïve  ,  afîbupie , 
Dans  dès  organes  impuifians, 
Ou  livrée  aux  fougues  des  fens , 
Ignore  les  dons  du  génie, 
Et  les  plaifirs   des  ftntimens? 
Irois  je  pâlir  fur  la  rime, 
Dans  un  fiécle  infenfible  aux  Arts, 
Et,  de  ce  rien,  qu'on  nomme  eftime, 
Affronter  les  nombreux  hazards? 
Et  d'ailleurs,  quand  la  Poëfie , 
Sortant  de  la  nuit  du   tombeau, 
Reprendroît  le  feeptre ,  &  la  vie. 
Sous  quelque  Richelieu  nouveau  , 
Pourrois-je  au  char  de  l'Immortelle 
M'enchaîner  encor  pour  long-rems? 
Quand  j'aurai  palîé  mon  printems, 
Pourrois-je  vivre  encor  pour  elle  ? 
Car,  enfin,  au  Lyrique  effort, 
Fait  pour  nos  bouillantes  année*, 
Dans  de  plus  folides  journées, 
Voudrois-je  me  livrer  encor? 
Perfuadé  que  l'harmonie 
Ne  verfe  fes  heureux  préfens, 
Que  fur  le  matin  de  la  vie, 
Et  que,  fans  un  peu  de  folie, 
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On  ne  rime  plus  à  trente  ans, 
Suivrois-je  un  jour  à  pas   pefans 
Ces  vieilles  Mufes  douairières, 
Ces  Mères  feptuagénaires 
Du  Madrigal  &  des  Sonnets, 
Qui,  n'aiant  été  que  Poëtes  , 
Rimaillent  encor  en  lunettes , 
Et  meurent  au  bruit  des  fiflets  ? 
Egaré  dans  le  noir  Dédale , 
Où  le  fantôme  de  Thémis , 
Couché  fur  la  pourpre  &  les  lis  , 
Penche  la  balance  inégale' , 
Et  tire  d'une  urne  vénale 
Des  arrêts  dictés  par  Cypris, 
Irois-je ,  Orateur  mercenaire 
Du  faux  &  de  la  vérité, 
Chargé  d'une  haine  étrangère , 
Vendre  aux  querelles  du  vulgaire 
Ma  voix  &  ma  tranquillité,- 
Et,  dans  l'antre  de  la  chicane, 
Aux  loix  d'un  tribunal  profane 
Pliant  la  loi  de  l'Immortel , 
Par  une  éloquence  Anglicane 
Sapper  &  le  trône  &  l'autel  ? 
Aux  fentimens  de  la  nature  , 
Aux  plaifîrs  de  la  vérité  , 
Préférant  le  goût  frelaté 
Des  plaifîrs  qu'a  faits  l'impofture, 
Ou  qu'invente  la  vanité, 
Voudrois-je  partager  ma  vie, 
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Entre  les  jeux  de  la  folié 
Et  l'ennui  de  l'oifiveté  , 
Et  trouver  la   mélancolie 
Dans  le  fein  de  la  volupté? 
Non  ,  non  ,  avant  que  je  m'enchaîne 
Dans  aucun  de  ces  vils  partis, 
Vos  rivages   verront  la  Seine 
Revenir  aux  lieux  d'où  j'écris. 
Des  mortels  j'ai  vu  les  chimères  : 
Sur  leurs  fortunes  menfongéres 
J'ai  vu  régner  la  folie  erreur, 
J'ai  vu  mille  peines  cruelles 
Sous  un  vain  mafque  de  bonheur, 
Mille  petitefles  réelles 
Sous  une  écorce  de  grandeur, 
Mille  lâchetés  infidèles 
Sous  un  coloris  de  candeur; 
Et  j'ai  dit  au  fond  de  mon  cœur, 
Heureux,  qui,  dans  la  paix  fecréte 
D'une  libre  &  belle  retraite,, 
Vit  ignoré,  content  de  peu, 
Et  qui  ne  fe  voit  point  fans-cefTe, 
Jouet  de  l'aveugle  Déefle, 
Ou   dupe  de  l'aveugle  Dieul 
A  la  fombre  Mifantropie 
Je  ne  dois  point  ces  fentimens  : 
D'une  faufle  Philofophie 
Je  hais  les  vains  raifonnemens,' 
Et  jamais   la  bigotterie 
Ne  décida  mes  jugemens. 

T  4  Une 
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Une  indifférence  fuprême  , 
Voilà  mon  principe  &  ma    loi; 
Tout  lieu,  tout  deftin,  tout  fyftême, 
Par-là  devient  égal  pour  moi. 
Où  je  vois  naître  la  journée , 
Là  content  j'en  attens  la  fin, 
Prêt  à  partir  le  lendemain, 
Si  l'ordre  de  la  deftinée 
Vient  m'ouvrir  un  autre  chemin. 
Pour  oppofer  un  goût  rebelle 
A  ce  domaine  fouverain  , 
Je  me  fuis  fait  du  fort  humain 
Une  peinture  trop  fidelle. 
Souvent,  dans  les  champêtres  lieux, 
Ce  portrait  frappera  vos  yeux 
En  promenant  vos  rêveries; 
Dans  le  filence  des  prairies  , 
Vous  voyez  un  foible  rameau  , 
Qui,  par  les  jeux  du  vague  Eole, 
Enlevé  de  quelque  arbriflfeau, 
Quitte  fa  tige  ,  tombe ,  &  vole 
Sur  la  furface  d'un  ruiffeau. 
Là,  par  une  invincible  pente, 
Forcé  d'errer  &  de  changer  , 
11  flotte  au  gré  de  l'onde  errante; 
Et,  d'un  mouvement  étranger, 
Souvent  il  paroît ,  il  fumage, 
Souvent  il  eft  au  fond  des  eaux,* 
Il  rencontre  fur  fon  pafftge  , 
Tantôt  un  fertile  rivage 
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Bordé  de  coteaux  fortunés, 

Tantôt  une  rive  fauvage 

Et  des  déferts  abandonnés. 

Parmi  ces  erreurs  continues, 

Il  fuit,  il  vogue  jufqu'au  jour,^ 

Qui  l'enfévelit  à  fon  tour 

Au  fein  de  ces  mers  inconnues, 

Où  tout  s'aMme  fans  retour. 

Mais,  que  fais-je?  Pardon,  Aminte, 

Si  je  viens  de  moralifer: 

Dans  une  lettre  fans  contrainte, 

Je  ne  prétendois  que  caufer. 

Où  font,  hélas  I  ces  douces  heures, 

Où,  dans  de  plus  chères  demeures, 

Partageant  vos  difcours  charmans, 

Je  partageois  vos  fentimens? 

Dans  ces  folitudes  riantes 

Quand  me  verrai-je  de  retour? 

Courez,  volez,  heures  trop  lentes , 

Qui  retardez  cet  heureux  jour! 

Oui,  dès  que  les  dffirs  aimables, 

Joints  aux  fouvtnirs  délectables , 

M'emportent  vers  ce  doux  féjour, 

Taris  n'a  plus  rien  qui  me  pique. 

Dans  ce  [ardin  fi  magnifique. 

Embelli  par  les  ytux  des  Rois, 

Je  regrette  ce  bois  ruftique, 

Où  l'écho  répétoit  nos  voix. 

Sur  ces  rives  tumultueufes, 

Où  les  paillons  faftueufes 

T  5  Fonc 


542     La    Chartreuse, 

Font  régner  le  luxe  &  le  bruit 
Jufques  dans  l'ombre  de  la  nuit, 
Je  regrette  ce  tendre  afîle, 
Où  fous  des  feuillages  fecrets 
Le  fommeil  repofe  tranquile 
Dans  les  bras  de  l'aimable  paix. 
A  l'afpecî  de  ces  eaux  captives, 
Qu'en  mille  formes  fugitives 
L'art  fait  enchaîner  dans  les  airs, 
Je  regrette  cette  onde  pure, 
Qui,  libre  dans  nos  antres  verds, 
Suit  la  pente  de  la  Nature, 
Et  ne  connoît  point  d'autres  fers. 
En  admirant  la  mélodie 
De  ces  voix,  de  ces  fons  parfaits, 
Où  le  goût  brillant  d'Aufonie 
Se  mêle  aux  agrémens  François, 
Je  regrette  les  chanfonnettes, 
Kt  le  fon  des  fimples  mufettes, 
Dont  retentiifrnt  les  coteaux,  " 
Quand  vos  Bergères  fortunées, 
Sur  le  foir  de3  belles  journées, 
Ramènent  gayement  leurs  troupeaux. 
Dcns  ces  Palais,  où  la  mollefle, 
Peinte  par  les  mains  de  l'Amour 
Sur  une  toile  enchanterefle, 
Offre  les  fa  fies  de  fa  Cour, 
Je  regrette  ces  jeunes  hêtres, 
Où  ma  Mufe  plus  d'une  fois 
Grava  les  louanges  champêtres 
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Des  Divinités  de  vos  Bois. 
Parmi  la  foule  trop  habile 
Des  Beaux-difeurs  du  nouveau  ftile, 
Qui,  par  de  bizarres  détours, 
Quittant  le  ton  de  la  nature, 
Répandent  fur  tous  leurs  difcours 
L'académique  enluminure 
Et  le  vernis  des  nouveaux  tours, 
Je  regrette  la  bon-hommie, 
L'air  loyal,  l'efprit  non  pointu, 
Et  le  patois  tout  ingénu 
Du  Curé  de  la  Seigneurie, 
Qui ,  n'ufant  point  fa  belle  vie 
Sur  des  écrits  laborieux  , 
Parle  comme  nos  bons  A yeux, 
Et  donneroit,  je  le  parie, 
L'Hilloire,  les  Héros,  les  Dieux, 
Et  toute  la  Mythologie, 
Pour  un  cartaut  de  condrieux. 
Ainfi  de  mes  plaifirs  d'Autonne 
Je  me  remets  l'enchantement; 
Et  de  la  tardive  Pomone 
Rappellant  le  régne  charmant, 
Je  me  redis  incefiamment, 
Dans  ces  folitudes  riantes 
Quand  me  verrai-je  de  retour? 
Courez,  volez,  heures  trop  lentes, 
Qui  retardez  cet  heureux  jour! 
Claire  fontaine,  aimable  Ifore  , 
Rive  où  te$  Grâces  font  éclore 
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Des  fleurs  &  des  jeux  éternels; 
Près  de  ta  fource,  avant  l'Aurore, 
Quand  reviendrai-je  boire  encore 
L'oubli  des  foins  &  des  mortels? 
Dans  cette  gracieufe  attente, 
Aminte,  l'amitié  confiante 
Entretenant  mon  fouvenir 
Elle  endort  ma  peine  préfente 
Dans  les  fonges  de  l'avenir. 
Lorfque  le  Dieu  de  la  lumière 
Echappé  des  feux  du  Lion , 
Des  Dieux  que  couronne  le  lierre, 
Ouvrira  l'aimable  faifon, 
J'en  jure  le  pèlerinage: 
Envolé  de  mon  hermitage, 
Je  vous  apparoîtrai  foudain 
Dans  ce  parc  d'éternel  ombrage, 
Où  fouvent  vous  rêvez  en  Sage , 
Les  lettres  d'Usbeck  à  la  main  : 
Ou  bien  dans  ce  valon  fertile, 
Où  cherchant  un  fecret  aille, 
Et  trouvant  d*s  périls  nouveaux, 
La  perdrix  envain  fugitive 
Rappelle  fa  troupe  craintive, 
Que  nous  chaftbns  fur  les  coteaux. 
Vous  me  verrez  toujours  le  même, 
ftlortel  fans  foins,  Ami  fans  fard, 
Penfant  par  goût,  vivant  fans  art, 
Et  vivant  dans  un  calme  extrême 
Au  gré  du  tems  &  du  hazarJ, 
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Là,  dans  de  charmantes  parties 

D'humeurs  riantes  aflbrties, 

Portant  des  efprits  déchargés 

De  foucis  &  de  préjugés, 

Et  retranchant  de  notre  vie 

Les  façons,  la  cérémonie, 

Et  tout  populaire  fardeau, 

Loin  de  l'humaine  comédie, 

Et  comme  en  un  Monde  nouveau , 

Dans  une  charmante  pratique 

Nous  réaliferons  enfin 

Cette  petite  République 

Si  long-tems  projettée  envain. 

Une  Divinité  commode, 

L'amitié,  fans  bruit,  fans  éclat, 

Fondera  le  nouvel  Etat  : 

La  franchife  en  fera  le  Code, 

Les  jeux  en  feront  le  Sénat; 

Et  fur  un  Tribunal  de  rofes, 

Siège  de  notre  Confulat, 

L'enjoûment  jugera  les  caufes. 

On  exclura  de  ce  climat 

Tout  ce  qui  porte  l'air  d'étude  : 

La  raifon,  quittant  fon  ton  rude, 

Prendra  le  ton  du  fentiment: 

La  vertu  n'y  fera  point  prude, 

L'efprit  n'y  fera  point  pédant, 

Le  favoir  n'y  fera  mettable 

Que  fous  les  traits  de  l'agrément: 

Pourvu  que  l'on  fâche  être  aimable, 

T  7  Oa 
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On  y  faura  fuffifamment. 
On  y  profcrira  l'étalage 
Des  Pbrafiers,  des  Rhéteurs  bouffis: 
Rien  n'y  prendra  le  nom  d'ouvrage; 
Mais,  fous  le  nom  de  badinage, 
Il  fera  quelquefois  permis 
De  rimer  quelques  chanfonnettes, 
Et  d'embellir  quelques  fornettes 
Du  Poétique  coloris, 
En  répandant  avec  finefle 
Une  nuance  de  fagefTe 
Jufques  fur  Bacchus  &  les  Ris. 
Par  un  arrêt  en  vaudevilles 
On  bannira  les  Faux-plaifans , 
Les  Cagots  fades  &  rampans, 
Les  Complimenteurs  imbécilles, 
Et  le  peuple  des  froids  Savans. 
Enfin,  cet  heureux  coin  du  Monde 
N'aura  pour  but  dans  fes  flatuts , 
Que  de  nous  fouftraire  aux  abus 
Dont  ce  bon  Univers  abonde. 
Toujours  fur  ces  lieux  enchanteurs 
Le  Soleil  levé  fans  nuages 
Fournira  fon  cours  fans  orages , 
Et  fe  couchera  dans  les  fleurs. 
Pour  prévenir  h  décadence 
Du  nouvel  établifTement, 
Nul  Indifcret,  nul  Inconftant, 
N'entrera  dans  la  confidence: 
Ce  canton  veut  être  inconnu. 
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Ses  charmes,  fa  béatitude, 
Pour  bafe  ayant  la  folitude, 
S'il  devient  peuple,  il  eft  perdu. 
Les  Etats  de  la  République 
Chaque  Autonne  s'aflembleront; 
Et  là  notre  regret  unique, 
Nos  uniques  peines  feront, 
De  ne  pouvoir  toute  Tannée 
Suivre  cette  loi  fortunée 
De  philofophiques  Ioifirs, 
Jufqu'à  ce  moment  où  la  Parque 
Emporte  dans  la  même  barque 
Nos  jeux,  nos  cœurs,  &  nos  plaifirs. 

Dd  Paris,  le  17  Novembre  1734. 

* 
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DES  régions  de  Silpbiric, 
De  ce  féjôur  aérien, 
Dont  ma  douce  philofophie 
Sait  bannir  la  mélancolie, 
En  rimant  quelque  aimable  rien  ; 


c 
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Salut,  fanté  toujours  fleurie, 

Solitude,  &  libre  entretien; 

A  la  République  chérie, 

Dont  une  tendre  rêverie 

M'a  déjà  rendu  citoyen. 

Dans  votre  épitre  ingénieufe , 

Vous  prétendez  que  le  pinceau, 

Qui  vous  a  tracé  la  Chartreufe, 

N'en  a  point  fini  le  tableau; 

Et  vous  m'engagez  à  décrire, 

D'un  crayon  léger  &  badin, 

La  carte  du  claflique  Empire, 

Et  les  mœurs  du  Peuple  Latin. 

A  la  gayeté  de  nos  maximes 

Pour  ajufter  ce  grave  objet, 

Et  ne  point  porter  dans  mes  rimes 

La  féchert  fle  du  fujet , 

Ecartons  la  Mufe  empefée, 

Qui ,  fe  guindant  fur  de  grands  mots 

Préfide  a  la  Proft  toifée 

Des  Poètes  collégiaux. 

Je  vous  ai  dépeint  PEIifée, 

Dans  le  plaifir  pur  &  parfait 

De  mon  hermitage  fecret  : 

Par   un  contrafte  afTez  bizarre, 

Dans  ce  nouvel  amufement, 

Je  vais  vous  chanter  le  T^nare, 

Non  fur  un  ton  trille  &  pefant. 

Ennemi  des  Mufcs  plaintives , 

Juf.jues  fur  k$  fatales  rives 


je 
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Je  veux  rimer  en  badinant. 

Un  peuple  de  jeunes  Efclaves, 
Dans  un  lllence  rigoureux, 
Des  pleurs,  des  prifons,  des  entraves, 
Un  féjour  va  fie  &  ténébreux, 
Des  cœurs  dévoués  à  Ja  plainte, 
Des  jours  filés  par  les  ennuis , 
N'eft-ce  point  la  fîdéle  empreinte 
Du  trille  Royaume  des  Nuits  ? 
N'en  doutons  point:  ce  que  la  Fable 
Nous  a  chanté  des  fombres  bords , 
Cette  peinture  redoutable 
Du  profond  Empire  des  Morts, 
C'étoit  l'image  prophétique 
Des  manoirs  que  j'offre  à  vos  yeux, 
Et  l'Hiftoire  trop  véridique 
De  leurs  habitans  malheureux: 
Avec  l'Erébe  &  fon  cortège 
Confrontez  ces  antres  divers, 
Et  dans  le  portrait  d'un  Collège 
Vous  reconnoîtrez  les  Enfers. 
Tel  étoit  le  vrai  parallèle 
Que,  dans  cette  dernière  nuit, 
Un  fonge  offrit  à  mon  efprit; 
Aminte,  je  me  le  rappelle, 
Dans  ce  délire  réfléchi, 
Je  croyois  vous  conduire  ici, 
Et  fi  ma  mémoire  eft  fidelle, 
Je  vous  entretenois  ainfi. 
Venez,  de  la  docte  poufliére 

Ofez 
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Ofez  franchir  les  tourbillons, 
Perçons  l'Infernale  Carrière 
Des  Scbolaftiques  Régions. 
Là,  comme  aux  fources  du  Cocite, 
On  ne  connoît  plus  les  beaux  jours. 
Sur  cette  demeure  profcrite, 
La  nuit  femble  régner  toujours. 
Là ,  de  la  charmante  Nature 
On  ne  trouve  plus  les  beautés: 
Les  eaux,  les  fleurs,  ni  la  verdure, 
N'ornent  point  ces  lieux  déteftés  ; 
Les  feuls  oifeaux  d'affreux  augure 
Y  forment  des  fons  redoutée 
Dès  l'abord  de  ce  gouffre  horrible, 
Tout  nous  retrace  J'Achéron* 
Voyez  ce  Portier  inflexible , 
Qui,  payé  pour  être  terrible, 
Et  muni  d'un  cœur  de  Huron, 
Réunit  dans  fon  caraftére 
La  triple  rigueur  de  Cerbère , 
Et  I'ame  avare  de  Caron. 
Ainfi  que  les  ombres  légères, 
Qui  pour  leurs  demeures  premières 
Formoient  des  regrets  &  des  vœux , 
Les  jeunes  Captifs  de  ces  lieux 
Voltigent  auprès  des  barrières , 
Sans  pouvoir  échapper  aux  yeux 
De  ce  Satellite  odieux. 
Entrons  fous  ces  voûtes  antiques 
Et  fur  les  lugubres  portiques 
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De  ces  tribunaux  renommés, 

Au-lieu  de  ces  voiles  funèbres , 

Qui  de  l'Empire  des  Ténèbres 

Tapiflbient  les  murs  enfumés 

D'une  longue  fuite  de  théfes 

Contemplez  les  viis  monumens , 

Archives  de  doéles  fadaifes, 

Supplice  éternel  du  bon-fens. 

A  la  place  des  Tifîphones  , 

Des  Sphinx,  des  Larves,  des  Gorgones, 

Qui  du  Styx  étoient  les  bourreaux, 

J'apperçois  des  Titans  nouveaux , 

L'hyperbole  aux  longues  échafles, 

La  Catachréfe  aux  doubles  faces, 

Les  Logogryphes  effrayans , 

L'impitoyable  fyllogifme, 

Que  fuit  le  ténébreux  fophifme, 

Avec  les  ennuis  dévorans. 

Quelle  inexorable  Mégère 

Ici  raflemble,  avant  le  tems, 

Ces  Mânes  jeunes  &  tremblans, 

Et  ravis  au  fein  de  leur  Mère? 

Sur  leurs  déplorables  deftins , 

Dans  des  Lieux  voués  au  filence, 

Voyez  de  pâles  Souverains 

Exercer  leur  trille  puiffance  : 

Un  fceptre  noir  arme  leurs  mains. 

Ainfi  Radamante  aux  traits  fombres, 

Balançant  l'urne  de  ia  mort. 

Sur  le  peuple  muet  des  ombres 

Pro- 


J52         Les    Ombres, 

Prononçoit  les  arrêts  du  fort. 
Mais  quelles  allarmes  foudaines! 
D'où  partent  ces  longues  clameurs  ? 
Pourquoi  ces  prifons,  &  ces  chaînes? 
Sur  qui  tombent  ces  fouets  vengeurs? 
Tel  étoit  l'appareil  barbare 
Des  tortures  du  Phlégeton, 
Tels  étoient  les  cris  du  Tartare, 
Sous  la  fourche  du  vieux  Pluton. 
Près  de  ces  cavernes  fatales, 
Quels  font  ces  brûlans  foupiraux? 
Que  vois-Je  ?  Quels  nouveaux  Tantales 

Maudiflent  ces  perfides  eaux ? 

De  ce  parallèle  grotefque, 
Moitié  vrai ,  moitié  romanefque, 
Aminte,  pour  nous  égayer , 
J'aurois  rempli  le  cadre  entier, 
Si,  dans  cet  endroit  de  mon  fonge, 
Un  cruel  ôfant  m'é veiller 
N'eût  diflîpé  ce  doux  menfonge, 
Et  le  preftige  officieux, 
Qui  vous  préfentoit  à  mes  yeux. 
Ce  hideux  bourreau,  moins  un  homme, 
Qu'un  patibulaire  fantôme, 
Tels  qu'on  les  peint  en  noirs  lambeaux, 
Et  dans  l'horreur  du  crépufcule, 
Tenant  leur  conciliabule, 
Parmi  la  cendre  des  tombeaux: 
Ce  fpettre,  dis-je,  au  front  finiftre, 
Du  tumulte  bruyant  Miniftre, 

Affu- 
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Affublé  de  l'accoutrement 
D'un  Précurfeur  d'enterrement, 
Bien  avant  l'aube  matinale, 
Chaque  jour  troublant  mon  réduit, 
Armé  d'une  lampe  infernale , 
M'offre  un  jour  plus  noir  que  la  nuit; 
Et  d'une  bouche  fépulchrale 
M'annonce,  que  l'heure  fatale 
Ramène  le  Démon  du  bruit. 
Par  cet  arrêt  impitoyable, 
Arraché  du  fein  délectable, 
Et  des  fonges,  ce  du  repos, 
L'œil  encor  chargé  de  pavots 
Aux  Cieux  je  cherche  envain  l'Aurore: 
Un  voile  épais  couvre  les  airs , 
Et  Phébus  n'eft  point  prêt  encore 
A  quitter  les  Nymphes  des  Mers. 
Altre,  qui  réglas  ma  naiflance, 
Pourquoi  ta  fuprême  puiffance, 
En  formant  mes  goûts  &  mon  cœur, 
Y  verfa-t-el!e  tant  d'horreur, 

Pour  la  monachale  indolence? 

Plus  refpefté  dans  mon  fommeil, 

Exempt  des  craintes  du  réveil, 

J'eus  dormi  deux  tiers  de  ma  vie, 

Sans  diffractions,  fans  envie, 

Dans  un  dortoir  de  Vi&orin, 

Ou  fur  la  couche  rebondie 

D'un  Procureur  Génovéfain. 

Il  eft  vrai,  qu'un  peu  d'ignorance 

Eût 


554  Les    Ombres, 

Eût  fuivi  ce  deftin  flatteur. 
Qu'importe?  Le  nom  de  Do&eur 
N'eût  jamais  tenté  ma  prudence: 
Jamais  d'un  fommeil  enchanteur 
Il  n'eût  violé  la  confiance. 
Une  éternité  de  feience 
Vaut-elle  une  nuit  de  bonheur? 
Par  votre  miiîive  charmante , 
Vous  me  chargez  de  vous  donner 
Quelque  nouvelle  intéreflante , 
Ou  quelque  anecdote  amufante. 
Mais  que  puis-je  vous  griffonner! 
Les  politiques  rêveries 
Des  vieux  Chapiers  des  Thuilleries 
IntérefTant  fort  peu  mes  foins , 
Vous  amuferoient  encor  moins; 
Et,  d'ailleurs,  félon  le  génie 

De  notre  aimable  Colonie, 
Je  ne  dois  point  perdre  d'inftans, 
Ni  prendre  une  peine  futile 
A  diilerter  en  grave  ftile 
Sur  les  bagatelles  du  tem?. 
Qu'on  faiTe  la  paix  ou  la  guerre, 
Que  tout  foit  changé  fur  la  Terre, 
Nos  Citoyens  l'ignoreront: 
Exempts  de  foucis  inutiles, 
Dans  cet  Univers  ils  vivront 
Comme  des  paflagers  tranquiles, 
Qui,  dans  la  chambre  d'un  vaiffeau, 
Oubliant  la  terre,  l'orage, 
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Et  le  relie  de  l'équipage , 
Tâchent  d'égayer  le  voyage 
Dans  un  plaifir  toujours  nouveau. 
Sans  fa  voir  comment  va  la  flotte, 
Qui  vogue  avec  eux  fur  les  eaux, 
Ils  Iaifllnt  la  crainte  au  Pilote, 
Et  la  manœuvre  aux  Matelots. 

A  tout  le  petit  Confiftoire, 
Où  ne  font  échos  imprudens, 
Rendez  cette  lettre  notoire, 
Aimable  Aminte  ,  j'y  confens; 
Mais  fauvez-Ia  des  jugemens 
De  cette  Prude  à  l'humeur  noire, 
Au  froid  caquet,  aux  yeux  bigots, 
Et  de  médifante  mémoire  ; 
Et  qui,  voyant  ces  vers  nouveaux, 
Sur  le  champ  iroit  fans  repos, 
Dreflam  la  crête  &  batttant  Taîle, 
Glapir  quelque  allarme  nouvelle 
Dans  tous  les  poulaillers  dévots: 
Ou  qui,  pour  parler  fans  emblème, 
Dans  quelque  parloir  médifant 
Iroit  afficher  l'anathême 
Contre  un  badinnge  innocent, 
Et  le  noircir  avec  fcandale 
De  ce  fiel  my (tique  &  couvert, 
Que  verfa  fouvent  fa  eabale 
Sur  l'hiftoire  de  Dom  Vairvert, 
Fait  en  cette  critique  année, 
Où  le  Perroquet  révérend 
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Alla  jafer  publiquement 
Entraîné  par  fa  deftinée, 
Et  ravi  je  ne  fais  comment 
Au  fecret  de  Ton  Maître  abfenr. 

Selon  la  Gazctce  Neuftrique, 
Cet  amufement  Poëùque 
Surpris,  intercepté,  tranfcrit 
Sur  je  ne  tais  quel  manufcrit 
Par  un  Preftolet  famélique, 
Se  vend  à  l'infu  de  l'Auteur 
Par  ce  Petit -Collet  profane, 
Et  déjà  vaut  une  foutane 
Et  deux  caiïors  à  l'Editeur. 

Si  ma  main  n'étoit  par  trop  lafTe, 
Ce  feroit  bien  ici  la  place 
D'ajouter  un  tome  nouveau 
Aux  mémoires  du  faint  Oifeau, 
De  narrer  Comme  quoi  la  pièce, 
Portée  au  fortir  de  la  prefTe 
Au  Parlement  Vifîtandin  , 
Caufa  dans  leurs  faintes  brigades 
Une  ligue,  des  barricades, 
Et  fonna  par -tout  le  toefin; 
Comme  quoi  les  Mères  notables , 
L'Etat -Major,  les  Vénérables, 
Vouloient  dans  leur  premier  accès. 
Sans  autre  forme  de  procès, 
Brûler  ces  vers  abominables, 
Comme  erronés,  comme  exécrables, 
Janféniftes,  impardonnables, 
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Et  notoirement  impoftures  ; 

Mais,  comme  quoi  des  jeunes  Sœur» 

La  jurifprudence  plus  tendre 

A  jufqu'ici  paré  les  coups , 

Ravi  Vairvert  à  ce  courroux, 

Et  fauve  Thonneur  de  fa  cendre. 

Suivant  le  lardon  médifant, 

Les  jeunes  Sœurs  d'un  œil  content 

Ont  vu  draper  les  graves  Mères , 

Les  révérendes  Douairières, 

Et  la  Grand-Chambre  du  Couvent". 

Une  None  fempiternelle 

Prétend  prouver  à  tout  Fidelîe 

Que  jamais  Vairvert  n'exifta, 

Vu,  dit-elle,  qu'on  ne  pourra 
Trouver  la  lettre  circulaire 
Du  Perroquet  millionnaire 
Parmi  celles  de  ce  tems-lâ. 
Je  crois  que  la  remarque  habite 
De  la  Cloîtriére  Sybile, 
N'en  déplaîfe  à  fa  charité, 
Sera  de  peu  d'utilité  ; 
Car,  dès  que  Vairvert  eft  cité 
Dans  les  Archives  du  Parnafîe^ 
Quel  Incrédule  auroit  l'audace 
D'en  foupçonner  la  vérité?* 
Toutefois ,  ce  procès  myftique 
Au  Carnaval  fe  jugera. 
Dans  un  Chapitre  œcuménique 
L'Oifeau  défendeur  paroîtraî 
me  UL  V  La 
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La  vieille  Mère  Bibiane 
Contre  lui  doit  parler  long-tems, 
Et  dans  le  fort  des  argumens, 
Que  heurlera  fon  rauque  organe, 
Perdra  fes  deux  dernières  dents* 
Mais ,  la  jeune  Sœur  Pulchérie, 
Qui  pour  Vairvert  pérorera , 
Si  dans  ce  jour,  comme  on  publie 9 
Les  Directeurs  opinent-là, 
Très-fûrement  l'emportera 
Sur  l'octogénaire  Harpie, 
A  plaider  contre  le  Printems 
L'Hiver  doit  perdre  avec  dépens. 

Adieu.     Voilà  trop  de  folies. 
Trop  pareflTeux  pour  abréger, 
Trop  occupé  pour  retoucher, 
Je  vous  livre  mes  rêveries  , 
Que  quelques  vérités  hardies 
Viennent  librement  mélanger. 
J'abandonne  l'exactitude 
Aux  gens  qui  riment  par  métier; 
D'autres  font  des  vers  par  étude  r 
J'en  fais  pour  me  defennuyer; 
Ainfi,  vous  ne  devez  me  lire 
Qu'avec  les  yeux  de  l'amitié. 
J'aurois  encor  beaucoup  à  direr 
L'efprit  n'eft  jamais  las  d'écrire, 
Lorfque  le  cœut  eft  de  moitié. 

De  Paris,  le  21  Décembre  I?- 
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